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LE  DÉVELOPPEMENT  DE  L'INDUSTRIE 


DES 


MOTEURS  A  GAZ  ET  A  PÉTROLE 


I 

La  très  grande  place  que  les  moteurs  à  gaz  et  à  pétrole  ont 
occupée  cette  année  dans  la  partie  de  l'Exposition  réservée 
aux  machines,  conduit  tout  naturellement  à  jeter  un  regard 
en  arrière  et  à  se  demander  de  quelle  époque  date  cette 
industrie,  quelles  sont  les  phases  qu'elle  a  traversées  pour 
parvenir  à  un  tel  développement.  L'idée  de  faire  mouvoir  une 
machine  en  provoquant  derrière  un  piston  l'explosion  d'un 

I .  Ouvrages  consultés  : 
A.  WiTz. —  Traité  théorique  et  pratique  des  moteurs  à  gaz  et  à  pétrole,  T.  I,  189a; 

t.  n,  1896;  t.  m,  1899.  Paris,  E.  Bernard. 
G.  Richard.  —  Le*  moteurs  à  gaz,  i885  ;  Les  nouveaux  moteurs  à  gaz  et  à  pétrole,  189a  ; 

Les  moteurs  à  gaz  et  à  pétrole  en  189a,  1893,  189^1  (a  vol.).  Paris,  L.  Dunod  et 

Vicq.  —  Bulletin  de  la  Société  d* encouragement  oour  l'industrie  nationale,  juin   et 

juillet  1896.  —  Revue  de  mécanique,  1897. 
J.  GoBiBT.  —  Les  moteurs  à  pétrole.  Paris,  Dunod,  1900. 
J.  Dbschamps.  —  La  mécanique  à  l* Exposition  de  1900,  4*  livraison.  —  Les  moteurs  à 

gaz,  à  pétrole  et  à  air  comprimé.  Paris,  Dunod,  1900. 
R.  ScHGETTLER.  —  Die  Gosmoschine.  Braunschweig,  Benno-Goeritz,  1899. 
L.  Marchis.  —  Leçons  autographices  sur  les  moteurs  à  gaz  et  à  pétrole  faites  à  la 

Faculté  des  sciences  de  Bordeaux  pendant  le  semestre  d'hiver  1899-1900. 
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corps  convenable  semble  avoir  été  antérieure  à  l'idée  d  em- 
ployer pour  le  même  but  la  force  expansive  de  la  vapeur. 
C'est  ainsi  que  Ton  trouve  cette  idée  exprimée  vers  1680  dans 
les  écrits  de  Tabbé  Hautefeuille  et  de  Huyghens  ;  ces  savants 
proposent  d'employer  comme  explosif  la  poudre  à  canon.  Les 
insuccès  de  ces  premières  machines  amènent  Denis  Papin  à 
employer  la  vapeur  d'eau.  Dès  lors,  la  poudre  est  condamnée^ 
et  tous  les  efforts  du  xvui"  siècle  se  portent  sur  la  machine  à 
vapeur  que  le  génie  de  Watt  amène  rapidement  à  un  haut 
degré  de  perfection. 

Pendant  une  longue  période  d'années,  la  machine  à  explo- 
sion est  complètement  oubliée  ;  elle  reparaît  avec  l'inventeur 
du  gaz  d'éclairage,  Philippe  Lebon  d'Humbersin.  C'est  en  1801 
qu'il  expose  son  premier  projet  de  moteur  à  gaz;  il  propose 
d'enflammer  un  mélange  d'air  et  de  gaz  d'éclairage  au 
moyen  de  l'étincelle  produite  par  une  machine  électrique,  et 
énonce  même  l'idée  du  perfectionnement  le  plus  notable 
qu'ait  subi  dans  la  suite  la  construction  de  ces  machines,  je 
,  veux  dire  l'idée  de  comprimer  le  mélange  d'air  et  de  gaz  avant 
l'explosion.  C'est  donc  à  un  Français  que  nous  devons  attri- 
buer l'honneur  d'avoir  inventé  le  moteur  qui  détrônera  sans 
doute^un  jour  le  chef-d'œuvre  de  Watt. 

A  la  suite  de  Lebon,  de  nombreux  ingénieurs  s'occupent 
des  moteurs  à  explosion  à  combustion  jintérieure.  Mais,  chose 
étrange  que  l'on  rencontre  souvent  dans  l'histoire  des  inven- 
tions célèbres,  les  premières  recherches  des  imitateurs  de 
Lebon  ne  constituent  pas  un  progrès  immédiat  dans  la  voie 
ouverte  par  ce  puissant  esprit.  Comme  les  hommes  de  génie, 
Lebon  est  en  avance  sur  son  époque  qui  ne  comprend  pas 
immédiatement  tout  le  parti  qu'elle  peut  tirer  des  idées  de 
l'ingénieur  français.  C'est  ainsi  que  le  gaz  d'éclairage,  qui 
devait  faire  la  fortune  du  nouveau  moteur,  n'est  plus  employé 
pour  l'alimenter.  Les  inventeurs  proposent  comme  mélanges 
détonants  toutes  sortes  de  mélanges  d'air  et  de  substances 
diverses,  de  la  poudre  de  lycopode,  des  vapeurs  de  certains 
hydrocarbures,  jusqu'à  de  l'hydrogène.  De  i83o  à  1860,  nous 
voyons  éclore  les  types  de  moteurs  les  plus  divers  ;  tous  sont 
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protégés  par  des  brevets,  mais  aucun  ne  fait  la  fortune  de  son 
créateur.  Cependant,  des  transformations  heureuses  s'accom- 
plissent, des  innovations  importantes  préparent  l'avènement 
du  premier  moteur  utilisé  industriellement,  je  veux  parler  du 
moteur  Lenoir. 

C'est  le  24  janvier  1860  que  Lenoir  prend  le  brevet  du  pre- 
mier moteur  à  gaz  vraiment  industriel.  A  partir  de  cette 
époque,  ce  moteur  ne  cesse  de  se  perfectionner  et  de  faire 
concurrence  à  la  machine  à  vapeur.  Nous  diviserons  l'histoire 
de  ces  développements  du  moteur  à  gaz  en  quatre  périodes. 

Ia  première  période  va  de  1860  à  l'Exposition  universelle  de 
1867.  Cette  période  est  caractérisée  par  l'invention  du  moteur 
Lenoir  et  par  celle  du  moteur  atmosphérique  Otto-Langen, 
qui  parait  pour  la  première  fois  à  cette  Exposition. 

Dans  la  deuxième  période,  comprise  entre  l'Exposition  de 
1867  et  celle  de  1878,  Otto,  reprenant  une  idée  émise  avant 
lui  par  Beau  de  Rochas,  crée  le  moteur  à  quatre  temps  et 
ramène  à  un  état  de  perfection  jusqu'alors  inconnu  de 
ce  genre  de  machines.  A  cette  époque  apparaît  aussi  en 
Amérique  le  premier  moteur  à  pétrole,  le  Ready-Motor  de 
Brayton. 

Le  succès  obtenu  à  l'Exposition  de  1878  par  le  moteur  Otto 
lance  les  inventeurs  à  la  suite  de  l'ingénieur  allemand  dans  la 
voie  des  perfectionnements  à  apporter  au  moteur  à  gaz. 

La  troisième  période  du  développement  de  l'industrie  du  moteur 
à  gaz,  période  qui  s'étend  de  l'Exposition  de  1878  à  l'Exposition 
de  1889  voit  naître,  à  côté  du  type  Otto  à  quatre  temps,  un  très 
grand  nombre  d'autres  types,  tels  que  le  moteur  à  deux  temps 
de  Dugald-Clerk,  le  moteur  à  six  temps  de  Griffin,  les  moteurs 
à  détente  prolongée  de  Atkinson,  de  Charron,  etc. 

Tous  ces  essais  d'autres  types  que  le  type  à  quatre  temps 
disparaissent  peu  à  peu  pendant  la  quatrième  période,  qui  vient 
de  se  terminer  par  l'Exposition  de  1900.  On  ne  nous  y  présente, 
en  effet,  dans  la  section  des  machines,  que  des  moteurs  à 
quatre  temps,  plus  ou  moins  modifiés  au  point  de  vue  d'une 
meilleure  utilisation  de  la  détente;  plus  ou  moins  perfectionnés 
au  point  de  vue  du  réglage,  de  la  mise  en  marche,  de  la  cons- 
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truction  et  du  fini  des  diverses  pièces.  En  même  temps,  la  puis- 
sance des  moteurs  s'accroît;  elle  atteint  les  valeurs  de  6  à  700  che- 
vaux. Cet  accroissement  de  puissance  entraîne  un  nouveau 
progrès  dans  Talimentation  des  moteurs;  le  gaz  d'éclairage^ 
trop  cher,  est  abandonné  pour  l'emploi  de  gaz  pauvres,  produits 
à  prix  aussi  bas  que  possible  dans  des  gazogènes  dont  la  cons- 
truction fait  tous  les  jours  de  grands  progrès.  Enfin,  le  pétrole 
est  de  plus  en  plus  employé  pour  les  machines  agricoles  et 
pour  les  moteurs  d'automobiles,  dont  le  nombre  grandit 
tous  les  jours. 

Telle  est  la  manière  dont  on  peut  caractériser  le  développe- 
ment de  l'industrie  des  moteurs  à  gaz  et  à  pétrole.  Nous  allons 
maintenant  développer  cet  aperçu  général  et  étudier  successi- 
vement chacune  des  phases  dont  nous  venons  de  tracer  les 
principaux  caractères. 

II 

Un  moteur  à  gaz  est  un  moteur  dans  lequel  la  force  motrice 
est  produite  par  la  combustion  derrière  le  piston  d'un  mélange 
d*air  et  d'un  autre  gaz,  tel  que  le  gaz  d'éclairage.  Le  premier 
moteur  à  gaz  qui  a  pu  être  utilisé  industriellement  est  le 
moteur  Lenoir.  Bien  que  ce  moteur  ne  soit  plus  employé 
depuis  bien  longtemps,  nous  allons  le  décrire  succinctement, 
afin  de  montrer  quels  progrès  ont  été  réalisés  dans  une  période 
qui  comprend  quarante  années,  depuis  1860  jusqu'à  1900. 

Le  dispositif  du  moteur  Lenoir  est  celui  d'une  machine  à 
vapeur;  il  est  à  double  eflet,  la  distribution  se  fait  au  moyen 
de  tiroirs  conduits  par  des  excentriques. 

Les  indications  données  sur  la  figure  i  dispensent  d'une 
longue  description  de  la  machine. 

Le  gaz  arrive  par  un  tuyau  à  deux  branches  dans  deux 
chapelles  G,  G,  de  forme  cylindrique,  munies  d'un  orifice 
rectangulaire  du  côté  du  tiroir;  ce  tiroir  glisse  entre  deux  sur- 
faces dressées.  Le  tiroir  de  distribution  T  présente  une  disposi- 
tion particulière,  permettant  le  mélange  intime  du  gaz  et  de 
l'air  au  moment  de  l'introduction  dans  le  cylindre  moteur  A. 
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Le  tiroir  est  d'ailleurs  double  puisque  la  machine  est  à  double 
effet.  Enfin,  le  mélange  détonant  est  allumé  au  moyen  de 
rétincèlle  d'une  bobine  d'induction. 

Pour  comprendre  le  fonctionnement  de  la  machine,  consi- 
dérons ce  qui  se  passe  du  côté  de  la  face  droite  du  piston  B. 


Yo/ant^ 


FiG.    I 


I*  Le  piston  étant  à  l'extrémité  droite  de  sa  course,  et  se 
mouvant  de  droite  à  gauche^  aspire  le  mélange  d*air  et  de  gaz 
pendant  la  moitié  de  sa  course; 

79  A  mi-course  du  piston,  le  tiroir  d'admission  T  se  ferme, 
et  l'explosion  a  lieu  ; 

3®  Sous  l'impulsion  produite  par  l'explosion,  le  piston 
achève  sa  course; 

4*  Le  piston  arrivé  à  l'extrémité  gauche  de  sa  course  et 
revenant  de  gauche  à  droite  refoule  à  l'extérieur  du  moteur 
les  gaz  brûlés  auxquels  le  tiroir  d'échappement  T'  livre 
passage. 

Comme  on  le  voit,  la  force  qui  met  cette  machine  en  mouve- 
ment n'est  autre  que  la  pression  du  mélange  gazeux  introduit 
s'exerçant  sur  l'une  et  l'autre  face  du  piston  ;  pendant  un  tour 
de  l'arbre,  cette  pression  varie  à  chaque  instant.  Ces  variations 
peuvent  être  inscrites  par  la  machine  elle-même;  il  suffit  de 
monter  sur  le  cylindre  un  instrument  nommé  indicateur  qui 
enregistre  sur  une  feuille  de  papier  les  valeurs  de  la  pression 
exercée  à  chaque  instant  sur  une  des  faces  du  piston.  La 
courbe  ainsi  tracée  par  le  crayon  de  l'indicateur  sous  Tim- 
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pulsion  même  de  la  machine  s'appelle  le  diagramme^  de  celte 
machine. 

La  figure  2  montre  un  de  ces  diagrammes  relevés  sur  un 
moteur  Lenoir.  La  partie  ce  correspond  à  l'aspiration  du 
mélange  combustible;  la  partie  ef  est  relative  à  l'explosion 
à  mi-course;  la  partie  fg  correspond  à  la  détente  du  mélange 
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gazeux  provenant  de  l'explosion;  enfin,  gec  figure  l'évacuation 
des  gaz  brûlés. 

On  démontre  que  le  travail  produit  pendant  un  tour  de  la 
machine  par  le  mélange  gazeux  est  représenté  (puisque  le 
moteur  est  à  double  efiet)  par  le  double  de  l'aire  efge  (fig.  2). 
Ce  travail  est  généralement  exprimé  en  kUogrcmimètres. 

Quand  une  machine  est  capable  de  produire  un  travail  de 
75  kilogramme  très  par  seconde,  on  dit  qu'elle  a  une  puissance 
de  un  cheval;  une  machine  de  quatre  chevaux  est  une  machine 
qui  peut  produire  un  travail  de  4X76  =  3oo  kilogrammètres 
par  seconde.  Une  machine  qui  produit  pendant  une  heure 
75  kilogrammètres  par  seconde  produit  pendant  ce  temps  un 
travail  de  75  X  36oo  =  270000  kilogrammètres  ;  on  dit  alors 
qu'elle  produit  un  travail  de  un  cheval-heure.  Le  mode  particu- 
lier de  détermination  de  ces  quantités  au  moyen  de  l'aire  efge 
(fig,  2)  leur  fait  donner  une  qualification  particulière;  le  travail 
représenté  par  cette  aire  s'appelle  le  travail  indiqué;  la  puis- 
sance de  la  machine  calculée  au  moyen  de  ce  travail  s'appelle 
la  puissance  indiquée, 

I.  J'ai  étudié  complètement  les  propriétés  de  ces  diagrammes  dans  les  leçons  que 
j*ai  faites  k  la  Faculté  des  sciences  sur  les  moteurs  à  gaz  et  à  pétrole. 
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Le  travail  produit  sur  le  piston  n'est  pas  tout  entier  utili- 
sable sur  Tarbre,  car  la  transmission  du  mouvement  du  piston 
à  l'arbre  consomme  une  certaine  quantité  de  ce  travail.  Le 
travail  et  la  puissance  disponibles  sur  l'arbre  s'appellent  le 
trcnxUl  effectif  de  la  machine,  la  puissance  effective  de  la  machine. 
Comme  on  le  voit,  il  importe  de  ne  pas  confondre  le  travail 
indiqué  et  le  travail  eflectif,  la  puissance  indiquée  et  la  puis- 
sance effective. 

Une  machine  à  gaz  est  d'autant  plus  économique  qu'elle  pro- 
duit l'unité  de  travail  indiqué  ou  effectif  avec  une  moindre 
dépense  de  gaz  combustible. 

Mais,  suivant  la  nature  du  gaz  combustible,  la  quantité  de 
chaleur  dégagée,  dans  des  conditions  déterminées,  par  une 
masse  donnée  de  ce  gaz  est  très  variable.  Or,  plus  cette  quantité 
de  chaleur  dégagée  est  grande,  moins  est  grande  la  masse  de 
gaz  nécessaire  pour  produire  l'unité  de  travail.  C'est  ce  que 
certains  auteurs  expriment  en  disant  d'une  façon  humoris- 
tique mais  bien  vraie  :  Une  machine  ne  consomme  pas  de  la 
matière  (gaz  ou  vapeur),  mais  des  calories  l  Aussi,  quand  on 
indique  la  dépense  d'une  machine  en  gaz  combustible,  doit-on, 
si  on  exprime  cette  consommation  par  un  certain  nombre  de 
litres  de  gaz,  indiquer  le  nombre  de  calories  dégagées  par  la 
combustion  d'une  certaine  masse  ou  d'un  volume  déterminé 
de  ce  gaz.  Ainsi  on  dit  :  Une  machine  à  gaz  consomme  par 
cheval- heure  indiqué  5oo  litres  de  gaz  à  5,3oo  calories  par 
mètre  cube  a.  Supprimer  le  mot  «indiqué»  ou  l'expression 
«  à  5,3oo  calories  par  mètre  cube  »  serait  s'exprimer  d'une 
manière  qui  ne  fournirait  aucun  renseignement  utile  à  l'ache- 
teur d'une  machine  à  gaz. 

Ces  définitions  étant  données,  revenons  à  la  machine  de 
Lenoir.  Construite  avec  soin  par  un  constructeur  habile, 
Marinoni,  elle  excita  un  grand  enthousiasme,  qui  conduisit 
bientôt  à  une  exagération  manifeste.  Marinoni  estimait  la  con- 

I.  Le  calorie  est  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever  de  un  degré  la 
température  de  un  kilogramme  d'eau. 

3.  Nous  supposons  le  mètre  cube  de  gaz  toi:gour8  mesuré  dans  les  mêmes  condi- 
tions de  température  et  de  pression,  par  exemple  à  la  température  de  o*  et  sous  la 
pression  de  76  centimètres  de  mercure. 
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sommation  du  moteur  à  environ  900  litres  de  gaz  (à  5,3oo  calo- 
ries par  mètre  cube)  par  cheval -heure  indiqué;  en  réalité,  il 
en  consommait  3,ooo  litres  et  coûtait  trois  fois  plus  cher 
d'entretien  qu'une  machine  à  vapeur  de  même  puissance.  Si  on 
économisait  le  salaire  d'un  chauffeur,  il  n'en  fallait  pas  moins 
un  surveillant  pour  graisser  la  machine,  car  le  mouvement  se 
ralentissait  si  l'on  négligeait  de  verser  abondamment  de  l'huile 
tous  les  quarts  d'heure  ;  de  ce  chef,  la  dépense  était  d'au  moins 
10  centimes  par  heure.  Enfin  la  consommation  d'eau  était 
quatre  fois  plus  considérable  que  pour  une  machine  à  vapeur. 
Aussi  d'un  engouement  irréfléchi  passa-t-on  rapidement  au 
dénigrement  le  plus  injuste. 

La  vérité  est  que  le  moteur  Lenoir  fut  un  précieux  auxiliaire 
de  la  petite  industrie  et  rendit  de  grands  services  à  ceux  qui 
surent  l'utiliser.  En  i864,  il  y  avait  à  Paris  127  moteurs  Lenoir 
en  fonctionnement  ;  leur  puissance  variait  de  un  demi-cheval  à 
4  chevaux;  la  dépense  de  gaz  garantie  par  cheval-heure  indi- 
qué était  de  2,000  litres  (gaz  à  5,3oo  calories  par  mètre  cube), 
et  cette  garantie  semblait  généralement  réalisée. 

Le  moteur  Hugon  ne  tarda  pas  à  entrer  en  concurrence 
avec  le  moteur  Lenoir.  Ces  deux  moteurs  différaient  par  deux 
points  : 

I**  Le  mélange  explosif  était  enflammé  par  un  brûleur; 

2**  Le  cylindre  était  refroidi  à  l'intérieur  et  lubrifié  par  une 
injection  d'eau  pulvérisée  qui,  se  transformant  en  vapeur, 
sgoutait  sa  force  expansive  à  celle  du  gaz  au  moment  de 
l'explosion.  Il  en  résultait  une  grande  économie  d'huile  et 
d'eau,  et  une  légère  diminution  de  la  consommation.  Cette  idée 
a  été  reprise  et  appliquée  dans  le  moteur  Banki,  construit  par 
la  maison  Ganz  et  C'"  de  Budapesth,  et  exposé  récemment 
à  Vincennes. 

Le  succès  du  moteur  Lenoir  eut,  à  cette  époque,  pour  effet 
de  pousser  vers  la  carrière  d'ingénieur  un  jeune  commerçant 
allemand  qui  a  laissé  dans  l'industrie  du  moteur  à  gaz  une 
trace  bien  profonde,  je  veux  parler  de  Nicolas-Auguste  Otto. 
Né  à  Holzhausen  (Nassau),  en  1882,  il  débuta  dans  le  com- 
merce; mais,  comme  bon  nombre  de  jeunes  Allemands,  il 
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avait  fait  dans  sa  jeunesse  de  sérieuses  et  fortes  études  mathé- 
matiques et  physiques.  Cette  mode,  qui  consiste  à  se  préparer 
aux  luttes  de  la  vie  par  des  études  sérieuses  dans  les  univer- 
sités, produit  en  Allemagne  les  meilleures  conséquences;  tel 
jeune  homme  qui  aspire  à  faire  du  commerce  ne  croit  pas  que 
les  notions  primaires  lui  suifiront  pour  arriver  au  but  qu'il  se 
propose;  il  ne  dédaigne  pas  d'entrer  à  l'université  et  d'y 
prendre  même  le  grade  de  docteur.  Il  en  résulte  que,  plus 
tard,  si  une  voie  plus  lucrative  s'offre  à  lui, 
il  a  tous  les  éléments  nécessaires  pour  y  entrer 
et  y  réussir. 

C'est  ce  qui  arriva  pour  Otto  qui,  préparé 
par    ses  études  de  jeunesse,    n'hésita  pas  à 
abandonner  une  situation   acquise   pour    se 
consacrer  au  développement  des  machines  à 
gaz,  dont  il  entrevit  alors  le  bel  avenir.  Ce 
Cologne  que  fut  construit,  en   i863,  son  prei 
moteur;  il  marcha  mal.  Mais,  heureusement, 
rencontra   Eugène  Langen,   dont  la  science  e 
génie  persévérant  contribuèrent  grandement  a  la 
réalisation  de  ses  idées.  Leur  collaboration  commença 
le  3o  septembre  i864;  leur  première  œuvre  fut  la  machine 
atmosphérique,  qu'ils  exposèrent  à  Paris  en   1867,  et  pour 
laquelle  ils  obtinrent  une  médaille  d'or. 

Le  [moteur  Otto  et  Langen  est  représenté  schématiquement 
dans  la  figure  3. 

Le  cylindre  est  vertical  et  ouvert  à  sa  partie  supérieure.  La 
tige  du  piston  est  constituée  par  une  crémaillère  C  qui,  dans 
son  mouvement  d'ascension,  fait  tourner  un  pignon  p  fou  sur 
l'arbre  de  la  machine.  Ce  pignon  porte  un  cliquet  q  qui, 
lorsque  la  crémaillère  descend,  peut  entraîner  une  roue  à 
rochet  calée  sur  l'arbre.  Celui-ci  est  muni  d'un  volant  V. 

Le  fonctionnement  est  le  suivant  : 

Supposons  le  piston  au  bas  de  sa  course;  la  force  vive  du 
volant  le  fait  d'abord  remonter  un  peu  en  aspirant  le  mélange 
explosif  par  une  lumière  a;  l'inflammation  se  fait  ensuite  au 
moyen  d'une  flamme. 
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La  détonation  lance  le  piston  de  bas  en  haut,  comme  un 
projectile;  le  piston  ne  tarde  pas  à  s'arrêter.  Pendant  l'ascension 
du  piston,  la  crémaillère  fait  tourner  le  pignon  p,  mais  n'a 
aucune  action  sur  l'arbre  moteur. 

Pendant  la  course  inverse,  le  piston,  descendant  en  vertu 
de  son  propre  poids  et  de  la  pression  atmosphérique,  est  en 
connexion  avec  l'arbre  moteur  qu'il  entraine  sans  à- coups. 
Pendant  cette  descente,  l'action  refroidissante  des  parois  inter- 
vient avantageusement  pour  dimi- 
nuer la  contre-pression. 

La  figure  k  nous  présente  un 
diagramme  relevé  sur  une  telle 
machine. 

M.  Tresca  entreprit  de  déter- 
miner exactement  la  consomma- 
tion de  ce  moteur;  il  opéra  sur 
celui  de  la  puissance  d'environ 
un  demi -cheval  qui  marchait  au 
Champ-de-Mars.  La  consommation 
totale  par  cheval -heure  indiqué 
fut  de  1,359  Wtres  de  gaz  à  5,3oo  calories  par  mètre  cube,  en  y 
comprenant  le  gaz  brûlé  par  le  bec  d'allumage;  les  moteurs 
Lenoir  et  Hugon  étaient  donc  fort  distancés,  car  les  consom- 
mations des  machines  Lenoir,  Hugon  et  Otto-Langen  furent 
dans  le  rapport  de  10  :  6  :  4* 

A  la  suite  de  certains  perfectionnements  indiqués  par  la 
pratique,  Otto  et  Langen,  qui  avaient  fondé  une  grande  usine 
à  Deutz,  près  de  Cologne,  abaissèrent  la  consommation  totale 
à  800  litres.  Dans  ces  conditions,  un  moteur  Otto-Langen  était 
plus  économique  qu'une  machine  à  vapeur  de  mêmes  dimen- 
sions. Aussi  la  Deutzer  Gasmotoren  Fabrik  construisit -elle  en 
dix  ans  plus  de  5,ooo  moteurs. 

III 

Malgré  tous  les  perfectionnements  apportés,  la  grande 
consommation  d'un  combustible  aussi  cher  que  le  gaz  d'éclai- 


0  — 
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rage  écartait  d'emblée  rapplîcatîon  des  moteurs  précédents  à 
la  grande  industrie,  les  laissait  confinés  dans  les  petites  puis- 
sances de  I  ou  2  chevaux  et  restreignait  par  suite  consi- 
dérablement leurs  usages.  Quelles  étaient  les  causes  qui 
élevaient  d'une  façon  si  démesurée  la  consommation  des 
moteurs  à  explosion?  Quels  étaient  les  moyens  d'abaisser  cette 
dépense? 

C'est  ce  problème  difficile  qu'aborda  et  résolut  d'une  manière 
complète,  en  1862,  un  ingénieur  français,  Beau  de  Rochas. 
Dans  un  brevet  pris  le  16  janvier  1862,  ce  savant  définit 
d'une  manière  bien  nette  les  meilleures  conditions  de  marche 
du  moteur  à  quatre  temps. 

Voici,  dans  une  telle  machine,  quelles  sont  les  opérations 
qui  se  succèdent  sur  une  des  faces  du  piston  pendant  une 
double  révolution  : 


i'*  course  avant. 


I"  course  arrière. 


{*'  Temps.  —  Aspiration  du  mélange  ] 

tonnant  pendant  une  course  entière.  (  Premier  tour 
2*  Temps.  —  Compression    du    mé-  i    de  rarbre. 

lange  dans  le  fond  du  cylindre  .  .  ) 

5*  Temps.  —  Allumage,      explosion,  ,  / 

,  r.    ,       .    , ,  .  .  /  I  2*  course  avant, 

détente;  c  est  la  course  motrice.   .    Deuxième  tour  ) 

U*  Temps.  —  Refoulement    des     gaz  i    ^^  l'arbre.     ) 

,    .,,    ,         ,        ,.    ,  1  /  2*  course  arrière, 

brûles  hors  du  cylindre /  [ 

Les  figures  schématiques  5,  6,  7, 8  (voir  pages  12  et  i3)  repré- 
sentent le  fonctionnement  d'im  tel  moteur. 


Outre  le  principe  du  moteur  à  quatre  temps.  Beau  de  Rochas 
indiqua  dans  son  brevet  les  règles  à  suivre  pour  obtenir  la 
meilleure  marche  du  moteur.  Il  montra  qu'il  fallait: 

I**  Que  le  cylindre  eût  le  plus  grand  volume  possible  sous 
la  forme  du  minimum  de  surface  périphérique; 

2"  Que  le  piston  eût  la  plus  grande  vitesse  possible  de 
marche; 

S""  Que  les  gaz  fussent  détendus  le  plus  possible; 

4**  Qu'ils  eussent  la  plus  grande  pression  possible  à  la  fin 
de  la  compression. 
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Malheureusement,  Beau  de  Rochas  a  plutôt  tracé  un  pro- 
gramme de  ce  qu'il  fallait  essayer  qu'il  n'a  indiqué  le  moyen 
de  le  réaliser.  S'il  est  vrai  qu'il  déclare  nettement  que  l'on 


FiG.   5. 


Fi6.  6. 


P,  piston. 
C,  cylindre. 

A,  chambre  d'explosion. 

B,  bielle  entraînant  le  piston  P. 
M^  manivelle. 

V,  volant. 

G,  roue  d*engrenage  calée  sur  Tarbre. 

H,  roue  d'engrenage  de  diamètre  double 


de  G,  calée  sur  un  arbre  secondaire. 

D,  came  commandant  la  soupape  d'échap- 
pement 

O,  soupape  d'échappement. 

I,  soupape  d'admission. 

T,  tube  chauffé  par  le  brûleur  L  pour 
produire  l'inflammation  du  mélange 
tonnant. 


Fio.  5. 
/*'  Temps.  ~  Aspiration  du  mélange  tonnant. 
Le  pistoo  P  partant  en  avant  i  la  première  course  crée  nne  dépression  dans  le  cylindre C; 
il  sollicite  la  soupape  d'admission  I  a  s'onvriri  et  le  mélange  tonnant  arrive  par  l'ouverture  E 
pendant  toute  la  course  avant. 

Fio.  6. 
2*  Temps.  —  Compression  du  mélange  tonnant  dans  le  fond  du  cylindre  C. 
A  la  fin  de  la  première  course  avant,  le  piston  revient  en  arrière,  pousse  devant  lui  les  gax 
conservés  dans  le  cylindre,  ce  qui  ferme  la  soupape  I.  La  compression  s'élève  jusqu'à  la 
limite  calculée  par  le  constructeur  dans  la  chambre  A. 


doit  opérer  dans  un  cylindre  unique  et  que  les  soupapes  sont 
préférables  aux  tiroirs,  on  ne  saurait  nier,  d'autre  part, 
qu'aucun  dessin  n'est  annexé  au  brevet  et  que  ce  document 
ne  renferme  que  des  indications  vagues  ou  impraticables 
relativement  à  la  distribution,  à  l'allumage  et  à  l'évacuation. 
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Aussi  le  brevet  fut-il  inutilement  proposé  à  plusieurs  maisons  de 
construction  ;  Tauteur,  en  avance  sur  son  temps,  ne  fut  pas  com- 
pris, et,  dès  i863,  le  brevet  était  tombé  dans  le  domaine  public  '. 


*9yi^fiaf»/  i'aèm%u>u^ 


fJt    ttéÙAlt 

FiG.  7. 


li-'^'Çm/u  .    cv<i<uaUmo 


Fio.  8. 


FiG,  7. 

5*  Temps.  —  Allumage,  explosion,  détente. 

k  la  fin  de  la  première  course  arrière,  l'allumage  se  produit  en  T,  l'explosion  des  gaz 
neufs  a  lieu,  la  pression  exercée  produit  son  action  sur  le  piston,  qui  est  lancé  en  avant;  la 
dé^^te  des  gaz  se  produit.  A  la  fin  de  la  deuxième  course  avant,  la  bielle  B,  en  travaillant 
sur  la  manivelle  M,  a  déjà  fait  décrire  un  tour  et  demi  à  celle-ci.  Sur  l'arbre  principal  de  la 
manivelle  est  calée  une  roue  d'engrenage  G,  qui  en  commande  une  autre  H,  de  diamètre 
doublet  C9i\ée  sur  un  arbre  secondaire.  Cet  arbre  porte  une  came  D.  L'action  de  cette  came  sur 
la  tige  de  la  soupape  0  revient  donc  tous  les  deux  tours.  Or,  il  se  (ait  que  cette  action  ne  se 
produit  que  juste  au  moment  on  le  piston  est  à  la  fin  de  la  deuxième  course  avanL 

FiG.  8. 

4*  Temps,  —  Évacuation  des  gaz  brûlés. 

Au  moment  où  le  piston  reprend  sa  course  arrière,  la  came  soulève  la  soupape  0  en 
poussant  sur  la  tige  de  celle-ci,  les  gaz  brûlés  s'échappent  dans  l'atmosphère  par  l'ouver- 
ture S.  La  came  est  calculée  de  façon  qu'à  la  fin  de  la  course  arrière  elle  n'agisse  plus  sur  la 
soupape  0;  celle-ci  est  rappelée  sur  son  siège  par  un  ressort* 


C'est  Otto  qui,  quelques  années  plus  tard,  reprit  la  question 
et  construisit  à  Deutz  le  premier  moteur  à  quatre  temps  qui 
a  été  longtemps  la  perfection  du  genre.  Ce  moteur  parut  pour 

I.  A  la  suite  d'ua  remarquable  rapport  de  M.  Hirsch  (Bulletin  de  la  Société  d^encou- 
ragement  pour  l'industrie  nationale,  4*  série,  t.  VI,  1891),  la  Société  d'encouragement 
a  décerné  à  Beau  de  Hochas  un  prix  de  3,ooo  francs  sous  le  nom  de  Prix  spécial  de 
mécanique  pour  l'invention  du  cycle  à  quatre  temps. 
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la  première  fois  en  1878  à  rExposition  de  Paris;  ses  résultats 
pratiques  furent  excellents  dès  le  début,  au  double  point  de 
vue  de  la  régularité  de  marche  et  de  la  consommation;  une 
dépense  de  900  litres  de  gaz  (à  5,3oo  calories  par  mètre 
cube)  par  cheval-heure  indiqué  fut  tout  à  fait  courante.  En 
somme,  le  succès  de  la  maison  Otto  fut  complet  et  ne 
s'est  pas  démenti  depuis;  aujourd'hui,  en  1900,  plus 
de  60,000  moteurs  Otto  fonctionnent  dans  Findustrie. 

La  figure   10    nous   montre 

une    figure     schématique     du 

type  primitif  Otto,  avec  distri- 

'•,^y:s  <.^utai.on  j.  r.é/.rnye n<u/       feutiou  à  tlrolr  ct  luflammation 

FiG.  9.  du  mélange  tonnant  au  moyen 

d'un  brûleur. 

La  figure  9  représente  un  diagramme  pris  sur  un  tel  moteur. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  alimenté  le  moteur  qu'avec  un 
mélange  d'air  et  de  gaz  d'éclairage.  Mais  le  gaz  n'est  à  la  dis- 
position de  l'industrie  que  dans  les  villes  ;  il  importait,  en  vue 
d'applications  plus  étendues  des  nouvelles  machines,  d'en  créer 
une  qui  pût  fonctionner  partout.  Pour  cela,  on  s'adressa  au 
pétrole.  On  sait  que  ce  produit  se  trouve  dans  la  nature,  et  que 
les  pays  de  production  sont  surtout  la  Russie  (région  de  Bakou, 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne)  et  les  États-Unis  d'Amé- 
rique'. On  a  évalué  la  production  totale  du  pétrole  en  1896 
à  95  millions  de  fûts  de  189  litres  chacun;  à  ce  total,  les  États- 
Unis  participent  pour  53  millions  de  fûts  et  la  Russie  pour 
4o  millions  de  fûts  2.  Le  pétrole  tel  qu'il  sort  de  la  terre  est  un 

I.  L'exploitation  des  pétroles  aux  États-Unis  appartient  presque  entièrement  à 
rUnited  Pipe  Line  qui  transporte,  par  tuyaux,  les  produits  de  l'extraction  à  New- 
York,  à  Philadelphie,  à  Baltimore,  à  Pittsburg  ou  à  Cleveland.  A  cet  effet,  un  système 
de  conduites  est  installé  sur  tout  le  territoire  pétrolifère;  le  diamètre  des  tuyaux  est 
de  10  à  i5  centimètres,  et  leur  longueur  atteint  10,000  kilomètres.  Les  pétroles  ainsi 
transportés  sont  réunis  dans  de  vastes  réservoirs  en  tôle,  d*une  capacité  atteignant 
5o  millions  de  barils.  Le  transport  du  liquide  au  moyen  dos  pipe-lines,  qui  a  pris  sa 
principale  extension  en  1881,  a  abaisse,  à  cette  époque,  le  prix  de  revient  de  plus 
de  10  0/0. 

a.  Depuisune  année,  la  production  américaine  a  subi  une  diminution  d'un  tiers; 
la  production  russe  reste  stationnaire,  tandis  qu'un  essor  formidable  s'est  produit  dans 
la  région  dos  Carpathes  (Roumanie,  Bukowine  et  Galicie).  Des  travaux  importants 
ont  permis  de  découvrir,  à  4oo  mètres  de  profondeur,  un  bassin  pétrolifère  dont  la 
richesse  peut  se  chiffrer  par  ^,000  barils  par  jour.  La  ligne  de  direction  du  pétrole 
dans  tout  ce  bassin  est  tout  entière  dans  les  terrains  éocènos;  les  grès  mous  éocènes 
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mélange  très  complexe  d'un  grand  nombre  de  corps  que  Ton 
sépare  les  uns  des  autres  par  distillation.  Parmi  les  corps  que 
Ton  retire  du  pétrole  brut  et  qui  sont  employés  dans  l'indus- 
trie des  moteurs  à  pétrole,  se  trouvent  deux  types  principaux  : 

I**  Le  premier  type  est  le  pétrole  lampant,  huile  lampanle, 
kérosène  ou  photogène.  Il  pèse  de  790  à  85o  grammes  par  litre, 
et  sa  manipulation  n'offre  aucun  danger, 

2'»  Le  second  type  des  produits  de  distillation  utilisés? dans 
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les  moteurs  est  Vessence  de  pétrole,  que  Ton  vend  souvent  sous 
les  noms  de  Moto-Naphta,  Stelline,  etc. 

L'essence  se  caractérise  par  un  poids  de  680  à  760  grammes 
par  litre,  et  un  point  d'inflammation  compris  entre  o**  et  5". 
Une  bonne  essence  moyenne  est  celle  qui  présente  le  poids 
de  695  à  700  grammes  par  litre  vers  i5*i.  Une  bonne 
essence  doit  être  claire  et  transparente  comme  du  cristal, 
l'odeur  doit  en  être  douce,  et,  après  en  avoir  versé  quelques 
gouttes  dans  la  paume  de  la  main,  il  ne  doit  rester,  au  bout  de 
trois  minutes,  aucune  trace  de  résidu  odorant.  La  manipu- 
lation de  l'essence  de  pétrole  est  très  dangereuse  et  exige  des 
précautions  spéciales  pour  éviter  les  accidents. 

sont  les  plus  riches  en  pétrole  (un  mètre  cube  de  ces  roches  peut  contenir  plus  d*un 
hectolitre  de  pétrole).  Depuis  deux  années,  une  région  jusquMci  inexploitée,  entre 
Schodniça  et  Stanislasrow,  s*cst  couverte  de  plus  de  1,300  puits  d'une  production 
énorme.  (Nbuburgbr  et  Noalhat.  —  Le  pétrole  en  Europe,  Bévue  technique,  10  jan- 
vier 1900). 

I .  n  est  toujours  bon  de  vérifier  soi-même  la  densité  de  Tessencc  ;  dans  ce  cas,  on 
se  munit  d'un  thermomètre  et  d'un  densimètre  spécial  gradué  de  680  à  750.  Comme 
il  est  rare  que  la  température  soit  justement  15°,  voici  le  petit  calcul  qu'il  convient  de 
faire  pour  connaître  la  densité  à  iS®  d'une  essence  de  température  quelconque  : 

Ajouter  à  la  densité  que  l'on  trouve  au  densimètre  autant  do  fois  0,8  que  la  tempé- 
rature présente  de  degrés  au-dessus  de  i5"  et  retrancher ,  au  contraire,  quand  la  tempé- 
rature est  inférieure  à  iS*. 
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Les  deux  produits  que  nous  venons  de  définir  peuvent  être 
employés  pour  Talimentation  des  moteurs.  Il  suffit,  en  effet,  de 
faire  passer  dans  des  conditions  spéciales  un  courant  d'air 
au  travers  de  ces  composés  pour  obtenir  un  mélange  détonant 
de  propriétés  analogues  à  celles  du  mélange  d'air  et  de  gaz 
d'éclairage. 

C'est  un  ingénieur  américain,  du  nom  de  Brayton,  qui 
résolut  le  premier  le  problème  industriel  du  moteur  à  pétrole. 
Dans  son  moteur,  connu  sous  le  nom  de  Reody-Motor  de  Brayton, 
l'air  comprimé  par  une  pompe  pénètre  dans  le  cylindre 
moteur  à  travers  une  série  de  disques  de  bronze  perforés,  entre 
lesquels  se  trouve  une  masse  spongieuse^  imprégnée  d'huile 
lampante  par  le  jeu  continu  d'une  petite  pompe  alimentaire . 
C'est  sous  forme  de  rosée  que  le  liquide  est  entraîné  et  projeté 
sur  une  toile  métallique  derrière  laquelle  la  combustion  se 
maintient  sans  interruption  et  sans  explosion.  Le  moteur 
Brayton  est  le  type  des  machines  dans  lesquelles  le  mélange 
combustible  est  enflammé  graduellement  sans  que  sa  pression 
s'élève;  le  fluide  se  dilate  progressivement  derrière  le  piston, 
qu'il  fait  reculer  dans  le  cylindre. 

(A  suivre,)  l,  MARCHIS. 
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UNE  ACADÉMIE  PROVINCIALE 


LA   SOCIÉTÉ    D'AGRICULTURE,    SCIENCES   ET   ARTS  D'AGEN 

(1776- 1900) 

Les  sociétés  savantes  de  province  sont,  par  nature,  modestes 
et  peu  bruyantes.  En  dépit  du  lustre  officiel  que  leur  donne  le 
Congrès  tenu  chaque  année  sous  le  haut  patronage  de  FÉtat, 
elles  attirent  peu  l'attention  du  grand  public,  qui  trop  souvent 
les  méconnaît  ou  les  ignore.  Des  sceptiques  peu  bienveillants 
laissent  entendre  qu'une  ironie  malicieuse  a  seule  pu  leur 
infliger  le  nom  de  savantes.  Bien  des  gens  estiment  qu'on  s'y 
fait  admettre  uniquement  pour  ajouter  un  titre  à  son  nom  sur 
sa  carte,  ou  pour  conquérir  un  bout  de  ruban  par  une  voie 
décente  et  sûre.  Certains  «  professionnels  »,  enfin,  peu  enclins 
à  l'indulgence,  se  méfient  de  ces  «  amateurs  »,  bons  tout  au 
plus  à  gâcher  l'ouvrage,  et  voudraient  exclure  sans  pitié  du 
domaine  de  la  science  ces  auxiliaires  moins  compétents  que 
zélés. 

A  cette  condamnation  sommaire,  à  ces  opinions  excessives,  il 
n'est  pas  défendu  d'opposer  l'avis  plus  mesuré  d'un  érudit  dis- 
tingué, qui  est  un  bon  juge  :  «  On  n'attache  pas,  »  disait  récem- 
ment M»  Baguenault  de  Puchesse,  h  le  prix  qu'elles  méritent  aux 
nombreuses  recherches  historiques  qui  sont  publiées  chaque 
année  sous  le  discret  patronage  des  sociétés  savantes  des 
départements...  Non  pas  que  tout  soit  remarquable  ni  même 
intéressant  dans  les  deux  cents  volumes  qui  paraissent  annuel- 
lement. Mais  la  médiocrité  du  grand  nombre  fait  dire  volontiers 
qu'il  n'y  a  rien  à  tirer  d'institutions  qui  semblent  uniquement 
destinées  à  imprimer  par  complaisance  des  travaux  qui  sont 
incapables  de  trouver  un  lecteur...  Rien  pourtant  ne  serait  si 
utile  et  si  juste  que  de  réagir  contre  cette  indifférence.  Il  n'y 
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aurait  qu'à  distinguer  entre  le  bon  et  le  mauvais.  Tous  les  ans, 
il  surgit  quelques  livres  excellents,  qui  ont  coûté  à  leurs  auteurs 
beaucoup  de  recherches  intelligentes,  et  qui  se  présentent 
d'une  façon  décente,  imposant  l'attention  dès  qu'on  en  a 
feuilleté  les  premières  pages...  ^  » 

Ces  lignes  ont  été  écrites  précisément  à  l'occasion  de 
V Histoire  de  la  Société  académique  d'Agen,  que  vient  de  publier 
un  des  membres  les  plus  distingués  de  cette  compagnie, 
M.  Philippe  Lauzun^.  Elles  nous  dispensent  de  dire  tout  le  bien 
que  nous  pensons  nous-même  de  ce  volume.  Le  meilleur 
moyen  de  le  louer  n'est- il  pas,  d'ailleurs,  de  le  faire  connaître 
et  en  esquissant,  d'après  l'auteur,  l'histoire  d'une  Académie 
provinciale  plus  que  centenaire,  d'opposer  au  préjugé  commun 
des  faits  précis  et  convaincants? 


I 


L'Académie  agenaise  date,  en  fait,  de  1776;  mais  elle  a  une 
aïeule  vénérable,  sous  le  patronage  de  laquelle  il  est  permis, 
avec  son  historien,  de  la  placer.  Dès  le  début  de  la  Renais- 
sance, à  l'époque  où  le  siège  épiscopal  d'Agen  était  occupé  par 
des  prélats  artistes,  d'origine  italienne,  les  La  Rovère,  le  grand 
humaniste  Jules -César  Scaliger  réunissait  autour  de  lui,  sous 
les  ombrages  de  son  parc  de  Vérone,  les  lettrés  et  les  savants 
de  la  région.  Les  plus  illustres  professeurs  du  collège  de 
Guienne,  Buchanan,  Muret,  Thevius,  les  conseillers  au  Parle- 
ment de  Bordeaux,  Arnaud  de  Perron  et  Guy  de  Galard- 
Brassac,  se  rendaient  à  Agen  tous  les  ans,  «  au  temps  des 
vendanges,  »  pour  converser  avec  l'auteur  de  la  Poétique,  et 
leurs  doctes  entretiens  lui  faisaient,  disait-il,  oublier  sa  goutte. 
L'Académie  d'Agen  a  pieusement  gardé  le  souvenir  de  ce 
grand  ancêtre  :  depuis  1871,  elle  conserve  même  dans  son 
hôtel  le  crâne,  exhumé  pendant  la  Révolution,  de  J.-C.  de 


1.  Journal  des  Débats  du  4  décembre  1900. 

2.  Un  volume  ln-8*  de  xvin-359  pages,  formant  le  tome  XIV  de  la  deuxième  série 
du  Recueil  des  Travaux  âe  la  Société  (Agen,  Imprimerie  et  lithographie  agenaises,  1900)* 


Digitized  by 


Google 


DE    BORDEAUX    ET    DU    SUD-OUEST  19 

L'Escalle.  Il  nous  plaît  de  constater  que  les  liens  d'amitié 
intellectuelle,  noués  dès  le  xvi'  siècle  entre  Agen  et  Bordeaux, 
ne  se  sont  jamais  relâchés.  Dès  1783,  FAcadémie  naissante 
s'adjoignait,  comme  membres  correspondants,  Fintendant 
Dupré  de  Saint-Maur,  qui  ne  dédaigna  point  de  prendre  une 
part  active  à  ses  travaux',  et  François- de -Paule  Latapie,  ins- 
pecteur des  manufactures  de  la  province  de  Guienne.  En  1781, 
elle  avait  déjà  admis,  au  même  titre,  un  conseiller  au  Parle- 
ment de  Bordeaux,  Goyon  d'Arzac,  qui  donna  lecture,  en  1785, 
d'une  analyse  du  discours  de  Rivarol  sur  l'universalité  de  la 
langue  française,  paru  l'année  précédente,  et  qui  dessina, 
en  1786,  le  sceau  de  la  Société,  encore  en  usage.  La  tradition 
ne  s'est  pas  perdue  :  plusieurs  Bordelais  figurent  aujourd'hui 
sur  la  liste  des  correspondants,  et  sur  celle  des  membres  non 
résidants  on  lit  les  noms  de  MM.  A.  de  Tréverret,  professeur 
à  l'Université  de  Bordeaux,  et  Francisque  Habasque,  président 
de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la  Gironde,  qui,  par 
leurs  travaux,  ont  marqué  leur  place  dans  l'histoire  de  la 
compagnie. 

C'est  au  début  du  règne  de  Louis  XVI  que  se  constitua 
la  «  Société  libre  des  Sciences  d'Agen  ».  Elle  procéda  de  ce 
curieux  mouvement  de  diffusion  des  connaissances,  consé- 
quence directe  de  l'entreprise  encyclopédique,  auquel  fut  due, 
en  1780,  la  création  à  Paris  du  «  Musée  littéraire  »  de  Court  de 
Gébelin,  et,  en  1782,  celle  du  «  Musée  scientifique  »  de  Pilâtre 
du  Rozier.  On  sait  comment,  en  1783,  le  Musée  de  Bordeaux 
fut  institué  par  l'abbé  Du  Pont  des  Jumeaux  ».  A  cette  date, 
la  Société  d'Agen  existait  déjà.  Elle  était  née  exactement  le 
i**^  janvier  1776,  du  besoin  qu'avaient  éprouvé  de  se  grouper 
les  dilettanti  et  les  lettrés  qui  se  rencontraient  dans  les  salons 
de  Lacépède,  le  grand  naturaliste,  de  M.  de  Vigué,  juge  au 
présidial,  du  lieutenant  particulier  Lacuée,  le  père  des  deux 
colonels,  et  surtout   de   Claude  Lamouroux.   Tous  ces  per- 


I.  En  1785,  il  communiquait  à  ses  confrères  son  Mémoire  sar  Vadministration  de  g 
corvées. 

a.  Cf.  Raymond  Céleste,  La  Société  Philomathiquo  de  Bordeaux  de  1788  à  1808 
{Revue  Philomathique,  i"  janvier  1898). 


Digitized  by 


Google 


30  REVUE     PHILOMATUIQUE 

sonnages  avaient  la  passion  de  la  musique.  Lacépède,  en 
attendant  de  devenir  le  collaborateur  de  Buffon,  s'essayait  à 
composer  une  Armide,  au  moment  même  où  Gluck  travaillait 
à  la  sienne.  Claude  Lamouroux  organisait  des  concerts  dans 
son  salon  de  la  rue  de  TÉvêché,  et  faisait  exécuter  par  ses  amis 
des  symphonies  et  des  oratorios  dont  il  était  Fauteur.  De 
même  que  son  aînée,  l'Académie  bordelaise,  élait  sortie  de 
Fancieniie  Académie  des  Lyriques  i,  de  même  la  Société 
d'Agen  naquit  d'un  groupement  de  musiciens  amateurs. 

La  simple  énumération  de  leurs  travaux  permet  de  caracté- 
riser la  première  génération  des  académiciens  agenais.  Tous 
sont  des  humanistes  et  des  lettrés  :  professeurs,  magistrats, 
fonctionnaires  ou  hommes  de  loisir,  ils  portent  tous  la  forte 
empreinte  de  cette  formation  intellectuelle,  aujourd'hui  suran- 
née, dont  les  éducateurs  d^alors.  Jésuites  et  Oratoriens,  mar- 
quaient leurs  élèves.  De  là  cette  préoccupation  trop  exclusive 
du  bien  dire,  ce  goût  pour  ces  amplifications  littéraires  et 
morales  sur  des  lieux  communs,  dont  les  titres  nous  font  sou- 
rire :  De  V influence  des  belles- lettres  et  des  sciences  sur  le  bonheur 
de  ceux  qui  les  cultivent;  De  la  manière  dont  l* homme  de  lettres  doit 
envisager  la  gloire;  De  r utilité  d'un  ami,  censeur  sévère  de  nos 
écrits,  etc.  L'histoire  n'est  pour  eux  qu'un  prétexte  à  des  dévelop- 
pements oratoires  et  à  des  tableaux  :  le  fougueux  abbé  Paganel, 
qui  fut  le  premier  secrétaire  perpétuel,  compose  des  Discours 
sur  l'histoire  de  France,  et  Lafont  du  Cujula  déroule  aux  yeux 
de  ses  confrères  ses  Tableaux  de  Vhisloire  romaine.  On  reconnaît 
bien  là  des  hommes  nourris  de  la  pure  moelle  de  l'antiquité, 
capables  de  réciter  par  cœur  le  Pro  Archia  ou  le  De  Senectute, 
tout  Horace  ou  tout  Boileau,  lecteurs  assidus  et  admirateurs 
passionnés  du  P.  Bouhours  et  de  Thomas,  de  Rollin  et  de 
Verlot. 

En  second  lieu^  la  spécialisation,  qui  est  devenue  la  condi- 
tion même  du  progrès  scientifique,  leur  est  inconnue.  Comme 
Fontenelle,  leur  maître  à  tous,  ils  sont  à  la  fois  et  tour  à  tour, 


I.  Cf.   Raymond  Céleste,  Les  Anciennes  Sociétés  musicales  de   Bordeaux  (Bevae 
Philomathique,  i"  novembre  1899). 
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avec  une  égale  aisance,  historiens  et  poètes,  moralistes  et 
savants.  Boudon  de  Saint-Amans  est  un  botaniste,  et  un 
botaniste  distingué,  ce  qui  ne  Tempêche  pas  d'écrire  des 
contes  dans  le  goût  du  temps  :  Zélima,  anecdote  américaine^  et 
Almanzor  et  Mirza,  anecdote  persane.  Paganel  se  distrait  de  ses 
travaux  historiques  en  composant  des  réflexions  sur  Fart 
dramatique  ou  en  faisant  sur  la  lyre  Téloge  du  czar  Pierre 
le  Grand.  Lamouroux,  critique  musical,  écrit  une  Ode  sur  le 
commerce  et  une  épître  en  vers,  Arsace,  satrape  de  Sémiramis, 
à  Philoaslrey  chaldéen.  On  n'est  pas  impunément  le  contem- 
porain de  Jean -Baptiste  Rousseau  et  de  Saint -Lambert,  de 
Marmontel  et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Les  travaux  des  premiers  académiciens  agenais  attestent 
donc  cette  activité  intellectuelle  ardente,  mais  désordonnée, 
qui  est  la  marque  du  xviu*  siècle.  Ils  prouvent  aussi  une 
préoccupation  remarquable  des  idées  nouvelles.  On  y  retrouve, 
en  eflet,  l'influence  des  philosophes,  des  économistes,  des 
réformateurs  de  tout  ordre.  A  Agen  comme  à  Paris,  on  se  sent 
«  citoyen  »,  pour  employer  le  mot  de  Grimm,  et  l'on  admire 
de  tout  cœur  les  apôtres  des  idées  nouvelles:  ceux  qui  ouvrent 
à  la  science  des  perspectives  infinies,  comme  d'Alembcrt  et 
Buffon  ;  ceux  qui  rêvent  d'un  nouvel  ordre  de  choses  et  d'une 
humanité  plus  heureuse,  comme  Rousseau  et  Turgot.  Tandis 
que  Belloc  et  Fontfrèdè,  l'abbé  Naulon  et  Saint-Amans 
rédigent  des  mémoires  scientifiques  sur  le  magnétisme  animal, 
la  petite  vérole,  les  affinités  chimico-physiques  et  la  botanique, 
Paulin  Hébrard  évoque  en  vers  dithyrambiques  les  mânes  do 
Jean -Jacques  : 

O  Jean-Jacquel  0  grand  homme!  Ombre  chère  et  sacrée î... 

Dès  1787,  Lamouroux  écrit  un  Précis  historique  sur  les  États 
Généraux.  Deux  ans  plus  tard,  l'Académie  d'Agen  accueille  la 
Révolution  avec  un  généreux  enthousiasme;  et  l'abbé  Gignoux 
disserte  sur  l'influence  que  la  Révolution  actuelle  peut  avoir  sur 
VéloquencCy  l'abbé  Paganel  sur  les  changements  arrivés  dans  la 
monarchie  française  depuis  Clovis  jusqu'à  Charlemagne.  Lafont 
du  Cujula   pose  même  la   question  du  féminisme  dans  son 
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Dialogue  entre  deux  Françaises  aux  Champs-Elysées  sur  cette 
question  :  les  femmes  ont-elles  à  se  plaindre  de  la  nature  et  de  la 
société^?  Aussi  n'est-on  pas  surpris  de  voir  ces  lettrés,  ces 
savants,  devenir  du  jour  au  lendemain  des  hommes  politiques  : 
Lafont  du  Cujula,  député  à  la  Législative;  Paganel,  député  à 
la  Convention;  Lacuée,  membre  du  Conseil  des  Anciens,  sous 
le  Directoire. 

Un  dernier  trait  complète  ces  physionomies  attachantes  des 
premiers  académiciens  agenais  :  c'est  leur  sérieux,  leur  souci 
constant  du  décorum  et  de  Tétiquette,  leur  exquise  urba- 
nité, leur  politesse  cérémonieuse  et  raffinée.  En  mars  1788, 
«  M.  Lomet  étant  près  de  se  marier,  la  Société  décide  qu'on 
lui  enverra  deux  associés,  MM.  de  Saint-Amans  et  Bergognié, 
pour  lui  faire  en  son  nom  ses  compliments.  )>  Ce  joli  détail  de 
mœurs  provinciales  sous  l'ancien  régime  mérite  d'être  retenu  : 
il  évoque  d'une  façon  très  suggestive  cette  époque  où  l'on 
sentait  le  prix  des  menues  choses  qui  rendent  la  vie  douce, 
ce  temps  lointain  que  nos  aïeules  appelaient  le  bon  vieux 
temps. 


II 


La  Révolution  avait  détourné  les  esprits  des  délassements 
littéraires  et  scientifiques.  Dès  1791,  les  séances  se  font  rares. 
L'Académie  d'Agen  se  mourait  lorsque  le  décret  de  la  Con- 
vention du  8-12  août  1793  supprima  les  sociétés  savantes  de 
province.  Mais  les  survivants  cherchèrent  une  occasion  de  se 
reconstituer  :  ils  la  trouvèrent  lorsque  le  Directoire,  en  avril 
1798,  provoqua  la  formation,  dans  chaque  département,  d'une 
Société  d'agriculture.  Dès  le  27  mai,  sur  l'initiative  de  Saint- 
Amans,  Lomet  et  Lafont  du  Cujula,  ils  se  réunirent  au  nombre 
de  dix-huit,  et,  le  2  juin,  la  «  Société  d'agriculture  du  déparle- 

I.  On  ignore  dans  quel  sens  conclut  Lafont  du  Cujula.  L'histoire  ne  dit  pas  non 
plus  quelle  fut  son  attitude  lorsque,  en  1806,  l'Académie  opposa  un  refus  formel  à 
la  demande  d'un  de  ses  correspondants  parisiens,  M.  Labouysso,  qui  insistait  pour 
que  son  épouse  Éléonore  fût  reçue  comme  membre.  Les  Sociétés  savantes  sont 
aujourd'hui  moins  sévères  :  certaines  ont  admis  des  dames  avant  môme  qu'il  y  eût 
des  femmes  avocats.  Est-ce  la  raison  pour  laquelle  on  leur  reproche  de  ne  pas  marcher 
avec  le  siècle  ? 
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ment  de  Lot-et-Garonne  »  était  fondée.  Le  secrétaire  perpétuel 
fut  Jean -Gaspard -Jules  de  Godailh,  qui  remplit  ses  fonctions 
avec  un  grand  zèle  jusqu'en  1810. 

La  nouvelle  Société  se  mit  avec  ardeur  à  la  besogne.  Plu- 
sieurs de  ses  membres,  le  botaniste  Saint-Amans,  Tingénieur 
Lomet,  le  mathématicien  Puissant,  étaient  capables  de  traiter 
avec  compétence  les  questions  agricoles.  Ils  écrivirent  des  mé- 
moires sur  l'amélioration  des  labours,  l'importation  d'Espagne 
des  moutons  mérinos,  la  création  d'une  pépinière  départemen- 
tale, le  dessèchement  des  marais  de  Brax  et  de  Monbusq,  etc. 
La  Société  prit  une  part  active  à  l'organisation  des  fêtes  de 
l'agriculture,  première  forme  poétique  de  nos  comices  agri- 
coles. Saint-Amans  proposa  la  création  d'un  muséum  d'histoire 
naturelle.  En  1802,  on  entreprit  la  rédaction  d'un  code  rural. 
En  i8o4,  on  émit  un  vœu  en  faveur  de  la  libre  exportation  des 
blés  en  Espagne. 

Mais  l'amélioration  des  labours  et  le  dessèchement  des 
marais  ne  pouvaient  suffire  à  intéresser  tous  les  membres  de 
la  Société.  Aussi  la  lecture  des  mémoires  austères  sur  le 
système  décimal  et  la  culture  des  terres  en  jachère  était-elle 
agréablement  variée  par  des  intermèdes  musicaux  :  des  citoyens 
amateurs  chantaient  ou  jouaient  «  différents  airs  patriotiques 
ou  analogues  à  l'objet  de  la  séance  ».  Un  autre  détail  prouve 
que  les  membres  de  la  Société  savaient  s'élever  au-dessus  des 
préoccupations  terre  à  terre  de  l'économie  rurale,  et  qu'à 
Toccasion  rien  de  ce  qui  peut  intéresser  Bordeaux  ne  fut 
étranger  à  l'Académie  agenaise.  A  cette  époque  vivait,  retirée 
à  Agen,  dans  le  vieil  hôtel  de  sa  famille,  une  fille  de  Montes- 
quieu, Marie-Denise  de  Secondât.  Elle  était  l'enfant  préférée  de 
son  père,  dont,  nous  disent  les  contemporains,  «  elle  conservait 
la  vive  image  dans  ses  traits  ;  »  elle  fut  la  collaboratrice  de  ses 
travaux  et  lui  servit  de  secrétaire.  Lorsqu'elle  mourut,  le 
25  février  1800,  Raymond  Noubel,  l'imprimeur-poète,  proposa 
à  ses  collègues  «  qu'il  soit  fait  une  députation  à  la  famille  de 
cette  citoyenne  pour  lui  témoigner  combien  la  Compagnie 
partage  la  perte  qu'elle  vient  d'éprouver.  »  L'avis  fut  adopté  à 
l'unanimité.  Ce  bel  hommage  était  dû  à  la  noble  femme  qui 
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avait,  pour  employer  le  style  du  Moniteur,  «  illustré  la  com- 
mune  d'Agen  par  son  esprit  et  ses  vertus,  comme  §on  père  a 
illustré  l'Europe  par  son  génie.  » 

Aussi  ridée  d'adjoindre  à  l'agriculture  les  sciences  et  les 
arts,  lancée  par  Saint- Amans  dès  1799)  reprise  par  lui  Tannée 
suivante,  fut-elle  accueillie  avec  faveur,  et,  le  27  décembre  1800, 
les  statuts  de  la  «  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Agen  » 
étaient  adoptés  à  l'unanimité.  La  compagnie  a  depuis  toujour^ 
conservé  ce  titre.  En  1874,  Magen  proposa  de  substituer  les 
lettres  à  l'agriculture,  qui  n'avait  plus  de  raison  d'être.  L'idée 
paraissait  simple  et  raisonnable;  mais  les  autorités  compé- 
tentes, consultées,  firent  entrevoir  des  formalités  de  procédure 
si  compliquées  que  l'Académie,  épouvantée,  recula. 

Jean-Florimond  Boudon  de  Saint-Amans,  qui  succéda  à 
Godailh  comme  secrétaire  perpétuel  au  début  de  18 10,  fut 
l'âme  de  la  Société  reconstituée.  Représentant  d'un  âge  disparu, 
ancien  officier  qui  avait  fait  campagne  aux  Antilles,  disciple 
et  admirateur  de  Linné,  auteur  distingué  de  la  Flore  agenaise, 
ami  de  Ramond  et  correspondant  de  Grandidier,  au  total  vrai 
type  du  gentilhomme  philosophe  du  xvm*  siècle,  cet  illustre 
vieillard,  dont  le  visage  aristocratique,  aux  yeux  pénétrants, 
au  long  nez  mince,  aux  lèvres  fines,  au  menton  volontaire, 
s'encadrait  toujours  dans  une  chemise  à  jabot  et  un  habit  bleu 
de  roi  à  boutons  d'or,  réchauffa  l'ardeur  très  attiédie  de  ses 
confrères  sous  le  Premier  Empire,  et  jusqu'à  sa  mort,  pendant 
plus  de  vingt  ans,  il  dirigea,  avec  une  autorité  redoutée, 
les  travaux  de  la  compagnie. 

Durant  cette  période,  le  beau  zèle  d'avant  la  Révolution 
semble  s'être  singulièrement  refroidi.  Les  mémoires  se  font 
rares;  l'admirable  mouvement  historique  de  la  Restauration 
fait  à  peine  sentir  son  influence  dans  quelques  timides  essais 
d'histoire  locale.  En  revanche,  la  société  a  ses  poètes,  et  Ton 
peut  suivre  dans  leurs  productions  l'évolution  de  la  poésie 
française  de  1800  à  i83o.  Tandis  que  le  président  Bergognié, 
M.  de  Vigué  et  Phiquepal  sont  des  disciples  attardés,  mais 
fervents,  de  Parny  et  de  Dorât,  Raymond  Noubel  et  le  préfet 
Pieyre    imitent   Delille,  et  Hugon  fait  des  fables  à  la  façon 
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d'Andrieux  et  de  Vienne  t.  Vers  i8i5,  on  écrit  des  élégies  senti- 
mentales, imitées  de  Millevoye  et  d'Alexandre  Soumet, 
la  Fiancée  de  l'orphelin,  la  Pauvre  Fille  et  la  tombola,  auxquelles 
succèdent  bientôt  des  odes  romantiques,  toutes  pleines  de 
réminiscences  de  Casimir  Delavigne,  de  Lamartine  et  de  Hugo, 

Allons,  mes  bombardiers,  mes  braves  janissaires, 
Polissez  vos  canons,  vos  larges  cimeterres. 

Rassemblez  vos  coursiers  épars. 
Que  ces  jours  de  combat  soient  tous  des  jours  de  fêtes. 
J'offre  vingt  sequins  d'or  pour  chacune  des  têtes 

Qui  viendront  orner  nos  remparts. 

Ces  vers  sonores  et  colorés  ne  sont  pas  tirés  des  Orientales: 
ils  sont  de  Prosper  Noubel,  et  ont  été  inspirés  par  la  prise 
d'Alger. 

L'Académie  agenaise  ne  resta  pourtant  pas  absolument 
inactive  pendant  la  Restauration.  Fidèle  aux  idées  libérales  et 
généreuses  de  ses  fondateurs,  elle  s'intéressa,  avec  un  zèle  plus 
ardent  qu'eflBcaôe,  à  la  tentative  que  firent,  dès  1817,  pour 
organiser  en  France  l'instruction  élémentaire,  les  La  Roche- 
foucauld, les  La  Vauguyon,  les  Jomard,  les  Francœur,  les  de 
Gérando,  et  qui  aboutit  à  l'enseigtiement  mutuel  et  à  la  loi 
Guizot.  Une  école  en  partie  gratuite  fut  installée,  sous  ses  auspi- 
ces, dans  le  réfectoire  de  l'ancien  couvent  du  Chapelet.  Elle  fut 
confiée  à  un  excellent  instituteur,  nommé  Louis  Cube,  et  en 
huit  jours  compta  plus  de  cent  élèves.  Pendant  trois  ans,  de 
l8i8  à  182 1,  elle  se  maintint,  grâce  au  zèle  du  directeur  et  à 
l'actif  patronage  delà  Société.  Mais,  dès  1819,  les  fonds  man- 
quèrent. L'Académie  se  saigna  et  avança  quatre  cents  francs  à 
Cube.  Elle  adressa,  en  même  temps,  requête  sur  requête  au 
département,  au  ministère.  Le  duc  Decazes  répondit  par  une 
fin  de  non-recevoir  polie,  et  le  Conseil  général  préféra  subven- 
tionner les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne.  Des  incidents 
pénibles  se  produisirent  entre  les  élèves  de  ces  derniers  et  ceux 
de  Cube,  et,  à  la  fin  de  182 1,  l'école  dut  fermer  ses  portes.  La 
société,  qui  l'avait  créée  et  soutenue,  n'était  guère  encouragée 
à  tenter  une  nouvelle  expérience  :  aussi,  en  i828,seborna-t-elle 
à  accorder  des  éloges  platoniques  à  la  Statilégie,  dont  l'inven- 
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leur,  Joseph -Bonaventure  de  Bourrousse  de  LafTore,  né  à 
Laplume,  appartenait  à  une  famille  qui  donna  à  rAcadémie 
d'Agen  plusieurs  membres  intelligents  et  dévoués. 


III 


Le ^28  octobre  i83i,  Saint- Amans  s'éteignait  doucement  à 
rage  de  quatre-vingt-trois  ans.  Avec  lui  disparut  cette  géné- 
ration d'académiciens  solennels  qu'Adolphe  Magen,  qui  en 
avait  connu  les  derniers  survivants,  se  plaisait  à  évoquer,  se 
rendant  assidûment  aux  séances,  «  avec  leurs  hautes  cravates, 
leurs  longues  lévites  et  leurs  cannes  à  pomme  d'or.  » 

Les  dissensions  politiques,  qui  s'étaient  glissées  à  cette  époque 
dans  la.  Société,  ne  permirent  pas  de  s'accorder  tout  d'abord 
sur  le  successeur  de  Saint-Amans.  Très  sagement  on  décida 
de  choisir  un  homme  de  science,  un  pacifique;  et  c'est 
ainsi  que  fut  élu,  le  2 3  mars  i832,  le  doux  et  excellent 
Antoine  Bartayrès,  professeur  de  mathématiques  au  collège 
d'Agen. 

Le  secrétariat  de  Bartayrès  dura  de  i832  à  1867.  Ces  vingt- 
cinq  années  furent  plus  fécondes  que  la  période  antérieure. 
En  i836,  sur  l'initiative  de  Sylvain  Dumon,  alors  député, 
futur  ministre  de  la  monarchie  de  Juillet  et  l'un  des  protec- 
teurs les  plus  zélés  de  la  société,  le  musée  d'Agen  fut  fondée 
On  y  plaça  les  bustes  de  Lacépède  et  de  Saint- Amans.  Les 
collections  s'accrurent  rapidement,  et  Bartayrès,  qui  en  était 
le  conservateur,  pouvait,  en  i846,  à  l'occasion  d'un  don  consi- 
dérable fait  au  musée  par  Alexandre  Laboulbène,  qui  préludait 
à  ses  travaux  futurs  en  piquant  des  insectes,  entonner  ce  dithy- 
rambe, où  se  peignent  d'une  façon  touchante  sa  bonhomie 
naïve  et  son  patriotisme  local  :  w  Que  j'aime  à  voir  le  musée 
ainsi  enrichi  par  les  jeunes  gens  !  Cela  vous  annonce,  pères  de 
famille,  que  le  feu  sacré  n'est  pas  éteint  dans  le  cœur  de  tous 
vos  enfants.  Entretenez  en  eux  le  goût  pour  les  études  solides, 
cet  amour  pour  les  sciences  et  les  arts,  et  vous  aurez  le  bonheur 
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de  les  voir  un  jour  honorer  par  leurs  talents  la  cité  qui  les  a 
vus  naître  i.» 

Les  encouragements  à  Tagriculture  et  à  Tindustrie  ne  furent 
pas  non  plus  ménagés  ;  mais  l'histoire  locale  et  l'archéologie 
prirent  une  plus  large  place  dans  les  préoccupations  de  l'Aca- 
démie. Tout  en  s'intéressant  au  progrès  de  cet  art  délicat  qui 
consiste  à  faire  confire  la  prune,  elle  écoutait  avec  plaisir  les 
mémoires  historiques  de  Lafont  du  Cujula  le  fils,  de  Ladrix  et 
de  Casimir  de  Saint-Amans.  Mais  son  zèle  encore  novice  lui 
attira  une  petite  mésaventure  :  elle  admit  sans  un  contrôle 
suffisant  l'authenticité  d'inscriptions  gallo-romaines  et  de 
médaillons,  dont  l'un  représentait  les  deux  Tetricus  faisant,  sur 
un  quadrige  triomphal,  leur  entrée  à  Bordeaux.  Ces  différents 
objets  provenaient,  disait -on,  de  fouilles  faites  en  i832  à 
Nérac;  les  plus  beaux  étaient,  en  réalité,  l'œuvre  d'un  habile 
mystificateur,  nommé  Chrétin.  La  supercherie  fut  mise  en 
lumière  par  Hase  et  Silvestre  de  Sacy.  L'Académie  d'Agen 
avait  une  excuse  :  Mérimée,  qui  fut  pourtant  lui-même  un 
maître  dans  le  genre,  Vitet,  Jouannet  et  Alexandre  du  Mège 
avaient  été  dupes,  comme  elle,  de  la  mystification. 

La  poésie  conservait  sa  place  d'honneur  dans  les  séances 
publiques  de  la  Société.  Elle  la  mérita  vraiment  le  jour 
où,  à  côté  de  Jean -Baptiste  Ilugon,  de  Prosper  Noubel,  de 
Washington  Duvigneau,     vint    s'asseoir    Jasmin.     C'est    le 

10  juillet  i833  qu'après  avoir  entendu  la  lecture  d'une  pièce 
de  circonstance,  «  en  langue  vulgaire,  »  pour  employer  le  style 
du  procès  -  verbal  :  Lou  poelo  gascou  à  Vecho  del  biel  palay, 
l'Académie  l'admit  comme  associé  résidant.  Jasmin  fut  jusqu'à 
sa  mort  l'un  des  membres  les  plus  assidus  de  la  compagnie. 

11  en  fut  le  grand  homme,  l'enfant  gâté  et  aussi  l'enfant 
terrible.  Ses  collègues  eurent  la  primeur  de  ses  plus  beaux 
vers  :  Lou  Très  de  may,  Mous  Soubenis  et  VAbuglo  de  Castelculiéj 


I.  Voici  une  anecdote,  inédite,  croyons-nous,  qui  montre  jusqu'où  cet  excellent 
homme  poussait  la  candeur  en  toutes  choses.  Deux  élèves  du  coUèj^e  d*Agen  avaient 
été  accusés  d*une  faute  grave;  une  enquête  fut  ouverte;  les  résultats  en  furent  écra- 
sants pour  les  deux  coupables.  Seul,  Bartayrès  s*obstinait  à  plaider  leur  innocence. 
A  ses  collègues,  qui  lui  demandaient  qui  avait  bien  pu  l'on  convaincre,  il  répondit 
triomphalement  :  «  Eux-mêmes,  Messieurs  I«  (Il  prononçait  :  Us-mêmes,  Messiasf) 
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'  et  ils  ne  lui  ménagèrent  pas  leurs  applaudissements.  En 
retour,  il  les  associa  à  sa  gloire  :  un  Jour,  il  leur  lisait  une 
lettre  flatteuse  de  Charles  Nodier;  un  autre  jour,  il  les  remer- 
ciait, dans  une  allocution  empreinte  d'une  orgueilleuse 
modestie,  d'avoir  admis  comme  membre  résidant  le  peintre 
agenais  Filhol,  dont  le  seul  titre  (mais  n'est- il  pas  exception- 
nel?) était  d'avoir  fait  le  portrait  du  chantre  de  Françounelto. 

Sa  susceptibilité  ombrageuse  refroidit  seule  parfois  son 
zèle  à  l'égard  de  la  Société.  En  i84o,  le  préfet  de  Lot-et- 
Garonne,  M.  Brun,  prononça,  à  la  séance  publique  qu'il 
présidait,  un  discours,  d'ailleurs  très  littéraire,  sur  les  Causes 
du  discrédit  actuel  de  la  poésie  :  avec  une  maladresse  bien  peu 
académique,  il  parla  dédaigneusement  du  gascon  et  le  traita 
d'idiome  barbare,  destiné.  «  malgré  les  efforts  d'un  homme 
de  talent,  »  à  disparaître  de  plus  en  plus  «  du  coin  de  la 
France  où  il  est  confiné».  Jasmin  fut  piqué  au  vif:  il  n'en- 
tendit pas  réloge  qui  lui  était  adressé,  et  ne  retint  que 
l'outrage  fait  à  sa  Muse.  Il  écrivit  à  Bartayrès  une  lettre  ab 
irato,  que  M.  Lauzun  a  publiée  pour  la  première  fois,  et  dans 
laquelle  il  disait  :  «  Je  pourrais  même  trouver  injuste  de 
qualifier  de  barbare  une  langue  qui  a  contribué,  j'ose  le  dire, 
autant  que  celle  qui  fait  la  grande  dame,  à  faire  venir  la  foule 
civilisée  dans  nos  réunions,  w  II  terminait  en  donnant  sa 
démission.  L'Académie  fut  consternée;  elle  exprima  officiel- 
lement ses  regrets  et  son  espoir  de  voir  le  poète  revenir  sur 
sa  décision.  Mais  Jasmin  y  mit  des  conditions  telles  qu'on  ne 
put  les  accepter.  Il  fallut  six  mois  de  négociations  pour  le 
calmer  :  le  3  juillet  i84i  seulement,  il  fit  amende  honorable. 
«  Du  reste,  »  ajoute  spirituellement  M.  Lauzun,  «  la  séance 
publique  approchait.  Il  se  fût  trop  puni  lui-même  de  ne 
pouvoir  y  assister.  » 

Cinq  ans  plus  tard,  un  ministre,  M.  de  Salvandy,  ancien 
membre  de  la  Société,  se  chargea  de  panser  la  blessure  faite 
par  le  préfet.  En  réponse  à  la  dédicace  d'une  pièce  de  Jasmin, 
Lous  dus  frays  bessous,  il  lui  écrivit  une  lettre  charmante,  oîi 
il  vantait  comme  il  convient  les  mérites  de  la  langue  gasconne, 
c  qui   de   l'oreille   arrive   si  profondément  au   cœur  et  à  la  , 
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pensée.  »  Il  est  permis  de  trouver  que  Jasmin  avait  été  mieux 
inspiré  lorsque  à  un  discours  de  Sylvain  Dumon,  proclamant 
lui  aussi  la  déchéance  du  gascon,  il  avait  répondu,  en  iSSy, 
par  une  de  ses  plus  belles  épîtres. 

La  Société  s'était  montrée  indulgente  pour  Jasmin  dans  sa 
querelle  avec  le  préfet  Brun.  Elle  fut  moins  accommodante 
lors  de  son  affaire  avec  Baze.  Avocat  distingué,  homme  poli- 
tique connu  par  la  ferveur  de  sa  foi  républicaine,  de  plus 
ami  zélé  de  TAcadémie  d'Agen,  «  moussu  Bazo  »  avait  été 
exilé  après  le  Deux-Décembre.  Jasmin  voulut  user  de  son  crédit 
auprès  de  l'empereur  pour  obtenir  sa  grâce.  Elle  lui  fut  accordée 
à  la  fin  d'une  de  ces  soirées  de  Saint- Cloud,  où  il  attendrit 
toute  la  cour  de  Napoléon  111  en  récitant  ses  plus  belles 
poésies.  Baze  refusa  dédaigneusement  de  rentrer  en  France  : 
c'était  son  droit;  mais  il  eut  le  mauvais  goût  de  motiver  son 
refus  dans  une  lettre  à  V Indépendance  belge,  blessante  pour 
Jasmin.  Ce  dernier,  fort  vexé  (il  y  avait  de  quoi),  se  brouilla 
avec  Baze;  mais  l'Académie  ayant  paru  prendre  parti  pour  ce 
dernier,  par  un  sentiment  de  reconnaissance  très  légitime', 
Jasmin  fît  retomber  sur  elle  sa  mauvaise  humeur  et  bouda 
quelque  temps.  Ses  collègues  ne  lui  en  gardèrent  pas  ran- 
cune :  ils  l'entourèrent  jusqu'à  sa  mort  d'une  affectueuse 
admiration,  lui  firent  de  triomphales  obsèques,  et,  en  1870, 
ils  étaient  tous  groupés  autour  de  Frédéric  Mistral  pour  inau- 
gurer la  statue  qui  se  dresse  à  l'entrée  du  Gravier,  à  deux  pas 
de  la  boutique  historique  du  perruquier- poète. 


IV 


Avec  Adolphe  Magen,  qui  succéda  en  1857  à  Barlayrès 
comme  secrétaire  perpétuel,  commence  une  période  nouvelle 
dans  l'histoire  de  la  Société.  Ce  modeste  pharmacien  u  était 
doué,  »  dit  M.  Tholin,  a  des  qualités  les  plus  rares  et  les  plus 

I.  En  i85i,  lors  de  la  discussion  à  l'Assemblée  législative  de  la  loi  sur  l'organi- 
sation de  la  représentation  agricole,  Baze  s'était  fait  le  chaud  défenseur  des  Sociétés 
d*agriculture  menacées. 
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diverses,  le  dévouement,  Fabnégation,  Tenlregent,  la  tolérance 
tempérée  par  la  fermeté...  A  défaut  de  connaissances  encyclo- 
pédiques, il  avait  une  grande  facilité  d'assimilation,  un  esprit 
ouvert  à  toutes  choses...»  Pendant  plus  de  trente-cinq  ans, 
il  donna  une  impulsion  vigoureuse  aux  travaux  de  la  Société 
et  il  l'orienta  définitivement  vers  les  voies  nouvelles  de 
l'histoire  et  de  l'archéologie  locales. 

En  effet,  à  dater  de  1860,  année  où  la  Société  fut  reconnue 
d'utilité  publique,  un  changement  profond  se  produit.  Les 
poètes  se  font  de  plus  en  plus  rares  :  Jasmin  meurt  en  i864  ;  J.-B. 
Goux,  Charles  de  Batz  de  Trenquelléon,  Léon  de  Cazenove  de 
Pradines  sont  à  peu  près  les  seuls  héritiers  des  Hugon  et  des 
Noubel.  Le  dernier  représentant  de  celte  lignée  d'académiciens 
favoris  des  Muses  sera  un  jeune  avocat  de  Villeneuve-sur-Lot, 
M.  Georges  Leygues,  l'auteur  de  la  Lyre  d'airain,  élu  corres- 
pondant en  i885.  Les  bonnes  lettres  sont  représentées  encore 
par  des  universitaires  de  talent,  par  deux  normaliens  :  Thenon, 
le  futur  abbé  Thenon,  le  fondateur  des  externats  catholiques 
de  Paris,  qui,  de  retour  d'Athènes,  fait  part  à  ses  confrères  de 
ses  découvertes  archéologiques,  et  surtout  M.  A.  de  Tréverret, 
professeur  de  rhétorique  au  lycée  d'Agen,  qui  organisa,  en 
i865  et  1866,  des  cours  publics  dont  le  succès  fut  très  vif 
et  auxquels  collaborèrent  deux  professeurs  bordelais,  Lespiault 
et  Roux.  Quant  à  Tagriculture,  elle  est  de  plus  en  plus 
délaissée  :  l'Académie  se  borna  à  organiser  les  deux  concours 
régionaux  de  i863  et  de  1870. 

L'histoire  régionale  et  locale,  en  revanche,  prend  la  pre- 
mière place  dans  ses  séances  et  ses  travaux.  Dès  i854,  une 
commission  spéciale  avait  été  chargée  de  dépouiller  les 
anciens  registres  de  l'hôtel  de  ville  d'Agen.  A  peine  avait-il 
pris  possession  de  son  secrétariat,  Magen,  soutenu  par 
Amédée  Moullié,  fit  voter  le  principe  de  l'impression  suc- 
cessive des  principaux  documents  relatifs  à  l'histoire  de 
l'Agenais,  en  particulier  des  manuscrits  de  d'Argenton, 
Labrunie  et  Labénazie.  Sur  Tordre  du  préfet  Paillard,  membre 
très  zélé  de  la  Société,  tous  les  débris  extraits  des  fouilles  faites 
dans  le  département  furent  désormais  déposés  au  musée,  cédé 
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à  la  ville  en  i863.  La  même  année,  une  exposition  d'art 
rétrospectif  était  organisée  à  Foccasion  du  concours  régional. 
En  1874,  la  Société  française  d'archéologie  vint  à  Agen  pour 
visiter  les  ruines  —  authentiques,  celles-là  —  de  la  villa 
Bapteste,  superbe  monument  gallo-romain  retrouvé  près  de 
Nérac,  et  qu'avait  fait  connaître  un  rapport  de  MM.  Magen  et 
Tholin.  Enfin,  la  même  année,  Fernand  Lamy  faisait  paraître 
le  premier  numéro  de  la  Revue  de  rAgenais. 

Une  équipe  de  travailleurs  pleins  de  zèle,  et  souvent  de 
talent,  s'était  en  même  temps  constituée.  C'est  Magen  qui  en 
fut  le  chef;  dans  la  deuxième  série  du  Recueil  des  travaux  de 
la  société,  il  publia  des  mémoires  d'archéologie,  d'histoire 
régionale  et  municipale,  d'histoire  ecclésiastique,  des  chartes 
agenaises  du  xiv*  siècle,  et  surtout  les  Jurades  d'Agen  de  13à5 
à  1355.  Philippe  Tamizey  de  Larroque  est  au  premier  rang 
parmi  ses  collaborateurs;  élu  membre  non  résidant  le 
3  mai  1862,  il  fut  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  26  mai  1898, 
aussi  inexact  à  assister  aux  séances,  qu'exact  à  adresser  à  ses 
collègues,  de  son  pavillon  Peiresc,  de  nombreuses  et  toujours 
intéressantes  communications  :  Quelques  pages  inédiles  de 
Biaise  de  Monluc,  la  Vie  des  poètes  agenais  Antoine  de  la  Piyade 
et  Guillaume  du  Sablé,  Documents  inédits  sur  l'Agenais,  Lettres 
inédites  de  Janus  Frégose,  évéque  d'Agen,  Notes  pour  servir  à  la 
biographie  de  Mascaron,  Lettres  françaises  inédites  de  Joseph 
Scaliger,  etc.,  travaux  tous  remarquables  par  cette  conscience 
et  cette  science  prodigieuses,  qui  ont  fait  de  l'éditeur  de  Cha- 
pelain et  de  Peiresc  le  digne  émule  des  grands  érudits  français 
du  xvn**  et  du  xviit*  siècle.  A  côté  de  Magen  et  de  Tamizey  de 
Larroque,  c'est  Amédée  Moullié,  l'auteur  de  publications  sur 
le  droit  coutumier;  c'est  Jean -François  Bladé,  le  terrible 
constructeur  de  théories  audacieuses  sur  la  géographie  histo- 
rique de  l'Aquitaine,  le  spirituel  éditeur  deâ  contes  populaires 
de  Gascogne;  c'est  l'archéologue  Chaudruc  de  Grazannes,  le 
généalogiste  Bourrousse  de  Laflfore,  M.  Clément-Simon,  l'édi- 
teur du  testament  de  Monluc,  Jules  Andrieu,  l'auteur  de  la 
Bibliographie  générale  de  ÏAgenais,  François  Moulenq,  Léon 
Lacroix,  l'abbé  Hébrard»..  La  plupart  de  ces  érudits  se  rencon- 
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traient  dans  le  salon  d'une  femme  distinguée,  la  comtesse 
Marie  de  Raymond,  que  passionnait  tout  ce  qui  touchait  au 
passé  de  TAgenais. 

En  1868,  une  nouvelle  recrue  vint  grossir  cette  petite  pha- 
lange :  M.  Georges  Tholin  succéda  à  A.  Bosvieux  comme 
archiviste  départemental.  Il  prit  tout  de  suite  dans  la  Société 
une  grande  autorité  ;  il  y  introduisit  les  méthodes  rigoureuses 
de  rÉcole  des  Chartes;  il  travailla  pendant  trente  années  au 
dépouillement  complet,  rêvé  par  Magen,  des  archives  dépar- 
tementales et  communales,  et  aussi  des  archives  si  riches  de 
l'hôtel  de  ville  d'Agen,  ouvrant  ainsi  à  ses  collègues  de  véri- 
tables trésors,  insoupçonnés  jusque-là.  A  la  fois  archéologue 
très  informé  et  historien  impeccable,  M.  Tholin  a  publié  un 
grand  nombre  de  travaux,  très  remarqués  des  connaisseurs, 
sur  les  châteaux  et  les  églises  de  l'Agenais,  une  étude  qui, 
à  elle  seule,  est  une  œuvre.  Ville  libre  et  barons,  et  combien 
d'articles  attestant  une  fermeté  d'esprit,  une  pénétration,  une 
conscience  minutieuse,  une  probité  scientifique  qui  ont  placé 
leur  auteur  au  premier  rang  parmi  nos  érudits  provinciaux! 
Avec  un  désintéressement,  que  seuls  apprécient  ceux  qui  ont 
abusé,  sans  pouvoir  la  lasser,  de  son  obligeance,  M.  Tholin 
n'a  jamais  songé  à  mettre  en  valeur  ses  propres  travaux  :  un 
des  plus  remarquables,  son  étude  sur  la  Ville  d'Agen  pendant  les 
guerres  de  religion,  est  dispersé  dans  la  collection  de  la  Revue 
de  l'Agenais;  réuni  en  volume,  il  apparaîtrait  comme  une  des 
contributions  les  plus  importantes  à  notre  histoire  régionale 
du  xvi*  siècle.  Dans  ces  dernières  années,  M.  Tholin  s'est  fait, 
toujours  avec  la  même  modestie,  l'éditeur  des  manuscrits  d'un 
érudit  agenais,  André  de  Bellecombe. 

Homme  de  talent  et  de  dévouement,  M.  Tholin  se  trouva 
tout  désigné  lorsque  la  mort  de  Magen,  en  1898,  priva  l'Aca* 
demie  de  son  sixième  secrétaire  perpétuel.  11  refusa  modes- 
tement la  succession,  et  Jules  Andrieu  fut  élu.  Mais,  à  la  mort 
de  ce  dernier,  survenue  deux  ans  après,  il  ne  put  plus  reculer. 
Deux  événements,  d'inégal  retentissement,  ont  marqué  ces 
années  toutes  récentes  :  en  1897,  la  visite  faite  à  l'Académie 
d'Agen  par  la  Société  archéologique  du  Gers;  et,  en  1898,  les 
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fêtes  du  centenaire  de  Jasmin,  organisées  par  M.  Charles 
Ratier,  le  délicat  poète  gascon.  Les  Félibres,  qui  avaient  déjà, 
en  1889,  inauguré  à  Agen  le  buste  de  Cortète  de  Prades,  la 
Cigale,  les  Cadets  de  Gascogne  y  furent  représentés,  et  des 
paroles  sonores,  louangeuses  et  douces,  qui  durent  ravir  d*aise 
rame  de  Jasmin,  montèrent  vers  la  statue  de  bronze  du  grand 
précurseur  de  la  renaissance  provençale. 

Quant  à  l'œuvre  commencée  par  Magen,  elle  a  été  digne- 
ment continuée  par  M.  Tholin.  A  côté  du  vénérable  Recueil,  la 
jeune  Revue  de  VAgenais,  mieux  adaptée  aux  besoins  de  notre 
époque,  est  devenue  Torgane  de  la  Société  et  Tun  des  pério- 
diques provinciaux  les  plus  estimés.  C'est  là  qu'ont  paru,  ces 
dernières  années,  accompagnées  de  planches  phototypiques, 
ces  excellentes  notices  sur  les  monuments  de  la  région,  dues 
à  la  collaboration  de  M.  Tholin  et  de  M.  Philippe  Lauzun, 
l'un  des  plus  aimables  académiciens  d'aujourd'hui,  l'auteur 
de  VIlinéraire  raisonné  de  Marguerite  de  Valois  en  Gascogne, 
de  1578  à  1586,  et  de  VHistoire  que  nous  venons  très  impar- 
faitement de  résumer. 

Souhaitons,  en  terminant,  que  l'exemple  donné  par  M.  Lauzun 
soit  suivi,  et  que  des  érudils,  doués,  comme  lui,  d'une  plume 
alerte,  nous  racontent,  d'après  les  documents  originaux,  l'his- 
toire des  autres  sociétés  savantes  de  Bordeaux  et  de  la  région. 
Elles  gagneront,  je  crois,  à  être  mieux  connues.  On  pourra 
suivre  dans  leur  passé,  comme  nous  avons  essayé  de  le  faire 
pour  l'Académie  àgenaise,  la  courbe  en  réduction  de  l'évo- 
lution littéraire  et  scientifique  du  xix*  siècle.  Les  habitudes  de 
pensée  et  de  style  des  générations  successives,  les  idées  qui, 
sous  l'agitation  superficielle  de  la  vie  quotidienne,  germent, 
cheminent,  se  transforment,  s'y  sont  reflétées  tour  à  tour. 
Dans  ces  trente  dernières  années,  le  rôle  propre  de  ces  sociétés 
s'est  précisé  de  la  façon  la  plus  heureuse  :  en  se  vouant  surtout 
aux  recherches  d'histoire  locale,  elles  sont  devenues  vraiment 
des  foyers  de  vie  provinciale.  Que  les  Universités  régionales 
n'hésitent  pas  à  leur  tendre  la  main;  qu'elles  les  initient 
davantage  aux  méthodes  rigoureuses  de  la  critique.  Leur 
prestige  n'en  sera  pas  diminué,  et  elles  trouveront  lu  des  auxi- 
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liaires  dont  le  rôle  social  pourra  être  grand  dans  la  France  de 
demain.  En  un  temps  où  Ton  fait,  en  faveur  de  la  décentra- 
lisation, tant  d'éloquents  plaidoyers,  il  ne  serait  peut-être  pas 
mauvais  de  songer  que  les  sociétés  savantes  de  province  ont 
AiA  i^o  — ^— -ères  ouvrières  de  ce  mouvement  et  que,  par  leurs 

5ur  esprit,  la  nature  de  leurs  travaux,  elles  sont 

iir  leur  part,  de  le  faire  aboutir. 

Paul  C0URTE4ULT. 
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ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ  PHILOMATHIQUE 


RAPPORT  GÉNÉRAL 

SUR  LBS   TRAVAUX  DE  L^ANNÉB   I9OO 

* 

Présenté   par    le  Secrétaire   général  de    la  Société  Philomathique 
à  VAssemblée  générale  du  iU  décembre  1900. 


Messieurs, 

C'est  h  moi  qu'incombe  aujourd'hui  le  devoir  de  vous  présenter 
le  compte  rendu  annuel  des  travaux  de  votre  Société,  et  il  ne  me 
paraît  que  juste,  dans  cette  première  communication,  d'exprimer 
à  celui  qui  m'a  précédé  dans  les  fonctions  auxquelles  votre'  confiance 
a  bien  voulu  m'appeler,  les  remerciements  de  tous  mes  collègues  pour 
le  zèle,  l'activité  et  le  dévouement  qu'il  a  mis  au  service  de  notre 
œuvre  pendant  le  temps  trop  court  qu'il  a  pu  lui  consacrer,  et  les 
regrets  unanimes  que  leur  a  causés  son  départ  prématuré.  S'il  est  une 
considération  qui  puisse,  dans  une  certaine  mesure,  les  atténuer,  c'est 
que,  de  son  trop  rapide  passage  parmi  nous,  notre  ancien  secrétaire 
général  aura  laissé  une  trace  durable  et  que  le  magnifique  ouvrage, 
publié  par  ses  soins  et  sous  nos  auspices,  sur  l'histoire  des  Expositions 
à  Bordeaux,  attachera  d'une  manière  définitive  le  nom  de  M.  Charles 
Bénard  à  l'histoire  et  à  l'œuvre  de  la  Société  Philomathique. 

Messieurs,  si  l'année  1900  n'a  pas  été,  pour  notre  Société,  féconde 
en  créations  nouvelles,  elle  comptera  du  moins  assurément  parmi 
celles  qui  auront  le  plus  contribué  à  augmenter  son  prestige  et  sa 
notoriété.  Nous  ne  nous  dissimulons  certes  pas  que  les  lauriers 
récoltés  actueUement  ne  sont  que  la  récompense  d'un  résultat  dû  au 
travail  presque  séculaire  fourni  par  nos  devanciers.  Nous  aurions  donc 
tort  d'en  tirer  personnellement  quelque  vanité,  mais  il  nous  est  bien 
permis  de  nous  réjouir  de  la  bonne  fortune  qui  nous  a  fa<ît  arriver 
à  point  pour  en  recueillir  les  fruits  et  de  nous  féliciter  de  l'occasion 
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qui  nous  est  donnée  d'adresser  l'expression  de  notre  profonde 
gratitude  à  tous  ceux  qui,  dans  le  passé,  ont  apporté  quelques  pierres 
à  rédifice  dont  nous  atteignons  aujourd'hui  le  couronnement. 


COURS    D  ADULTES 

La  rentrée  des  cours  s'est  effectuée  dans  de  très  bonnes  conditions 
le  lundi  8  octobre  pour  les  hommes  et  le  jeudi  1 1  octobre  pour  les 
femmes.  La  liste  des  inscriptions  n'a  été  close,  par  suite  des  délais 
successivement  accordés  aux  retardataires,  que  le  a  décembre  courant. 

Le  nombre  total  des  élèves  des  deux  sexes  se  monte  cette  année 
à  3,873,  chiffre  inférieur  de  66  unités  à  celui  de  l'année  précédente. 

Quant  au  nombre  total  des  inscriptions,  il  est  passé  de  3,798  en 
1899-1900  à  3,781,  ainsi  réparties: 


Cours  de  femmes . 


Cours  d'hommes. 


1899-1900  1900- 1901 

Section  centrale.   .          766  600 

Succursales.  ...          i^bg  527 

i,aa5    1,127 

Section  centrale.   .       a,i56  ^1^9^ 

Succursales.  ...          417  368 

2,573    3,663 


Total  général  des  inscriptions 3,798  3,790 

Nous  constatons  donc  une  légère  diminution  du  nombre  des 
inscriptions  prises  par  les  hommes  dans  nos  succursales  et  une 
augmentation  assez  notable  de  celles  qu'ils  ont  sollicitées  à  la  section 
centrale.  En  ce  qui  concerne  les  femmes,  au  contraire,  les  succursales 
bénéficient  d'une  certaine  augmentation,  et  c'est  la  section  centrale 
dont  les  cours  paraissent  cette  année  subir  une  légère  dépression. 
Dans  le  rapport  qu'il  vous  présentera  à  une  prochaine  assemblée, 
M.  le  Directeur  général  des  cours,  en  vous  rendant  compte  du  fonc- 
tionnement des  classes  pendant  l'exercice  qui  vient  de  prendre  fin, 
vous  fera  connaître  sans  doute  son  appréciation  sur  les  causes 
possibles  de  cette  diminution  du  nombre  de  nos  élèves  et  sur  les 
moyens  d'y  remédier.  Je  ne  veux  pas  empiéter  sur  ses  attributions, 
ni  entreprendre  un  sujet  qu'il  a  toute  compétence  pour  traiter 
beaucoup  mieux  que  moi.  Je  lui  demande  seulement  la  permission 
de  réparer  à  l'avance  une  omission  que  je  m'attends  à  lui  voir 
commettre  dans  le  travail  qu'il  vous  apportera,  en  vous  signalant  le 
zèle  et  le  dévouement  de  tous  les  instants  apportés  par  M.  le  Directeur 
des  cours  dans  l'accomplissement  de  sa  très  lourde  tâche.  Il  faut 
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véritablement  le  voir  à  l'œuvre  pour  se  rendre  compte  de  la  somme 
d'énergie  et  d'abnégation  que  comportent  de  semblables  fonctions, 
et  nous  devons  nous  féliciter  hautement  d'avoir  pu  les  faire  accepter 
à  un  homme  de  la  valeur  intellectuelle  et  morale  de  M.  Mercklîng. 

Je  me  contenterai  donc  de  mentionner  pour  ordre  la  suppression 
du  cours  de  chaudronnerie  et  de  forgeage  et  de  celui  d'ajustage  et 
moulage  qui  ne  paraissaient  plus  répondre  aux  besoins  actuels,  et  la 
création  de  quelques  cours  nouveaux  :  cours  de  dessin  de  serrurerie, 
de  constructions  métalliques  et  de  chaudronnerie,  cours  d'électricité 
industrielle  pratique  (2*  année)  et  cours  de  dessin  de  broderie  pour 
les  femmes. 

Comme  les  années  précédentes,  nous  devons,  encore  une  fois, 
constater  l'exiguïté  des  locaux  réservés  à  notre  enseignement  et  dont 
l'agrandissement  figure  toujours  en  tète  de  la  liste  des  questions  qui 
nous  préoccupent,  sans  que  nous  puissions,  quant  à  présent,  pouvoir 
vous  faire  espérer  une  solution  prochaine  à  ce  problème  des  plus 
complexes. 

Je  ne  veux  pas  passer  à  une  autre  partie  de  mon  travail  sans 
adresser  mes  bien  sincères  remerciements  à  la  Commission  de  sur- 
veillance des  cours,  qui,  sous  l'habile  impulsion  de  son  distingué 
vice-président,  M.  de  Lagrandval,  continue  à  rendre  à  notre  œuvre 
les  plus  importants  services.  Les  sous -commissions  de  compétence 
fonctionnent  de  la  façon  la  plus  régulière  et  la  plus  satisfaisante, 
et  il  n'y  a  qu'à  puiser  dans  les  rapports  si  soigneusement  élaborés  par 
elles  pour  y  trouver  les  indications  les  plus  profitables  au  perfec- 
tionnement de  notre  enseignement. 


ÉCOLE   SUPÉRIEURE   DE    COMMERCE   ET   d'iNDUSTRIE 

Cette  année,  pour  64  places  mises  au  concours,  116  candidats  se 
sont  fait  inscrire,  107  ont  pris  part  aux  épreuves,  et  la  moyenne  des 
examens  a  été  suffisante  pour  permettre  au  jury  de  prononcer  un 
nombre  d'admissions  égal  à  celui  des  places,  soit  a4  de  plus  qu'au 
résultat  du  précédent  concours. 

La  section  commerciale  comprend  actuellement,  dans  ses  trois 
divisions  réunies,  un  effectif  de  i4i  élèves,  ainsi  répartis  : 

Deuxième  année  commerciale  .  .  87,  dont  i  auditeur. 
Première  année  commerciale  .  .  66,  dont  i  auditeur. 
Section  préparatoire 38 

Dans  la  section  industrielle,  les  deux  années  réunissent  Ss  élèves,  et 
nous  sommes  heureux  de  constater  un  progrès  sur  les  résultats  de  la 
rentrée  de  1899,  qui  n'avait  donné  qu'un  effectif  de  a5  élèves  seulement. 


Digitized  by 


Google 


38  REVUE     PHILOMATHIQUS 

L'examen  de  sortie  des  élèves  de  la  deuxième  année  commerciale 
a  donné  lieu  à  la  délivrance  de  a8  diplômes  supérieurs  modèle  A 
avec  dispense  du  service  militaire,  de  7  diplômes  modèle  B  et  de 
'à  certificats  d'études. 

Les  élèves  de  la  deuxième  année  de  la  section  industrielle  se  sont 
vu  attribuer  deux  diplômes  et  deux  certificats. 

Dans  son  rapport  annuel  qui  vous  sera  prochainement  présenté, 
M.  Manès  entrera  dans  le  détail  du  fonctionnement  des  cours  de 
rÉcole  placée  sous  son  habile  direction.  Qu'il  m'autorise  seulement  à 
ne  pas  vous  laisser  ignorer  que  sa  grande  compétence  lui  a  valu  d'être 
nommé  Membre  du  Jury  des  récompenses  à  l'Exposition  de  1900,  ce 
qui  a  permis  à  notre  Ëcole  de  Commerce  et  d'Industrie  de  figurer 
parmi  les  exposants  hors  concours  de  la  classe  6.  J'ajoute  que  la 
plus  haute  récompense  décernée  aux  établissements  similaires,  à  l'oc- 
casion de  l'Exposition  qui  vient  de  s'achever,  n'a  pas  été  supérieure 
à  celle  décernée  à  l'École  de  Commerce  et  d'Industrie  de  Bordeaux 
en  1889. 

ATBUERS  ]>'aPPRBI«TI86AGE 

Nos  ateliers  d'apprentissage  nous  ont  do^néooetlë  ahndei^mibtié- 
tionnement  à  peu  prè8iaii8^n8«tisftiisaat"<iiie'  pMoëd6inmeiMl.<i  Lei 
^teli6iiai46<cen)0|irië  ^  uièiilx||Miemiqn«l  i4uiiibsafat^i({urtt»HnôitiiM^é 
in^uffî«aiU 'd'iqqareatispant^^/i^uF  iljsriB^^^ 

«HùtnMfilanémèiitifi»m|ésuiLf  Boknfareid7élètÊs4pkiiMqQohtçntdes[coilb 
de  cordonnerie  est  aujourd'hui  de-ié/idon^r&pîquëU8e»U6itottii»8SJÀt 
10  cordonniers.  Dans  son  prochain  rapport,  M.  Quéreillac  vous  four- 
nira, avec  la  compétence  que  vous  lui  connaissez,  d'intéressants 
renseignements  :9ui  les  lésuitets^  obtenus  :«t  nrausiilara  connaître  son 
avis  sur  les  progrès  à  réaliser  dans  cette  partie  de  notre  œuvre.  Je  me 
pennets,  .en>atten4iûifece:aK)men^y  de^  kit>ekpiiteier  tqute  noIre^M^bn- 
Baiîâ8ance*poui^  la  eomsoîepicei'eti  iei  2àlei  ^u'ilTOoasacre  iài  la  -tâche 
délicate:  efc  souvent  ingrate  tpùnr  laquelle ,  noQs^  n'«ar6tfis  pat  înutit 
lemepit  fai^  appel  à  <tout  8oàjdéVoueiben&  '     >     >  <    1      >.  l>    h<  >.  >., 

.-'  ui'  D'i  il   K.'>1 .  ,  r\  i  ■    nl>   h..  .  '-/)  1 
t. .    ;     ,  -  1"  '     '     .  j':  >  "1    ■  î.  i!  '  ».       Ih:  *  '\ti ï:,i'   i'^iiti'i  ,  '     i'm,.'-'  i  .! 

..'iJ.   .j.)   i  llBYim''t>fiIIiOBfX!llBAQi>B  >i"   ..'■ni'.!     ii..;'.i/iN 

La  noflaiwtiion.dfi  W.^Wllet  çonw^e.piî^^dcint^flJa.Sppiét^  Philo- 
mathique  a  entraîné  une^odifiçation  forçai 4Q^§(^.«fQïï)PQ^Hion  du 
Comité  de  rédaction  de  la  Revue.  M.  Clavel,  ingénieur  en  chef  des 
Ponts  et  ehaiwséé»'  tt'biëti  'Vbtilu'en^côi^ptei'  là  ï>k'éëîdfeftèefk'd^ 
céer  à  là  direction' de  ses  feavïlu*  léÉr'fatës'  lofeii^d  que  lut  laissent  iséà 
Hlitiltipies  occupationé.  (Nous  lé  Tettierdôns   sîticërement   de   cette 
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preuve  de  sympathie  et  de  dévouement  et  considérons  son  précieux 
concours  comme  une  nouvelle  garantie  du  succès  de  notre  entreprise. 
Quant  à  notre  Revue,  nous  devons  reconnaître  qu'elle  n'a  pas  encore 
trouvé  auprès  du  public  Taccueil  empressé  que  nous  étions  en  droit 
d'espérer,  mais  nous  ne  pouvons  qu'avoir  foi  dans  la  réussite  finale 
de  cette  publication,  qui  a  su,  dès  ses  débuts,  s'assurer  la  collabo- 
ration de  rélite  intellectuelle  de  notre  ville.  Elle  continue,  dans  tous 
les  cas,  à  être  lue  avec  le  plus  grand  intérêt  par  la  plupart  de  nos 
collègues,  qui  la  considèrent,  à  juste  titre,  comme  faisant  désormais 
partie  intégrante  de  notre  Œuvre  dont  elle  ne  saurait  être  séparée. 
Tous  nos  efforts  doivent  donc  tendre  à  faire  connaître  notre  Revue  et  à 
augmenter  le  nombre  de  ses  lecteurs  par  une  propagande  active  et 
efficace.  Nous  devons  aussi  nous  appliquer  à  chercher  à  diminuer  les 
frais  qu'elle  nous  occasionne,  et  c'est  dans  ce  but  que  déjà  certaines 
économies  ont  été  réalisées  et  que  des  pourparlers  ont  été  engagés 
avoc  des  agences  de  publicité  e|i  "vnse'  d'obtenir  Ifînsertioh  d'aniiondés 
ré«Uiiiératnçée|t{ui  diminueraient  Féitendiie^e  no^  sacrifices.  Je  n'aurai 
garde,  Messieurs,  en  ^arlanl;  de  la  Bévue  PhiiomatMque^  d'oubliev  de 
Tendre  hoaunage  au  dévoi|iement:de  tou^  tes  instants  qu'apporte^  sa 
pffépëratios'son  secrétaire  do  rédaction,  M.  Gagnieul,  dont  Téloge  n'eitt 
]^us  à  lui)s  ici,-  et  dé  remafoienausâi  lous  ceux  qui,  durant  rannée 
qui'vi^jb  de  is'éooulBi'/  ûnt  bien*  voulu  nous  accorder  lenr  préctskiae 
collaboration.    :  ■:..  ./ij--.  '.•■;-,•,    ,  ,.i    *  i-m  .a 

;  u  r  '     :     '•  BlMamoN^  liâooMPBNBES  ;.{ 

Une  des  princq;>aldS')^ré6ccupiillon»  de  votre  Goniité^  pendahtie 
<len|iér<!éxQroîce,  ài  été' d'assurer  à  la  Société  Ph^ûknatiliquè' une 
paiitieipçitiôn'iilignctjdô'  sa^  <  viaiUa  «enommte  à  l'Exposition  tmirer^elte 
de  Pitflf./i') -'*'!)  .^■•-  !.-,'. M' I' "-M.  :  .    .  :;i 

iPèar-^ltteiadfe'Oé^huiV  il  ai'a.areculé  devant  aucun  sacriô'de,  â.lait 
appel  à  toutes  les  bonnes  volontés,  qini^  d'ailleurs  j  né  loi  <mi  pas  fait 
déÂiiUv^tv'gràéé  aii  donc(îAiiis  dévoué  des  élèvei,  des  professetirs  et 
iËurtouttiuiDiiecteufigàBéral  des  cours,  il  a  été  possible' dé  réunirim 
ansèniblède  trayauljdopnan)!)  une  idée  des  plus  avantagensesr.de  notre 
tu%anisalioiii'eft<d6  notr^': enseignement.  Notre  collègue  M4  Satfmîèr 
n'a  pas  hésité  à  distraire  de  ses  obligations  pmfessionneiles  uq> tempe 
|*^cilK:tKMirnalleit>pré8ider\  avec  le  goût  que  vous  lui  connaissez, 
k  l'aména^mëntr^deà  emplacements  qui  ^ous  ptaaenti  Déservéâ  et  à 
lliistal^tûip  de  inoft. produits.  Nos  envois  ont  été  répartis  entiïela 
dasée.Bf 'iep^ignealeiit  spéoia],  industriel  et  cominereial,  et  la 
ciàsseitoi  :  iapprehlÂs8agev!protection>d)e  Ticnfooce.ouvrièiiB.  Dans  la 
classe>6 '.mous  avouât pu> obtenir  la  ooncdssiond'un  salon  de  àô  mètres 
oarré^v  encore  trof^' petit  pour  contenir  tous  les  objets  dignes  d'être  mis 
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en  évidence,  et  dans  lequel  nous  avons  exposé  une  série  de  graphiques 
et  les  travaux  de  nos  élèves  des  cours  et  des  ateliers  d'apprentissage. 

Nous  nous  étions  fait  représenter  à  la  classse  loi  par  un  simple 
graphique  expliquant  le  développement  ascensionnel  des  divers  élé- 
ments de  notre  œuvre.  J'ai  hâte  de  vous  dire,  Messieurs,  que  nos 
efforts  ont  été  couronnés  de  succès  et  que  la  Société  Philomathique  de 
Bordeaux  a  obtenu  un  grand  prix  dans  la  classe  6  et  une  médaille 
d'or  dans  la  classe  loi. 

Ces  récompenses,  les  plus  importantes  que  nous  ayons  obtenues 
jusqu'à  ce  jour,  ne  devaient  pas  être  le  seul  encouragement  que  nous 
recevrions  durant  l'année  1900.  Dans  sa  séance  du  8  mai  dernier, 
en  effet,  la  Société  nationale  d'Encouragement  au  bien  de  France  nous 
a,  sur  la  proposition  de  son  Comité  girondin,  accordé  une  médaille 
d'honneur  et  un  diplôme,  qui  ont  été  remis  aux  mains  de  notre 
Président,  en  séance  solennelle,  le  8  novembre  dernier.  Il  convient. 
Messieurs,  d'attacher  le  plus  grand  prix  à  la  distinction  dont  nous 
avons  été  l'objet  de  la  part  de  cette  Société  philanthropique,  habituée 
depuis  longtemps  à  discerner  et  à  récompenser  le  vrai  mérite. 

Nous  ne  saurions  donc  exprimer  une  trop  vive  reconnaissance  à  son 
Comité  girondin  qui,  spontanément,  nous  a  désignés  comme  dignes 
d'une  récompense  enviable  entre  toutes,  mais  qui  emprunte  une 
valeur  nouvelle  aux  termes  particulièrement  flatteurs  du  rapport  qui 
la  justifie,  et  qui  s'exprime  de  la  manière  suivante  :    . 

((  Honorer  le  travail  par  des  Expositions  publiques  et  élever  par 
rétude  le  niveau  intellectuel  de  l'ouvrier,  tel  fut  le  double  but  émi- 
nemment moralisateur  que  se  proposèrent  d'atteindre,  en  1808,  les 
fondateurs  de  la  Société  Philomathique  de  Bordeaux. 

»  C'est  en  1827  que  cette  généreuse  confraternité,  aujourd'hui  puis- 
sante par  l'esprit  comme  par  le  cœur,  organisa  sa  première  Exposition, 
qui  a  été  suivie  de  douze  autres.  La  dernière,  qui  eut  lieu  en  1896,  est 
restée  dans  la  mémoire  de  tous  comme  l'une  des  plus  splendides 
manifestations  de  l'initiative  privée. 

»  Constitués  en  1889,  les  cours  d'adultes  de  la  Société  Philoma- 
thique qui  ont  conquis  une  place  éminente  dans  le  monde  intellectuel, 
divisés  actuellement  en  90  sections,  sont  fréquentés  par  2,961  élèves, 
dont  1,962  hommes  et  999  femmes,  ayant  pris  pendant  le  dernier 
Exercice  3,798  inscriptions. 

»Non  contente  d'avoir  réalisé  la  pensée  mère  de  son  institution,  la 
Société  Philomathique  a  patronné,  dès  ses  débuts,  de  nombreuses 
conférences  publiques,  à  une  époque  où  ce  genre  de  propagande 
n'était  pas,  comme  de  nos  jours,  en  juste  considération,  plus  tard  des 
Congrès  d'enseignement  technique  et  professionnels,  voire  même  des 
œuvres  de  charité,  en  un  mot  réalisé  depuis  soixante- treize  ans,  et  cela 
sous  les  formes  les  plus  utiles,  le  Bieô  social  dans  sa  plus  large  acception. 
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»  Mais  là  ne  s'est  pas  arrêtée  son  action  bienfaisante  :  en  1874,  la 
Société  Philomathique  fut  chargée  par  le  Conseil  municipal,  le  Conseil 
général  et  la  Chambre  de  commerce  d'administrer  l'École  supérieure 
de  Commerce,  créée  avec  les  libéraUtés  de  M.  Fieffé,  ancien  maire  de 
Bordeaux,  et,  depuis  vingt-cinq  ans,  grâce  à  son  intelligente  direc- 
tion, celte  École  a  doté  Bordeaux  de  jeunes  hommes  aussi  laborieux 
que  distingués. 

»  En  accordant  Tune  des  médailles  d'or  du  Comité  girondin  à  la 
Société  Philomathique,  le  Conseil  central  estime  qu'il  est,  en  cette 
occasion,  l'interprète  de  la  reconnaissance  nationale.  » 

Messieurs,  la  grande  famille  philomathique  ne  peut  se  réjouir  seule- 
ment des  récompenses  décernées  à  la  collectivité  qu'elle  constitue.  Elle 
doit  aussi  prendre  sa  part  et  s'enorgueillir  des  distinctions  méritées 
dont  sont  l'objet  les  membres  qui  la  composent.  Dans  cet  ordre  d'idées, 
je  crois  qu'il  n'est  pas  superflu  de  rappeler  qu'à  l'occasion  de  TExpo- 
«ition  qui  vient  de  prendre  fin,  quatre  de  nos  collègues,  MM.  Eugène 
Buhan,  Charles  Cazalet,  Henri  Gounouilhou  et  Philippe  Rôdel,  ont  été 
promus  dans  l'ordre  d(e  la  Légion  d'honneur;  les  deux  premiers,  au 
titre  d'ofiQcier,  et  les  deux  autres,  au  titre  de  chevalier.  Je  crois  être 
votre  interprète  à  tous  en  leur  renouvelant  ici  l'expression  de  nos  plus 
sincères  félicitations. 

Je  passe  maintenant.  Messieurs,  à  ce  qui  nous  reste  de  notre  Expo- 
sition de  1895,  et  j'ai  la  satisfaction  de  vous  informer  que  la  liquidation 
de  cette  grande  entreprise  peut  aujourd'hui  être  considérée  comme 
terminée.  Malheureusement,  cette  satisfaction  n'est  pas  sans  mélange, 
puisque  je  dois  en  même  temps  porter  à  votre  connaissance  la  perte 
définitive  du  procès  important  que  nous  soutenions,  depuis  plusieurs 
années,  contre  M.  Lacourt,  ancien  concessionnaire  des  sièges  de  la 
Ville.  Les  prétentions  de  cet  honorable  industriel,  d'abord  repoussées 
en  première  instance,  puis  admises  en  principe  par  la  juridiction  supé- 
rieure, ont  été  définitivement  consacrées  par  un  arrêt  de  la  Cour 
d'appel,  et  cela,  malgré  l'avis  contraire  des  experts  qui  avaient  été 
chargés  par  les  magistrats  d'évaluer  le  préjudice  dont  se  plaignait  le 
demandeur.  Nous  avons  donc,  alors  que  le  rapport  des  dits  experts 
concluait  à  l'inexistence  de  ce  préjudice,  été  condamnés,  contre  notre 
attente,  à  payer  à  notre  adversaire  la  somme  considérable  de  a5,ooo  fr. 
de  dommages-intérêts.  En  ajoutant  à  cette  somme  les  intérêts  et  les 
frais  auxquels  nous  avons  également  été  condamnés,  c'est  à  près  de 
40,000  fr.  qu'il  faut  évaluer  la  perte  occasionnée  par  cette  malencon- 
treuse affaire,  dont  le  règlement  a  diminué  d'autant  les  bénéfices  retirés 
de  notre  Exposition. 

11  nous  restait  un  dernier  litige  à  régler  avec  la  Société  des  Construc- 
tions économiques  en  acier.  Nous  avons  pu  obtenir  de  nos  adversaires 
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de  sérieuses  concessions  et  arriver  à  une  transaction  dont  la  régulari- 
sation est  imminente. 

Au  moment  où  se  terminent  les  derniers  procès  nés  à  l'occasion  de 
notre  grande  entreprise  de  1896,  qu'il  me  soit  permis  d'adresser  mes 
bien  sincères  remerciements  à  ceux  de  nos  Collègues  qui  ont  fait  partie 
de  la  Commission  du  contentieux  et  en  particulier  à  son  président, 
M.  Saignât,  notre  avocat,  pour  le  concours  aussi  dévoué  que  désinté- 
ressé qu'il  nous  a  prêté  en  mettant  comme  toujours,  et  de  la  meilleure 
grâce  du  monde,  son  expérience  et  son  talent  au  service  des  intérêts  de 
notre  Société. 

CONGRÈS    DE    l'eNSEIGNBMENT    TECHNIQUE 

Le  Congrès  international  de  l'Enseignement  technique,  institué  pour 
l'année  1900  par  arrêté  ministériel  du  11  juin  1898,  s'est  tenu  à  Paris, 
du  6  au  1 1  août  dernier,  dans  le  Palais  des  Gongf*ès  de  rExposition^ 
sousla  ptésidenoedëM.  Bouiqiiet^  .dîreotéucideL'^iitsenighemeptiitech'- 
iiîqtieaUiMitiistèqa  dil'  Gonutiècice.  Notrééniinjantcollègtie,  M.^Mfttièa, 
OQiembveikijCoii^lté  pènnansntyà  bien  votiltf,  8orn6tredemfilnd6ydftou^ 
en  adiregseFi.uft  doi»{ite  cendEiiiides  pluB  întéreésanls  qui  é  >ét6  îpiskiié 
da!i^  Im  huïùéros  .d^ilabi  ReiMÀâ  Phétomtiêhique  des  1''  octobre  «t 
I*'  novembre  derniers.  Je  me  contenterai  donc  d&ivams' isignaler  îoi 
l'iin][>oHaAce  des  :  questions  qBLvy  ^^nt  i^é^  tviltéèsi  la*  plaœ  prépoiidé- 
raiité qu'y  ai ooqipée :1a i Société  i%ik>niùvthix}i2e! en  la 'personne  de  âès 
leprésentants,  MM.  Saignât,  Man^  etMerdding,  et  le  éuccèis  ùùnsidb- 
rsdbleobt^iu  parloéîscoorËd'oQvertUpe  prononoépar  Mr'Sai^niateil 
sa  ogualité)  de  président:  du  Coiaiitéipefmalienti  H      ■    i  ^    ;   >.'\    n) 

i'Messkuts,  la  iplaice  importante  prise  ^parr^^nott^i  Société-  dims  Tensd^ 
gement  populaire  H*to  crédit  d<Mit  elle^ouit  aùprèé  des  pouvoirs  pi|t)lids 
oht fait  reishercher  son  appui  pat  k  Société  des*  Amist  de  FUniva^ité^ 
qtiai^d  cette  honorablq<a6sociftlion  a  cru  devoir  engager  des  détnarohôs 
en  vue^deila  créati(Hl>à  Bordeaux  d'un  Institut  coiobiaL  Vôtre* Comité^ 
après  a'étre'asàuré^u'auouaiconcours'finani^ier  ne  lui  était}  demandé; 
a-pebsé  poaToiDfairedreità  laiptopôsit^on^  id'aSlleilifs  tr^s  âattèuràj 
qui  lui;  était  >faite.  Utia'pris  efBeotivement'part.aux:étudesi?|:^tiveB  à 
Gûtte  utile  création)  et  auMitravanx  die  1%  Gomnkissioii  exIriHmufoicipalé 
constituée  à  cet  effeti  et'dènti/Yotrei'Se^^i^airegénéfal  a  été  appelé  à 
faire  partie.  r         ii         ;i..i' 

Ily  adoné  tout  lieu  de  croire  que  là  ne  s'arrêtera  pas  le  concours 
demandé  à  notre  Société^  s'il  est  donné  suite  à  ce  projet^   . 
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ARGHITBS   DE    LA    SOCIÉTÉ 

Nos  archives,  qui,  comme  vous  le  savez,  avaient  été  intallées,  après 
un  classement  méthodique,  dans  une  des  pièces  du  sous-sol  de  TËcole 
professionnelle,  n'ont  pu  s'accommoder  de  l'humidité  régnant  dans 
cette  partie  de  l'immeuble,  et,  à  la  sollicitation  de  notre  collègue 
M.  Goyetche,  nous  avons  dû  nous  préoccuper  de  leur  trouver  un  autre 
logement.  Un  grenier  vacant  du  même  édifice  a  été  aménagé  à  cet  effet 
d'après  les  indications  et  sous  la  surveillance  de  notre  dévoué  archi- 
viste et  rien  n'a  été  négligé  pour  assurer  la  conservation  des  documents 
que  renferment  nos  cartons,  dont  les  richesses  nous  seront  bientôt 
révélées  par  un  catalogue  ingénieux  destiné  à  faciliter  les  recherches. 

SALOTfS,    CONFÉRENCES,    SITUATION    Hfi  LA   SOCIÉTÉ 

Gomme  améhorations  apportées  à  l'aménagement  de  noa.salaàsr,  jie 
YOUf  sigDikrai  l'installatioà  à  titrd  d'esBai  de  féclûinagQ  électrique  dans 
quûlqufii-uDea  des*  pièces  de  notrei  leoal^  Get  éfisaiî,  réclamé  par  ukl  cen- 
UJm  itàùmbm  '  de .  bo»  j  coUèguesiy  t  toui  i  ea  :  faisanli  y^it  lés  àvanteges 
ioQûntcstftblâs  <fe:  ce.  genre id'iéclaiva^  >ndufi.  a  démoûtré  égaiiemeni 
«pi'UmtsftittémitiiuiljexQédeiitdet  dépense;  très  jïK>ta^  r.     t.      .1 

lii^imsiaHCûûA  ipujoetteKAmiéei dtgainjuser  un( osiîtain  nbmbre;d&  o(l^fé^ 
rences  qui  ont  obtenu,  auj^raSidûi^Ubtii)  liN)rdelaiS)tunilégilûnQ^$^^ 
Je  remercie,  au  nom  de  la  Société  Philomathique,  MM.  Habasque, 
Morache,  d'Estoumelle  de  Constant  et  Marins  Vachon  du  précieux 
concours  qu'ils  nous  ont  prêté  à  cette  occasion. 

Nous  avons  le  regret  de  constater  encore  une  fois  la  diminution  du 
nombre  de  nos  sociétaires,  qui,  de  818  au  3o  novembre  1899,  &e  trouve 
réduit  aujourd'hui  à  796.  Le  nombre  des  admissions  de  membres  nou- 
veaux s'est  cependant  élevé  cette  année  au  chiffre  respectable  de  38'; 
mais,  par  contre,  nous  avons  eu  à  enregistrer  89  démissions  et  22  décès. 
Les  collègues  qui  nous  ont  été  enlevés  par  la  mort  sont:  MM.  Alfred 
Andrieu,  Raoul  Audinet,  D' Azam,  André  Baour,  Léon  Beaudin,  Charles 
Bruchant,  Charles  de  Coquet,  F.  Courrégelongue,  Albéric  Dupuy, 
Gaudin,  Daniel  Guestier,  Ernest  Godefroy,  Pierre  Hérisson,  Henri 
Huyard,  de  Saint-Ghristofle,  Edouard  Pélissié,  vicomte  de  Pelleport- 
Burète,  Joseph  Royère,  Albert  Schyler,  Philippe  Servan.  A  tous,  nous 
adressons  l'expression  de  nos  profonds  et  bien  sincères  regrets,  mais 
nous  tenons  à  rendre  un  hommage  spécial  à  la  mémoire  de  ceux  qui, 
à  des  titres  divers,  ont  rendu  à  notre  Société  les  plus  signalés  services. 
Je  veux  parler  du  D'  Azam  qui,  après  avoir  occupé  la  présidence  pen- 
dant les  années  1879- 1880,  n'a  cessé  depuis  cette  époque  de  nous 
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apporter  une  collaboration  des  plus  actives  et  des  plus  efficaces,  notam- 
ment dans  l'organisation  de  nos  Expositions  de  1882  et  de  1896;  de 
M.  Henri  Huyard,  dont  le  rôle  comme  président  de  l'importante  Com- 
mission de  l'installation  générale  à  la  dernière  Exposition,  a  contribué 
dans  la  plus  large  mesure  au  succès  obtenu;  de  MM.  Beaudin  et 
Albéric  Dupuy  qui,  par  leur  dévouement  joint  à  des  connaissances 
techniques  et  artistiques  remarquables,  ont  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices comme  membres  de  la  Commission  de  surveillance  des  cours. 

Messieurs,  la  constatation  des  pertes  douloureuses  et  des  nombreuses 
démissions  qui  sont  venues,  cette  année,  éclaircir  nos  rangs,  est  pour 
moi  l'occasion  de  renouveler,  en  terminant,  l'appel  que  votre  Comité 
vous  a  si  souvent  adressé.  Ces  vides  que  nous  déplorons,  il  nous  appar- 
tient de  les  combler  par  une  propagande  active  et  incessante.  Aussi  je 
ne  saurais  trop  insister  auprès  de  tous  nos  collègues  en  général,  mais 
en  particulier  auprès  de  ceux  qui,  fréquentant  assidûment  nos  salons 
et  assistant  régulièrement  à  nos  assemblées,  nous  donnent  à  tous 
moments  des  preuves  certaines  de  l'intérêt  constant  qu'ils  portent  à 
nos  travaux. 

Nous  les  supplions  de  vouloir  bien  faire  tons  Icjirs  efforts  pour 
recruter  dans  leur  famille  et  dans  leur  entourage  des  membres  nou- 
veaux qui  viendront,  non  seulement  augmenter  par  leur  cotisation  nos 
ressources  budgétaires,  mais  encore  et  surtout  accroître  notre  force  et 
nos  moyens  d'action  en  groupant  autour  de  nous  de  nombreuses  sym- 
pathies et  d'utiles  collaborations,  indispensables  au  maintien  et  au 
développement  de  notre  glorieuse  institution. 
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Henri  Lorin,  professeur  de  géographie  coloniale  à  TUniversilé  de 
Bordeaux,  UAJriqae  à  Ventrée  du  XXe  siècle.  Librairie  maritime  et 
coloniale,  Augustin  Challamel,  éditeur,  17,  rue  Jacob,  Paris,,  i  vol. 
in-i8  avec  carte.  Prix:, 3  fr.  5o. 

En  ce  moment  où  toutes  les  puissances  coloniales  se  passionnent  pour 
l'Afrique  et  s'en  disputent  les  territpires,  Texcellent  ouvrage  de  notre 
sympathique  collègue  arrive  à  point.  Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Tins- 
pecteur  général  Foncin  dans  la  belle  lettre-préface  qui  précède  cette  étude, 
M.  Henri  Lorin  a  voulu  «  nous  montrer  où  en  est  l'Afrique  actuelle,  ce 
qu'on  en  connaît,  ce  qu'il  rtôte  à  en  mieux  savoir  ou  à  y  découvrir  encore, 
comment  s'y  distribuent  les  forces,  les  tendances  des  puissances  rivales  ». 
L'auteur  a  voulu  aussi  nous  faire  entrevoir,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
son  introduction,  «  le  mouvement  qui  se  dessine  dans  les  parties  de 
l'Afrique  où  les  nègres  indigènes  se  trouvent  en  contact  avec  les  Européens 
et  qui  entraîne  ces  populations,  voisines  de  l'état  de  barbarie,  à  une  vie 
sociale  supérieure;  marquer  quels  sont,  au  seuil  du  xx"  siècle,  les  débuts  de 
la  transformation  qui  s'annonce  prochaine  dans  l'Afrique  nègre  ;  »  et 
signaler  enfin,  tout  particulièrement,  à  l'attention  «  les  progrès  économiques 
que  permettrait  d'atteindre  l'intervention  active  des  nations  coloniales  qui, 
presque  avant  de  la  connaître,  se  sont  partagé  l'Afrique  noire  et  qui,  après 
en  avoir  commencé  la  transformation,  sont  seules  capables  d'en  surveiller 
et  d'en  hâter  l'évolution  ». 

Cette  vaste  tâche,  captivante  pour  un  géographe  «  de  la  bonne  école  »,  — 
c'est  M.  Foncin  qui  le  dit  avec  toute  l'autorité  que  lui  donne  sa  haute 
situation  dans  l'Université,  —  M.  Henri  Lorin  l'a  brillamment  remplie,  et 
si  nous  ne  savions  combien  elle  a  nécessité  de  recherches  patientes  dans 
l'entassement  des  nombreux  documents  publiés  en  ces  dernières  années 
sur  l'Afrique,  et  quel  soin  il  a  fallu  pour  en  extraire,  comme  il  l'a  si  bien 
fait,  les  renseignements  les  plus  caractéristiques,  nous  nous  laisserions 
facilement  aller,  entraîné  par  l'intérêt  croissant  des  questions  traitées, 
à  oublier,  sans  leiu*  rendre  justice,  tous  les  efibrts  qu'elle  a  coûtés. 

Après  la  magistrale  préface  de  M.  Foncin,  L'Afrique  à  Ventrée  du  XX«  siècle 
débute  par  une  introduction  qui  a  pour  sous-titre  :  Généralités,  Division 
de  l'Afrique  en  grandes  régions  géographiques.  L'auteur  y  dépeint  la 
situation  de  l'ensemble  de  l'Afrique  contemporaine  et  l'étudié  méthodi- 
quement dans  ses  ressources  naturelles,  dans  ses  populations,  son  climat, 
nous  montrant  incidemment  la  nécessité  d'apprendre  aux  indigènes 
«  à  mieux  ménager  les  ressources  de  la  terre  »  et  l'utilité  qu'il  y  aurait 
à  multipUer  «  les  voies  de  pénétration  lancées  du  littoral  vers  des  points 
choisis  de  l'intérieur,  soit  parce  qu'ils  sont,  dès  maintenant,  connus  comme 
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des  centres  de  production  indigène,  soit  parce'que  la  nature,  plus  clémente 
qu'en  d'autres  endroits  de  l'Afrique,  y  laisserait  vivre  sans  danger  les 
Européens». 

Quatre  grandes  divisions  ou  livres  sont  ensuite  successivement  consacrés 
aux  plaines  équatorialcs,  aux  plateaux  du  centre,  au  Soudan  et  au  Sahara, 
enfin  à  l'Afrique  australe.  L'auteur  a  laissé  de  côté,  avec  intention,  c  les 
pays  tempérés  qui  forment  déjà,  au  nord  et  au  sud  de  l'Afrique,  des  succur- 
sales de  l'Europe,  »  et  il  ne  fait  porter  son  étude  que  sur  «  l'Afrique 
proprement  dite,  l'Afrique  équatoriale  et  tropicale,  celle  des  nègres  que 
seule  l'intervention  européenne  peut  élever  à  un  degré  supérieur  de 
civilisation  ». 

Dans  les  limites  de  notre  article,  il  ne  peut  être  question  de  donner  une 
analyse  complète  de  chacun  de  ces  livres,  si  précis  et  si  documentés;  aussi, 
nous  bornerons -nous  à  en  relever  seulement  quelques  points  importants, 
espérant  que  ces  aperçus  engageront  les  lecteurs  de  la  Revue  à  lire  en  entier 
l'instructive  étude  de  notre  savant  collaborateur. 

Nous  signalerons  particulièrement,  tout  d'abord,  dans  le  premier  livre, 
consacré  aux  plaines  équatoriales,  les  considérations  suivantes,  développées 
par  l'auteur  sur  les  concessions  au  Congo  :  «  Les  succès  de  nos  voisins  du 
Congo  belge,  dit-il,  ont  stimulé  l'activité  de  nos  capitalistes.  Depuis  deux 
ans,  une  véritable  fièvre  congolaise  s'est  emparée  d'eux,  et  plus  de  quarante 
sociétés  sont  aujourd'hui  constituées,  dont  les  apports  représentent 
cinquante  millions  et  dont  les  concessions  couvrent  presque  tout  le  Congo, 
du  moins  dans  sa  région  équatoriale.  »  Mais,  tout  en  louant  l'initiative  de 
notre  Administration  coloniale,  M.  Lorin  trouve  «que,  peut-être,  elle  n*a 
pas  pris  assez  nettement  parti  entre  le  désir  de  hâter  la  mise  en  valeur  du 
Congo  et  celui  de  sauvegarder  la  suprématie  de  l'État».  Il  s'élève  contre 
les  exigences  des  cahiers  des  charges  imposés  à  toutes  ces  sociétés,  il  critique 
((  la  minutie  avec  laquelle  sont  réglées  des  obligations  qui  doivent  jouer 
en  pays  presque  inconnus  »,  et  exprime  la  crainte  que,  «  sous  couleur  de 
protéger  les  indigènes,  on  entrave  la  liberté  des  colons  de  les  employer  aux 
travaux  de  la  colonisation».  Le  Congo  français,  que  l'on  assimile  trop 
facilement  à  son  voisin  l'État  indépendant  du  Congo,  «  n'aura  les  mêmes 
chances  de  réussite  que  si  tous,  administrateurs  et  colons,  se  rendent 
collaborateurs  d'un  même  plan  d'ensemble  et  solidairement  intéressés  aux 
mêmes  succès.  »  Encore  sera-ce  une  affaire  de  patience  et  de  temps. 

Le  deuxième  livre,  «  les  plateaux  du  centre,  »  nous  fait  parcourir  les  pays 
du  Zambèze,  la  région  du  Haut -Congo  et  le  lac  Tanganika,  les  pays  du  lac 
Victoria  et  du  Haut-Nil,  l'Abyssinie.  Dans  le  troisième  chapitre,  l'auteur 
attire  spécialement  l'attention  sur  la  préoccupation  qu'a  l'Angleterre 
«  d'outiller  fortement  l'Ouganda,  région  riche,  assez  élevée  et  tempérée 
pour  que  les  Européens  y  puissent  vivre,  château  d'eau  qui  tient  à  merci  les 
inondations  du  Nil,  et  forte  citadelle  sur  la  route  future  du  Cap  au  Caire  ». 

Dans  ce  but,  une  campagne  serait  actuellement  chargée  d'étudier  le  tracé 
d'un  futur  chemin  de  fer  entre  le  lac  Victoria  et  le  bief  facilement  navi- 
gable du  Nil.  «Suppléante  du  Haut -Nil,  qu'encombre  la  barrière  flottante 
du  sett,  cette  voie  serait  en  communications  aisées,  par  les  steamers  du  lac 
Victoria,  avec  le  chemin  de  fer  de  l'Ouganda,  »  dont  les  travaux  sont  main- 
tenant presque  à  moitié  achevés,  qui  «  commandera  l'exploitation  des  forêts 
côtières  et  des  rives  fertiles  du  lac  Victoria,  même  des  parties  que  les  traités 
ont  dévolues  à  la  domination  de  l'Allemagne,  tiendra  suspendue  sur  l'Egypte 
là  perpétuelle  menace  d'une  invasion  par  la  vallée  du  Nil  et  assurera 
jusqu'au  cœur  de  l'Afrique  la  pénétration  du  commerce  britannique.  » 
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Le  quatrième  chapitre  nous  montre  en  Abyssinie  notre  colonie  de 
Djibouti  «  disputant  au  port  anglais  de  Zdla  le  débouché  du  pays  de 
Harrar  et  paraissant  avoir  pris  aujourd'hui  résolument  l'avance  par  la  cons- 
truction rapide  d*un  chemin  de  fer  vers  Tintérieur  ».  «  Le  Harrar  est  une 
contrée  fertile  peuplée  de  musulmans  commerçants  et  cultivateurs.  La  ville 
du  même  nom  est  l'un  des  plus  importants  marchés  de  toute  TAfrique 
noire.  Djibouti,  né  d'hier,  a  déjà  6,000  habitants,  sans  compter  les  ouvriers 
du  chemin  de  fer  dont  le  nombre  a  monté  jusqu'à  2,000.  » 

Dans  le  troisième  livre,  consacré  au  Soudan  et  au  Sahara,  nous  trouvons 
exposée  l'importante  question  du  Transsaharien.  M.  Henri  Lorin  nous 
décrit  l'obstacle  du  Sahara,  la  production  des  oasis,  leur  occupation  pro- 
gressive par  la  France,  et,  après  avoir  constaté  que  les  routes  de  Test  sont  les 
plus  fréquentées  par  les  caravanes,  prouve,  par  les  résultats  de  la  mission 
Foureau-Lamy,  qu'il  est  possible  de  passer  à  travers  les  groupes  des  Touareg 
à  condition  d'agir  en  force  et  avec  prudence,  mais  que  ce  pays  difficile 
se  prête  peu  à  l'établissement  d'un  chemin  de  fer.  Cependant,  «  la  facilité 
d'étendre  à  tout  le  Soudan  le  champ  de  manœuvre  et  de  défense  de  nos 
troupes  d'Algérie -Tunisie  apporterait,  dit -il,  un  renfort  puissant  à  l'au- 
torité de  la  politique  française,  et  pas  seulement  en  Afrique.  »  «  La  cons- 
truction du  Transsaharien  est,  comme  le  dit  très  justement  M.  Paul  Leroy- 
Beaulieu,  une  œuvre  impériale,  et  comme  telle,  l'étude  doit  en  être  sousfa'aite 
aux  rivalités  administratives  et  personnelles.  »  <  Nous  pourrions  ainsi  régler 
par  l'intérieiu*,  au  moyen  de  communications  indépendantes,  toutes  nos 
affaires  africaines.  »  Quant  à  la  réponse  définitive  à  la  question  :  «  Quel  en 
sera  le  tracé?»  M.  Lorin  indique  ses  préférences  pour  le  tracé  qui,  passant  par 
le  Touat,  dont  les  oasis  sont  presque  toutes  à  mi-chemin  entre  la  Médi- 
terranée et  le  Niger,  irait  à  Tombouctou,  «  qui  est  accessible  du  sud  par  une 
voie  fluviale  reliée  à  toutes  les  communications  de  l'Afrique  occidentale.  » 
La  voie  Touat -Tombouctou  ne  serait,  d'ailleurs,  dans  la  pensée  de  M.  Lorin, 
qu'une  partie  du  Transsaharien  ;  la  seconde  devrait  «  relier  Say  à  un  port  du 
lac  Tchad,  accessible  par  le  Ghari;  de  ce  fleuve  un  autre  chemin  de  fer 
gagnerait  le  réseau  navigable  du  Congo  ou  de  la  Sanga,  et  la  voie  d'Ouasso 
à  Libreville  assurerait  la  circulation  sur  le  dernier  tronçon  d'une  voie 
mixte,  exclusivement  française,  de  la  Méditerranée  au  Gabon  ».  Le  chemin 
de  fer  transsaharien,  ajoute-t-il,  sera  «la  voie  française  de  pénétration  en 
Afrique;  en  la  construisant,  nous  poserons  la  conclusion  pratique  des  traités 
qui  nous  ont  assigné  notre  part  du  Continent  noir  »,  et  «  la  France  possédera 
alors  un  empire  proprement  africain,  compact,  maitre  de  ses  commu- 
nications intérieures;  moins  peuplées  et  moins  riches  que  celles  dont  les 
Anglais  ont  conquis  l'héritage,  mais  cependant  domaine  de  valeur  et 
d'avenir:  ce  seront  les  Indes  françaises  du  vingtième  siècle». 

Dans  le  quatrième  livre,  «l'Afrique  australe,  »  M.  Henri  Lorin  nous  parle 
des  colonies  atlantiques  et  ensuite  des  possessions  anglaises,  et  des  Anglais  et 
Bœrs.  D  nous  montre  les  Anglais  «maîtres  de  toutes  les  voies  de  péné- 
tration qui  relient  les  plateaux  boers  à  la  côte  orientale,  »  et,  après  avoir 
rappelé  comment  les  Boers  ont  commencé  la  mise  en  valeur  de  cette  partie 
de  l'Afrique  australe,  il  nous  fait  comprendre  la  nécessité  de  conserver  leur 
aide  pour  en  continuer  le  progrès.  «  Le  malheur  des  Boers  est  venu  de  ce 
que  leur  sol  est  trop  riche,  le  Rand  étant  un  des  pays  aurifères  les  plus 
riches  du  monde.  Les  Boers  sont  restés  paysans,  presque  tous  ont  refusé  de 
s'associer  à  l'exploitation  des  mines,  et  la  persistance  de  ce  caractère  fait 
de  leur  race  un  élément  nécessaire  à  la  prospérité  de  l'Afrique  australe  et 
surtout  des  districts  miniers.  Adaptée  au  sol  par  une  hérédité  déjà  long  ue. 
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fortifiée  encore  par  les  persécutions  anglaises,  cette  race,  par  sa  résistance  et 
ses  grandes  qualités,  commande  l'admiration  du  monde.  » 

11  faudrait  donc  tenir  «  grand  compte  de  cet  incoercible  désir  d'indépen- 
dance par  lequel  les  Boers  ont  si  vaillamment  tenu  tête,  un  contre  dix,  aux 
années  anglaises  ;  la  possession  des  mines  du  Rand  et  de  toutes  les  voies  qui 
en  commandent  l'accès  pourrait  suffire  aux  appétits  britanniques;  dans  les 
montagnes  du  nord  et  de  l'est  du  Transvaal,  communiquant  avec  la  mer 
par  Lourenço- Marquez,  il  y  aurait  place  encore  pour  un  État  libre  dont  les 
paysans  travailleraient  le  sol  pour  nourrir  les  mineurs  du  Rand.  Mais  se 
trouvera -t- il  en  Angleterre  des  voix  assez  puissantes  pour  prêcher  avec 
succès  ces  idées  de  justice?  L'Europe  saura -t-elle  oublier  ses  divisions  pour 
faire  comprendre  à  l'Angleterre  qu'un  impérialisme  trop  violent  compro- 
mettrait tout  ensemble  sa  souveraineté  politique  et  l'essor  économique  de 
l'Afrique  du  Sud?» 

Une  carte  générale,  très  complète  et  très  claire,  termine  le  volume  et 
permet  de  suivre  avec  facilité  toutes  les  données  et  particularités  géogra- 
phiques signalées  dans  le  texte.  Nous  exprimons  toutefois  le  regret  qu'une 
légère  teinte  n'y  ait  pas  fait  ressortir  les  positions  occupées  par  les  masses 
forestières  déjà  observées,  par  ces  «  forêts  impénétrables  où  il  faut  frayer  son 
chemin  à  la  hache,  à  travers  lesquelles  on  peut  marcher  des  mois  sans 
revoir  le  soleil,  et  qui  constituent  au  progrès  des  explorations  commerciales 
et  scientifiques  l'un  des  obstacles  les  plus  résistants  que  puisse  dresser  la 
nature  » . 

Le  livre  de  M.  Henri  Lorin  n'est  pas  une  géographie  de  l'Afrique,  c'est, 
comme  il  a  soin  de  le  faire  observer  dans  son  introduction,  une  étude, 
«  fondée  sur  la  géographie,  des  problèmes  que  pose  l'appropriation  progres- 
sive de  l'Afrique  noire  par  les  puissances  européennes,  c'est  un  manuel  des 
questions  africaines  au  début  du  xx*  siècle;  »  comme  tel,  cet  ouvrage,  d'un 
caractère  très  pratique,  est  appelé  à  rendre  de  grands  services  «  à  tous 
ceux,  nombreux  aujourd'hui,  qui  veulent  se  faire  une  idée  des  choses  de 
l'Afrique,  mais  n'ont  pas  le  temps  de  remonter  aux  sources;  à  ceux  aussi 
qui  désirent,  dans  un  cadre  tracé  d'avance,  trouver  des  points  d'appui  pour 
inscrire  des  études  plus  particulières  ». 

Nous  félicitons  M.  Henri  Lorin  d'avoir  entrepris  ce  travail  si  complet  et 
si  opportun  ;  son  excellent  livre,  qui,  nous  n'en  doutons  pas,  sera  bientôt 
dans  toutes  les  mains,  lui  fait  grand  honneur  et  aura  d'autant  plus  de 
succès  qu'il  n'en  existe  encore  de  semblable  ni  en  France  ni  à  l'étranger. 

J.  MANES. 


Vu  :  F.  SAMAZEUILH. 


Bordeaux.  —  Impr.  G.  Gounouilhou.  —  G.  Chapon,  directeur. 
11,  rue  Guiraude,  11. 
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HopdeskUit  et  du  Sad^Oaest 


A  L'ACADÉMIE  DE  BORDEAUX 


L'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux 
a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  37  décembre  1900, 
dans  le  grand  amphithéâtre  de  FAthénée.  Elle  recevait,  ce 
soir-là,  un  bibliophile  émérite,  M.  de  Bordes  de  Fortage,  élu 
en  remplacement  du  regretté  recteur  Auguste  Gouat;  —  et 
elle  distribuait  ses  récompenses  aux  lauréats  de  1899. 

Ce  n'est  pas  une  cérémonie  banale  de  signaler  au  public 
par  des  prix  annuels  les  hommes  et  les  écrits  dignes  de  le 
servir  ou  de  l'intéresser.  On  remarquait  parmi  les  principaux 
lauréats  de  la  dernière  séance  académique  : 

M.  Edouard  Bourciez,  professeur  à  l'Université  de  Bordeaux, 
auteur  de  savants  travaux  sur  la  Langue  gasconne  et  sur  les 
Documents  gascons  de  Bordeaux,  de  la  Renaissance  à  la  Révo- 
lution; 

M.  Dedieu,  conducteur  des  Ponts  et  Chaussées,  auteur  d'une 
remarquable  étude  sur  La  Garonne  et  la  Gironde; 

M.  Evrard  de  FayoUe,  exact  et  diligent  numismate,  à  qui 
nous  devons  la  Description  des  médailles  de  la  Société  Philoma- 
thique,  la  Monographie  des  jetons  médicaux  bordelais,  des  médailles 
et  jetons  municipaux; 
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M.  le  D'  Denigès,  de  la  Faculté  de  Médecine,  auteur  d*un 
important  traité  de  Chimie  analytique; 

M.  Marin,  vice -président  du  Tribunal  civil,  secrétaire 
général  de  VŒuvre  des  enfants  abandonnés  ou  délaissés,  dont 
le  dévouement  inépuisable  se  consacre,  depuis  des  années,  à 
réducation  et  à  la  protection  de  l'enfance. 

Littéraires,  scientifiques  ou  philanthropiques,  toutes  ces 
œuvres  ont  un  caractère  commun  d'intérêt  local  et  se  rappor- 
tent toutes  au  passé,  au  présent  ou  à  l'avenir  de  notre  ville, 
de  notre  région  girondine. 

C'est  en  1716  que  l'Académie  avait  décerné  sa  première 
médaille  d'or.  Elle  comptait  alors  trois  ans  d'existence.  Depuis 
cette  époque,  le  nombre  de  ses  prix  s'est  accru  avec  ses  res- 
sources, et  ses  concours  suscitent  de  Bordeaux  aux  Pyrénées 
une  émulation  qui  ne  se  lasse  pas. 

M.  Froment,  président  de  l'Académie,  a  rappelé  l'origine 
de  ces  concours  et  retracé,  dans  une  large  esquisse,. le  tableau 
de  leurs  développements  et  de  leurs  résultats. 

Un  prix  de  physique,  fondé  en  17 14  par  le  duc  de  La  Force, 
un  prix  d'anatomie,  fondé  en  1717  par  )e  pi^sident  de  Mon- 
tesquieu :  voilà  le  début  de  tous  les  prix  qui  se  distribuent 
aujourd'hui  dans  les  sociétés  savantes  de  France.  —  Le  duc 
de  Caumont  La  Force  ayant  constitué  en  17 14  une  somme 
de  3oo  livres  qui  devait  être  répartie  annuellement  entre  les 
académiciens  de  Bordeaux  à  titre  de  jetons  de  présence,  ceux- 
ci,  par  un  louable  désintéressement,  remercièrent  le  duc  et 
le  prièrent  de  transformer  sa  fondation  en  une  médaille  pour 
l'encouragement  des  sciences.  Telle  fut  l'origine  du  premier 
prix  de  physique  fondé  non  seulement  en  France,  mais  en 
Europe. 

Bordeaux  avait  donné  l'exemple,  Paris  le  suivit,  —  mais  à 
sept  ans  d'intervalle.  L'Académie  des  Sciences  de  Paris  n'ouvrit 
des  concours  qu'à  partir  de  1721  ;  et  l'éclat  de  ses  récompenses 
ne  porta  point  tort  aux  nôtres. 

Les  concours  de  l'Académie  de  Bordeaux  étaient  même  déjà 
si  célèbres,  au  milieu  du  xviii"  siècle,  que  Voltaire,  toujours 
malicieux^  y  faisait  allusion  dans  son  roman  de  Candide,  entre 
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les  raisonnements  du  docteur  Pangloss  sur  Toptimisme  et  le 
récit  des  malheurs  de  M"'  Gunégonde.  Notez  que  Voltaire 
appartenait  à  la  Compagnie  en  qualité  de  membre  associé  et 
qu*k  ce  titre  il  croyait  sans  doute  pouvoir  lancer,  en  passant, 
quelque  épigramme  à  ses  collègues. 

Lorsque  Candide  revient  du  pays  d'Eldorado,  porté  sur  un 
mouton  rouge,  étrange  monture  de  cette  région  des  merveilles, 
il  s'arrête  à  Bordeaux  le  temps  nécessaire  pour  y  louer  une 
chaise  de  poste.  Une  fois  pourvu  d'une  voiture  et  de  deux 
bons  chevaux,  il  n'a  plus  besoin  de  son  mouton  rouge.  Mais 
comment  s'en  débarrasser?  Il  prend  le  parti  de  Toffrir  à  une 
société  savante.  Quel  admirable  s\:get  d'étude,  en  effet,  quelle 
matière  à  dissertation,  et  quel  texte  pour  un  concours  qu'un 
mouton  qui  se  laisse  monter  et  dont  la  toison  forme  une 
livrée  de  pourpre!  C'est  un  problème  fait  pour  la  Gascogne. 

«  Candide  —  écrit  Voltaire  —  ne  s'arrêta  dans  Bordeaux 
qu'autant  de  temps  qu'il  en  fallait  pour  vendre  quelques 
cailloux  d'Eldorado  et  pour  s'accommoder  d'une  bonne  chaise 
à  deux  places;  car  il  ne  pouvait  plus  se  passer  de  son  philo- 
sophe Martin.  Il  fut  seulement  très  fâché  de  se  séparer  de  son 
mouton,  qu'il  laissa  à  l'Académie  des  Sciences  de  Bordeaux, 
laquelle  proposa,  pour  le  sujet  du  prix  de  celle  année,  de  trouver 
pourquoi  la  laine  de  ce  mouton  était  rouge.  Et  le  prix  fut  adjugé 
à  un  savant  du  Nord,  qui  démontra  par  A  plus  B  moins  G 
divisé  par  Z  que  le  mouton  devait  être  rouge  et  mourir  de  la 
clavelée.  » 

Voltaire  plaisante;  et  les  Bordelais  du  xvni*  siècle  durent 
rire  volontiers  de  ces  plaisanteries,  dont  ils  ne  se  sentaient  pas 
atteints.  Leurs  lauréats  avaient  trop  de  valeur  pour  qu'on  pût 
les  confondre  avec  le  cuistre  obtus  imaginé  par  Voltaire  à 
leurs  dépens. 

Le  premier  en  date  de  ces  lauréats  —  celui  qui  trois  fois  de 
suite,  eniyiS,  I7i6eti7i7,  obtint  la  médaille  d'or  du  duc  de 
La  Force,  se  trouve  être  justement  un  physicien  de  premier 
ordre,  tin  savant  que  l'Académie  de  Bordeaux  distingua  lors- 
qu'il était  encore  obscur  et  qui  devint  bientôt  après  l'ami, 
le  correspondant,  le  maître  de  Voltaire  lui-même.  Ce  savant 
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presque  universel,  physicien,  mathématicien  et  littérateur, 
que  toutes  les  Académies  s'honorèrent  de  compter  au  nombre 
de  leurs  membres,  et  que  la  nôtre  eut  le  mérite  de  mettre  en 
lumière  avant  toutes  les  autres;  qui  succéda  à  Fontenelle 
comme  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences,  à 
Paris,  et  qui  fut  élu  en  même  temps  à  l'Académie  française, 
c'est  Mairan,  —  Dortous  de  Mairan,  —  un  des  plus  solides 
esprits  du  xviu*  siècle,  et  qui  certainement  ne  concourut  pas 
pour  le  grand -prix  du  mouton  rouge. 

«Mon  cher  philosophe,  —  écrivait  Voltaire  à  Mairan, —je 
suis  toujours  le  confesseur  de  votre  évangile.  Je  vous  lis,  je 
vous  étudie,  je  vous  admire.  Un  mot  de  votre  dernière  lettre 
m'a  donné  beaucoup  à  penser.  C'est  un  germe  qui  produit 
une  moisson  de  physique  et  de  métaphysique;  mais  je  ne 
ferai  jamais  la  moisson  sans  vous.  » 

Un  autre  jour,  il  lui  envoyait  des  remarques  sur  sa  théorie 
des  forces  motrices  ou  forces  vives,  avec  cette  épître  rimée  : 

Des  savants  digne  secrétaire, 
Vous  qui  savez  instruire  et  plaire, 
Pardonnez  à  mes  vains  efforts. 
J'ai  parlé  des  forces  des  corps, 
Et  je  vous  adresse  Touvrage. 
Mais,  si  j*avais  dans  mon  écrit 
Parlé  des  forces  de  l'esprit, 
Je  vous  devrais  le  même  hommage. 

Ce  philosophe  qu'admire  Voltaire  dut  à  l'Académie  de  Bor- 
deaux son  premier  travail  couronné  sur  les  Variations  du 
baromètre.  Il  lui  en  adressa  successivement  deux  autres  sur 
la  Formation  de  la  glace  et  sur  la  Cause  de  la  lumière  des 
phosphores, 

D'Allemagne  et  d'Angleterre  arrivaient  également  des 
réponses  aux  questions  posées  par  la  Compagnie,  et  des 
savants  étrangers  briguaient  l'honneur  de  ses  médailles.  En 
1737,  c'était  l'Écossais  Stuart,  médecin  de  la  reine  d'Angle- 
terre; en  1743  et  en  1746,  un  professeur  de  l'Université  d'Iéna, 
Hamberger,  qui  remportait,  à  trois  ans  de  distance,  deux  de 
ses  médailles  d'or. 
L'Académie  de  Bordeaux  ne  se  fût  pas  contentée,  en  pareil 
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cas,  d'un  mémoire  banal,  de  quelque  lourde  et  prétentieuse 
compilation.  Elle  exigeait  des  recherches  personnelles,  des 
faits  nouveaux  et  bien  observés,  un  gain  précis  pour  la  science, 
quelque  avantage  pour  Thumanité.  Dans  la  séance  publique 
du  20  janvier  1765,  son  président,  M.  de  Loret,  conseiller 
au  Parlement,  déclarait  ((que  les  Académies  ne  doivent  se 
préoccuper  que  de  l'utile,  soit  dans  leurs  travaux,  *  soit  dans 
les  prix  qu'elles  proposent».  C'est  ainsi  que  Desbiey,  entre- 
poseur et  receveur  des  fermes  du  roi  à  La  Teste,  obtenait 
une  médaille  d'or  et  le  prix  de  5oo  francs,  offert  par  Élie  de 
Beaumont,  pour  un  excellent  travail  :  Sur  la  meilleure  manière 
de  tirer  parti  des  landes  de  Bordeaux.  Son  mémoire,  sorti  du 
sein  même  des  déserts  qu'il  s'agissait  de  peupler,  suivait  — 
au  jugement  du  rapporteur  —  les  indications  mêmes  de  la 
nature  pour  opérer  le  défrichement  de  ces  contrées,  alors  nues 
et  improductives. 

Lorsque  parurent  les  premiers  travaux  sérieux  sur  l'électri- 
cité, n'est-ce  pas  l'Académie  de  Bordeaux,  qui,  devançant 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  plus  incertaine  ou  plus 
prudente,  osa  tenter  publiquement  l'explication  et  la  conquête 
de  cette  force  mystérieuse?  Elle  mettait  au  concours  en  1748 
la  recherche  des  rapports  entre  le  magnétisme  et  l'électricité, 
et  en  17^9  celle  des  rapports  entre  l'électricité  et  la  foudre.  Le 
prix  était  remporté  en  1760  par  un  médecin  de  Dijon,  Barberet. 

Un  de  ses  membres  associés,  de  Romas,  juge  au  présidial 
de  Nérac,  sa  ville  natale,  avait  l'idée,  avant  Franklin,  d'appli- 
quer le  cerf-volant  à  l'exploration  électrique  de  l'atmosphère. 
Dans  la  séance  publique  du  20  janvier  1753,  de  Romas  lisait 
un  mémoire  sur  le  Traitement  de  la  paralysie  par  l'électricité. 
Le  25  août  de  la  même  année,  il  rendait  compte  d'une  expé- 
rience faite  à  Nérac  pendant  un  orage,  à  l'aide  du  cerf-volant 
électrique,  et  le  9  février  1756  il  établissait  et  prouvait  l'ana- 
logie existant  entre  l'électricité  et  les  étincelles  que  le  frotte- 
ment fait  sortir  du  poil  des  chats.  Bordeaux  peut  revendiquer 
sa  part  dans  le  mouvement  scientifique  du  xviii*  siècle.  Après 
avoir  posé  les  questions,  ses  savants  s'eflorçaient  eux-mêmes 
de  les  résoudre. 
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Aux  concours  scientifiques,  aux  prix  de  physique  et  d'ana- 
tomie  s'étaient  ajoutés  peu  à  peu  d'autres  concours  et  d'auttes 
prix,  tels  que  celui  d'éloquence.  La  vertu  même,  avec  le  temps, 
avait  quelquefois  obtenu  sa  récompense...  à  Bordeaux.  Stimu- 
lée sans  doute  par  l'exemple  de  M.  de  Montyon,  notre  Académie 
décernait  en  1786  un  prix  à  Simonne  Ayraud,  une  humble 
servante,  pour  avoir  consacré  pendant  vingt-cinq  ans  ses  soins 
et  ses  petites  économies  à  sa  maîtresse,  infirme  et  ruinée; 
en  1788,  un  prix  à  Nicolas  Bessin,  pour  avoir  sauvé  des  eaux 
de  la  Devèze  une  jeune  femme  près  de  s'engloutir. 

Nos  prix  d'éloquence  faisaient  revivre  la  mémoire  des 
hommes  illustres  de  la  ville  et  de  la  province.  L'éloge  de 
Montaigne,  de  Montesquieu,  du  maréchal  de  Gontaut-Biron, 
figurait  sur  nos  programmes  à  côté  de  celui  de  Duguesclin. 
En  proposant  l'éloge  d'Armand  de  Gontaut,  baron  de  Biron  et 
maréchal  de  France  sous  Henri  lY,  le  programme  de  1783 
invitait  les  auteurs  «à  accompagner  leurs  discours  de  notes 
historiques,  propres  à  tirer  de  l'oubli  les  actes  de  valeur  et  de 
patriotisme  qui  signalèrent  la  noblesse  de  Guienne  à  la  même 
époque  )). 

Les  archives  de  l'Académie  gardent  les  manuscrits  des  dis- 
cours qui  lui  furent  alors  soumis  ;  et  ce  n'est  pas  sans  quelque 
surprise  que,  parmi  les  auteurs  qui  concoururent  pour  l'éloge 
de  Montesquieu,  se  rencontre  le  nom  de  Marat,  du  trop  fameux 
jacobin  Marat.  Le  futur  conventionnel  était  un  grand  admira- 
teur de  V Esprit  des  Lois.  Il  n'obtint  pas  le  prix,  cependant  ;  son 
discours  parut  «dénué  de  grâces»,  et  (ce  qui  peut  étonner 
davantage)  fut  noté  «froid  et  languissant». —  Un  mémoire 
de  Napoléon  Bonaparte,  présenté  quelques  années  après  aux 
concours  de  l'Académie  de  Lyon,  parut  bien  aux  doctes  Lyon- 
nais «  l'œuvre  d'un  homme  sensible  »  et  d'un  pacifique  rêveur. 

De  nos  jours,  l'Académie  de  Bordeaux  continue  à  récom- 
penser les  recherches  scientifiques,  et  ses  médailles  ont  été 
données  à  des  savants  tels  que  Merget,  Micé,  François  Franck, 
Millardet  et  Denigès  ;  mais  la  faveur  des  candidats  va  surtout 
à  ses  concours  littéraires.  L'éloquence,  la  poésie  et  l'histoire 
provoquent  surtout  l'émulation  des  travailleurs.  L'archéologie 
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locale,  la  mimism^Uque  et  la  philologie  gasconnes  sont  des 
mines  qu'on  exploite  avec  succès.  Par  un  testament  en  date 
du  i4  août  1871,  M.  le  marquis  de  La  Grange,  ancien  membre 
de  la  Compagnie,  a  fondé  un  prix  de  600  francs,  qui  doit  être 
décerné  alternativement  à  Fauteur. du  meilleur  travail  sur  la 
langue  gasconne  et  à  Fauteur  du  meilleur  livre  ou  mémoire 
sur  la  numismatique  de  nos  provinces  méridionales.  M.  Brives- 
Cazes,  ancien  conseiller  à  la  Cour,  a  fondé  un  prix  de  5oo  francs, 
qui  doit  être  attribué  tous  les  deux  ans  à  la  meilleure  étude 
sur  l'histoire  de  la  région  du  Sud-Ouest  (ancienne  Aquitaine) 
et  plus  particulièrement  de  Bordeaux. 

Ainsi,  notre  Académie  voit  à  la  fois  s'étendre  et  se  préciser 
la  sphère  de  son  activité  et  de  ses  études. 

Autrefois,  elle  mettait  à  la  disposition  des  chercheurs  les 
livres  de  sa  riche  bibliothèque.  Elle  a  perdu  sa  bibliothèque, 
mais  elle  aime  toujours  les  livres  ;  et  c'est  l'amour  des  livres 
et  des  lettres  qu'elle  honorait  le  37  décembre  dernier  en  la 
personne  de  M.  de  Bordes  de  Portage,  président  de  la  Société 
des  Bibliophiles  de  Guyenne. 

M.  de  Portage  a  prononcé  un  éloquent  éloge  de  son  prédé- 
cesseur, M.  Couat.  Il  a  fait  ressortir  avec  goût  les  mérites  de 
l'écrivain  délicat,  de  l'ingénieux  et  solide  helléniste,  de  l'émi- 
nent  universitaire. 

M.  Proment  a  répondu  à  M.  de  Bordes  de  Portage  ;  —  et 
M.  l'abbé  Perrand,  avec  sa  verve  habituelle  et  sa  spirituelle 
bonhomie,  a  donné  lecture  d'une  pièce  de  vers  intitulée  La 
Frégate,  La  poésie  de  l'abbé  Perrand  a  été  saluée  des  applaudis- 
sements de  l'auditoire. 

Le  secrétaire  général,  M.  Aurélien  Vivie,  qui  avait  lu  le 
rapport  sur  les  concours,  a  fait  ensuite  l'appel  des  lauréats. 

Quel  que  soit  l'éclat  des  discours  de  ses  récipiendaires,  c'est 
encore  par  ses  prix  et  par  ses  concours  que  l'Académie  de 
Bordeaux  étend  et  confirme  sa  légitime  influence.  Elle  reste 
ainsi  fidèle  à  l'esprit  de  son  origine.  Depuis  Jean-Jacques  Bel 
et  Montesquieu,  son  règlement  a  plusieurs  fois  changé;  ses 
statuts  ont  été  revisés.  Elle-même  a  dû  quitter  pour  le  moderne 
Athénée  les  vieilles  salles  de  son  ancien  hôtel  des  allées  de 
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Toumy.  Mais,  en  changeant  de  domicile,  elle  a  gardé  ses 
souvenirs,  ses  mœurs,  ses  divinités  domestiques.  Avec  les 
images  de  ses  fondateurs,  elle  a  transporté  et  conservé,  comme 
un  patrimoine,  cette  religion  du  passé  qui  n*exclut  ni  l'amour 
ni  Tintelligence  du  présent.  Elle  s'appuie  sur  la  tradition  pour 
mieux  atteindre  le  progrès. 
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Quelques  jours  avant  la  séance  publique  du  27  décembre 
dernier,  l'Académie  de  Bordeaux  s'était  jointe  aux  amis,  aux 
élèves,  aux  admirateurs  du  peintre  Auguin,  pour  offrir  au 
maître  bordelais  son  buste  en  bronze,  exécuté  par  Granet. 
Voici  le  discours  que  M.  Froment  prononça  en  cette  occasion, 
au  nom  de  la  Compagnie: 

Cher  et  honoré  Collègue, 

L'Académie  qui  vous  recevait,  il  y  a  vingt- deux  ans,  —  avec  quel 
empressement  et  quelle  sympathie,  je  m'en  souviens,  —  ne  pouvait 
manquer,  en  ce  jour,  au  rendez-vous  que  se  sont  donné  vos  amis. 
Elle  a  voulu  s'associer  à  l'hommage  que  vous  offre  l'admiration  de  vos 
confrères,  de  vos  disciples,  de  tous  ceux  qui  goûtent  à  Bordeaux  l'art, 
la  nature,  la  poésie.  Je  suis  heureux,  pour  ma  part,  de  venir  vous 
répéter  au  nom  de  tous  ce  que  je  pensais  tout  bas  depuis  longtemps 
et  de  donner  à  Texpression  de  mes  sentiments  personnels  l'autorité 
de  la  Compagnie  tout  entière. 

Je  vous  surpris,  il  y  a  quelques  années,  par  une  après-midi  d'au- 
tomne, dans  un  coin  charmant  du  Yerdon,  le  pinceau  à  la  main^  le 
regard  fixé  sur  cette  lande  dont  la  bruyère  et  le  brin  d'herbe,  l'arbre 
et  l'insecte  du  sentier,  vous  croient  le  vrai  propriétaire.  Vous  étiez  là 
chez  vous  ;  et  vous  me  fîtes  les  honneurs  du  paysage  avec  cette  cordia- 
lité, cette  douce  et  fine  bonhomie  qui  semble  le  commentaire  naturel 
de  vos  œuvres. 

Ce  que  vous  me  dites  alors,  je  ne  l'ai  pas  oublié.  C'était,  sur  le  ton 
d'une  causerie  familière,  ce  que  vous  nous  disiez  avec  éloquence  le 
jour  où  vous  êtes  devenu  l'un  des  nôtres.  A  moi,  vieux  professeur  de 
langues  mortes,  vous  faisiez  l'éloge  de  l'art,  la  langue  vivante  par 
excellence.  Et  quelle  langue  que  celle  qui  ne  connaît  ni  dialectes  ni 
frontières  I  qui  se  fait  entendre  aussi  clairement  à  Paris  qu'à  Florence, 
Amsterdam,  Anvers  ou  Madrid!  «  Un  peu  de  matière,  quelques  cou- 
leurs-,  une  toile,  cela  suffit  au  peintre  pour  faire  passer  en  notre  âme 
le  meiUeur  de  son  âme  et  de  sa  pensée.  »  N'étaient-ce  pas  là  vos 
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propres  paroles? — et  vous  ajoutiez:  «L'art  est  bon,  Fart  est  sain; 
il  élève,  il  apaise  les  cœurs;  et,  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre,  il 
appelle  les  hommes  au  Sarswn  corda!  Il  a  horreur  des  destructions 
et  chante  avec  amour  l'hymne  de  la  vie.  C'est  la  vie  que  je  sens  dans 
ces  arbres,  dans  cette  feuille  qui  tremble,  dans  cette  eau  qui  coule; 
et  c'est  la  paix,  l'harmonie  des  choses  dont  je  veux  rendre  l'impres- 
sion  bienfaisante.  » 

Vous  avez,  cher  mattre,  le  don  de  la  parole  chaude  et  colorée.  Vous 
avez  l'accent  qui  vibre  et  fait  vibrer  les  cœurs  de  ceux  qui  vous  enten*- 
dent;  vous  parlez  vivement,  comme  vous  sentez;  et  cette  chaleur 
d'âme,  qui  anime  votre  conversation,  anime  aussi  votre  peinture.^ 
Vous  êtes  un  sincère.  N'est-ce  pas  tout  dire?  et  ce  seul  mot  n'est-U 
pas  votre  plus  bel  éloge? 

Lorsque,  arrivé  de  votre  province  à  Paris,  jeune  encore,  vous 
cherchiez  des  maîtres,  vous  eûtes  la  chance  de  rencontrer  un  ami. 
C'était  Corot,  —  le  plus  sincère  des  afrtistes,  Ame  simple,  ailée  et 
chantante,  cœur  fait  pour  être  compris  de  vous.  Un  même  instinct 
vous  attirait  l'un  et  l'autre  vers  la  vérité  et  là  nature;  une  même 
probité  vous  éloignait  également  de  toutes  les  conventions,  de  tous  les 
partis  pris,  de  tous  les  procédés  à  la  mode  ou  des  singularités  voulues. 
Rappeler  l'amitié  qui  vous  unissait  tous  les  deux,  c'est  en  quelque 
sorte  expliquer  déjà  et  Caire  entrevoir  votre  talent. 

Vn  jpur,  pressé  par  un  éditeur  qui  lui  demandait  un  autographe, 
Corot  écrivit  cette  phrase,  qui  me  semble  résumer  toute  son  esthé- 
tique —  et  la  vôtre  :  «  Dans  la.  carrière  d'artiste,  il  faut  conscience, 
confiance  en  soi  et  persévérance.  Ainsi  armé,  les  deux  choses,  à  mes 
yeux,  de  la  dernière  importance  sont  :  l'étude  sévère  du  dessin  et  les 
valeurs.  )>  Rien  de  littéraire  dans  cette  phrase.  Mais  quelle  franchise  et 
quelle  expérience!  —  Cette  grande  harmonie  «  de  la  lumière  envelop- 
paiçite,  qui  par  des  valeurs  construit  le  paysage  »,  n'estrce  pas  ce  qui 
fait  le  charme  des  œuvres  de  Corot  et  l'attrait  de  vos  belles  études? 
N'avez-vous  p^s,  à  force  de  conscience,  de  longue  et  scrupuleuse 
observation,  à  force  de  travail  et  d'amour,  dérobé  et  fixé  sur  la  toile 
ces  jeux  et  ces  reflets  du  jour,  ces  consonances  qui  se  répondent,  se 
pénètrent  et  se  fondent  dans  l'harmonie  totale  et  vivante  du  paysage? 

Mais  que  d'autres  jugent  votre  peinture  :  j'en  veux  dire  surtout 
l'intime  poésie. 

Le  soleil  d'été,  qui,  dans  notre  musée,  éclaire  la  Grande  Côte,  me 
révèle  la  douceur  infinie  des  sables  le  long  de  ce  golfe  de  Gascogne, 
dont  la  ligne  bleue  s'étend  à  l'horizon.  La  sérénité  de  ratmo3phère,  le 
silence  de  cette  dune  solitaire,  cet  accord  du  ciel  et  de  l'Océan  remplit 
l'âme  de  je  ne  sais  quelle  vague  et  délicieuse  sensation  qui  pacifie  et 
qui  repose.  Vos  sous-bois  m'ont  donné  la  nostalgie  des  forêts.  Les 
fourrés  où  murmurent  les  sources,  les  cimes  des  arbres  que  dorent  les 
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mourantes  lueurs  du  crépuscule  ou  que  dépouillent  les  premiers  froids 
de  l'automne,  éveillent  en  vous  des  impressions  que  vous  savez  nous 
faire  partager.  Quelques-uns  de  vos  paysages  me  rappellent  les  vers 
d'un  poète  que  je  connais  et  dont  je  goûte  la  fraîche  et  salubre  inspi- 
ration, André  Tbeuriet.  Gomme  lui,  vous  pourriez  dédier  aux  bois, 
qui  vous  ont  si  bien  inspiré,  toute  une  partie  de  votre  œuvre. 

Aux  boisi  —  aux  bois  dé  mon  pays, 

Dont  on  volt  les  sombres  lignes, 
Futaie  épaisse  ou  clair  taillis, 

Bleuir  au-dessus  des  vignes. 

Aux  bois!  —  un  vent  de  liberté 

Y  souffle  à  travers  les  chênes. 
L'âme  y  ravive  sa  fierté 

Blessée  aux  luttes  humaines. 

Aux  bois  émus,  aux  bois  baignés 

De  rosée  et  de  lumières, 
J*ofinre  mes  tableaux  imprégnés 

De  senteurs  forestières! 


Dans  les  bois,  au  bord  de  la  mer,  au  grand  air  des  landes  giron- 
dines, vous  avez  vécu  libre,  —  à  côté  et  au-dessus  des  petites  passions, 
des  petits  intérêts,  des  soucis  vulgaires  qui  dévorent  ailleurs  ou  trou- 
blent la  vie.  Sourd  aux  voix  discordantes  de  la  jalousie  et  de  l'ambi- 
tion, vous  avez  écouté  la  plainte  du  flot  4  la  grève,  la  chanson  du  vent 
dans  les  ari)res,  ou  suivi  «  la  flûte  invisible  qui  soupire  dans  les  ver- 
gers ».  11  est  des  bruits  mystérieux  que  certains  esprits  seuls  peuvent 
entendre,  et  des  songes  que  seuls  ils  peuvent  faire.  Vous  avez  fait  un 
beau  songe  :  vous  n'avez  vu  dans  la  nature  qu'harmonie  et  fraternité. 
Et  vous-même  vous  fûtes  fraternel  à  tous  ceux  que  l'art  attirait  dans 
votre  atelier;  indulgent  aux  jeunes,  affable  et  bienveillant  pour  tous. 
Voilà  pourquoi,  cher  maitre,  tant  d'amis  vous  entourent  aujourd'hui; 
pourquoi  l'Académie  a  délégué  son  président  à  cette  cérémonie  de 
famille;  voilà  pourquoi  toutes  les  mains  se  tendent  vers  vous,  qui 
nous  avez  tendu  les  vôtres.  Agréez  donc  nos  compliments  :  et  que  ce 
buste,  où  revit  votre  image,  vous  rappelle  les  sympathies  dont  il  est 
aussi  l'expression. 
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MOTEURS  A  GAZ  ET  A  PÉTROLE 

(Suite) 


IV 

En  1878,  le  moteur  à  gaz  industriel  était  créé.  Otto  avait 
montré  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  cette  machine,  dont  la 
marche  douce,  régulière  et  silencieuse,  dépassait  toutes  les 
espérances  ;  il  s'agissait  de  la  perfectionner  en  la  rendant  plus 
robuste  et  plus  économique.  La  brillante  fortune  de  la  maison 
de  Deutz  encouragea  les  chercheurs,  et  de  nombreux  types  46 
moteurs  virent  le  jour;  nous  allons  étudier  succinctement 
quelques-uns  de  ces  types. 

Le  moteur  à  quatre  temps  n'a,  sur  quatre  courses  du  piston, 
qu'une  seule  course  motrice.  De  là  peut  résulter  dans  la  mar- 
che des  irrégularités;  on  ne  les  évite  qu'en  employant  un 
volant  très  lourd,  ce  qui  augmente  le  prix  de  la  machine.  Les 
ingénieurs  cherchent  alors  à  obtenir  une  course  motrice  sur 
deux,  c'est-à-dire  une  explosion  par  tour.Lenoiry  était  parvenu 
en  employant  le  double  effet,  mais  en  supprimant  la  compres- 
sion. Or,  un  moteur  dans  lequel  le  mélange  détonant  n'est  pas 
comprimé  est  défectueux  au  point  de  vue  de  l'économie;  on 
s'efforce  donc  d'obtenir  la  régularité  sans  sacrifier  l'économie. 
C'est  là  l'origine  de  l'invention  du  moteur  à  deux  temps. 

Le  modèle  le  plus  remarquable  de  ce  type  est  le  moteur  de 
Dugald-Clerk,  qui  fut  exposé  pour  la  première  fois  à  Londres 
en  1879.  Les  figures  11  et  la  donnent  les  schémas  de  ce 
moteur. 
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Il  se  compose,  essentiellement  de  deux  cylindres  parallèles, 
l'un  A  est  une  pompe,  l'autre  B  est  le  cylindre-moteur.  Les 
manivelles  qui  commandent  les  bielles  des  deux  pistons  sont 
à  peu  près  à  90"*  l'une  de  l'autre,  c'est-à-dire  que,  lorsque 
l'un,  des  pistons  est  à  une  extrémité  de  sa  course,  l'autre  est  à 
peu  près  à  la  n^oitié  de  la  sienne. 

Dans  une  première  course,  le  piston  aspire  le  mélange  ton- 
nant venant  de  l'extérieur;  pendant  cette  opération  (fig,  f  f  j,  la 


communication  entre  les  cylindres  A  et  B  est  interceptée.  Le 
piston  A  arrive  à  l'extrémité  de  sa  course,  puis  revient  en 
comprimant  le  mélange  tonnant  neuf;  lorsqu'il  est  à  la  moitié 
de  sa  course  de  retour,  le  piston  B  arrive  à  l'extrémité  de 
la  sienne  et  découvre  des  ouvertures  a  (fig,  /2j  communiquant 
avec  l'air  extérieur;  en  même  temps,  la  communication  entre 
les  deux  cylindres  est  établie.  Le  mélange  tonnant  entre  dans  le 
cylindre  B  et  pousse  devant  lui  les  gaz  de  la  combustion  qui 
s'échappent  par  les  ouvertures  a. 

Le  piston  B  revient  en  arrière  et  ferme  les  ouvertures  a  avant 
que  le  mélange  neuf  ne  s'échappe  à  l'extérieur. 

Ce  mélange  est  alors  comprimé  dans  le  cylindre  B  (commu- 
nication interrompue  entre  les  deux  cylindres).  Au  début  de  la 
course  suivante,  il  est  allumé  ;  puis  les  gaz  brûlés  se  détendent 
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en  poussant  le  piston  B.  On  voit  donc  que  ion  a  une  course 
motrice  par  chaque  tour  de  machine. 

La  figure  i3  donne  le  diagramme  de  la  pompe  et  celui  du 
cylindre  moteur.  Cette  machine  avait  une  consommation  de 
900  litres  de  gaz  (  à  5,3oo  calories  par  mètre  cube)  par  cheval- 
heure  indiqué. 

F 


Diagramme  du  gtuhdrb  moteur 
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41 
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Diagramme  de  la  pompe 


FiG.  i3. 


ahe. — /*•  Cowne,  f*  Tmpi. 
Aspiration  du  mélange  gaxeux  neuf. 

cdea.-^T  Courte,  2*  Ttmp$. 
Compression  du  mélange  neuf,  pas- 
sage du  mélange  de  A  en  B. 


f  ••  Temps. 


G  D,  passage  du  mélange  de  ^ 

A  en  B.  .        { 

D  E,   compression  dans   le  | 

cylindre  B. 
E  F,  explosion.  )  «>•  r 

FGHC,  Délente  et  évacuation.)  ^  ^*''^' 


Mais  l'avantage  d'avoir  une  explosion  par  tour  est  acheté 
par  l'adjonction  au  cylindre  moteur  d'un  cylindre  compri- 
meur  spécial;  la  machine  est  plus  compliquée  et,  d'autre  part, 
une  partie  de  la  chaleur  dégagée  par  l'opération  même  de  la 
compression  se  trouve  perdue  sans  pouvoir  être  utilisée, 
puisqu'elle  est  absorbée  par  les  conduits  qui  font  passer  le 
mélange  gazeux  d'un  cylindre  dans  un  autre. 

Aussi  Benz  se  proposa -t -il  d'opérer  la  compression  du 
mélange  tonnant  dans  le  cylindre  même  de  travail  et  de  faire 
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cependant  correspondre  à  chaque  tour  de  Varbre  du  volant 
un  coup  de  piston  efficace. 

Les  figures  i4  et  i5  donnent  des  schémas  du  fonctionne- 
ment de  cette  machine. 

Considérons  cette  machine  au  moment  où  le  cylindre  C 
vient  d'être  chargé  dans  sa   chambre  antérieure  A  de  gaz 


Fi6.  i4. 


c,  cylindre. 

P,  piston. 

E,  allumage. 

S,  T,  N,  M,  soupapes. 


H»  réservoir. 

F»  fond  du  cylindre. 

Bf  chambre. 


combustibles  sous  pression.  Le  mélange  gazeux  est  allumé 
en  E  par  une  étincelle  électrique  jaillissant  entre  les  deux 
pointes  métalliques  placées  dans  cette  partie;  le  piston  P 
part  en  avant  et  la  détente  des  gaz  se  produit  jusqu'à 
kl  fin  de  la  course  avant.  Mais  le  cylindre  est  également 
clos  du  côté  de  la  tige  du  piston  qui  traverse  le  fond  F  du 
cylindre  et  forme  une  chambre  B.  Le  piston  comprimera 
donc  du  gaz  combustible  dans  cette  chambre  pendant  une 
partie  de  sa  course  avant;  il  le  refoulera  ensuite  dans  un 
réservoir  R  jusqu'à  fin  de  course,  et  cela  par  la  soupape 
automatique  M. 

Arrivé  à  fin  de  course  avant,  le  piston  P  est  sollicité  à 
revenir  en  arrière  par  la  force  vive  qu'il  emprunte  alors  au 
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volant  Y  et  qu'il  lui  avait  précédemment  communiquée.  La 
soupape  S  d*évacuation  se  soulève  par  l'action  d'une  came  et 
les  gaz  brûlés  s'échappent  dans  l'atmosphère.  A  peu  près  à  la 
fin  de  cette  course  arrière,  cette  soupape  se  ferme;  une  autre 
soupape  T,  commandée  par  une  came,  s'ouvre  et  admet  dans 
le  cylindre  le  mélange  tonnant  contenu  dans  le  réservoir  R. 


Cette  soupape  T  se  )erme  ensuite,  l'explosion  se  produit 
et  le  cycle  recommence  dans  la  chambre  A.  Pendant  ce 
temps,  dans  la  chambre  B,  le  piston,  revenant  en  arrière, 
aura  créé  une  dépression,  la  soupape  automatique  N  se  sera 
ouverte,  livrant  passage  à  une  nouvelle  charge  de  mélange 
tonnant. 

Le  critérium  de  la  régularité  dans  la  marche  des  moteurs 
est  leur  application  à  la  commande  des  dynamos  destinées  à 
l'éclairage;  on  sait  en  effet  que  la  moindre  irrégularité  dans 
le  mouvement  de  rotation  de  la  dynamo  se  traduit  par  une 
variation  très  appréciable  de  l'intensité  de  la  lumière  produite. 
La  commande  des  dynamos  par  les  moteurs  à  gaz  fut  appliquée 
pour  la  première  fois  à  l'Exposition  internationale  d'électricité 
faite  à  Paris  en  1881  ;  plus  de  200  chevaux  de  force  furent 
empruntés  à  la  canalisation  de  gaz  destinée  autrefois  à  éclairer 
le  Palais  des  Champs-Elysées  ;  un  gratid  nombre  de  lampes  à 
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arc  et  de  lampes  à  incandescence  furent  entretenues  par  des 
moteurs  à  gaz  du  genre  Otto  ou  du  genre  Dugald-Glerk. 

Cette  nouvelle  application  donna  un  nouvel  essor  à  l'indus- 
trie des  moteurs  à  gaz.  Le  moteur  à  six  temps,  créé  par  Griffin 
en  i883,  fut  d'une  régularité  parfaite;  au  concours  ouvert  en 
1888  entre  les  divers  moteurs  anglais  par  la  Société  des  Arts 
de  Londres,  ce  moteur  emporta  le  prix  de  régularité  et  reçut 
une  médaille  d'or.  Le  fonctionnement  de  la  marche  à  six  temps 
est  le  suivant: 

i^'  Temps.  —  Aspiration  du  mélange  gazeux. . .  i'*  course  avant. 

S*  Temps.  —  Compression a*  course  arrière. 

3*  Temps.  —  Explosion  et  détente  du  mélange 

gazeux a*  course  avant. 

^  Temps.  —  Ëvacuation  des  gaz  brûlés a*  course  arrière. 

5'  Temps.  —  Aspiration  d'air  pur 3"  course  avabt. 

6*  Temps.  —  Chasse  des  gaz  restants  avec  Tair 

pur 3*  course  arrière. 

En  i885,  l'apparition  d'un  nouvel  organe  de  transmission 
vient  encore  faciliter  cette  application 
des  moteurs  à  gaz  à  l'éclairage  électri- 
que; il  s'agit  de  l'accouplement  élastique 
Raffard.  La  forme  la  plus  simple  de 
cet  accouplement  est  représentée  par  la 
figure  i6.  Les  deux  arbres,  dont  l'un 
doit  entraîner  l'autre,  sont  adossés  par  ^^^ 

leurs  abouts,  leurs  axes  se  prolongeant.  "®'  *^' 

L'arbre  moteur  et  l'arbre  conduit  portent  tous  deux  des 
plateaux  sur  lesquels  sont  implantés  des  tourillons  rangés  sur 
des  circonférences  d'inégal  diamètre,  de  manière  à  ne  pouvoir 
se  rencontrer.  Un  anneau  de  caoutchouc  relie  deux  tourillons 
correspondants  comme  l'indique  la  figure  i8;  c'est  par  ces 
anneaux  que  se  produit  la  solidarité  des  mouvements  des  deux 
arbres,  avec  l'élasticité  que  permet  la  nature  des  liens.  On 
obtient  ainsi  une  marche  incomparablement  plus  douce  et 
plus  régulière. 
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Dans  le  moteur  Otto,  le  volume  invariable  de  mélange 
admis,  toujours  égal  à  celui  de  la  cylindrée,  ne  permet  pas  de 
détendre  suflBsamment  les  produits  de  l'explosion;  ces  gaz 
sortent  à  une  pression  et  à  une  température  trop  élevées  ;  il  en 
résulte  une  perte  de  travail  assez  grande,  que  les  inventeurs  ne 
tardent  pas  à  s'efforcer  d'atténuer. 

Dans  le  but  d'augmenter  la  détente,  Atkinson  établit  une 
liaison  nouvelle  entre  la  tige  du  piston  et  l'arbre  de  couche, 
de  telle  sorte  que  le  cycle  soit  composé  de 
quatre  temps  inégaux;  la  course  d'admission 
n'est  que  la  moitié  environ  de  la  course  de 
travail  et  le  volume  admis  n'est,  par  suite, 
égal  qu'à  une  demi-cylindrée.  Mais  ce  vo- 
lume se  détend,  après 
explosion,  dans  le  volu- 
me total  du  cylindre. 


«0 


La  figure  17  repré- 
"»•  >7-  sente    un    diagramme 

pris  sur  un  moteur 
Atkinson  par  le  professeur  Unwin,  de  Londres.  Le  moteur 
Atkinson  présente  l'inconvénient  d'avoir  un  dispositif  d'or- 
ganes un  peu  compliqué,  dispositif  qui  introduit  des  frotte- 
ments diminuant  le  travail  disponible  sur  l'arbre  et  faisant 
redouter  une  usure  rapide. 

Charon  résout  le  problème  de  l'allongement  de  la  détente 
par  une  méthode  assez  ingénieuse. 

Dans  ce  but,  le  mélange  d'air  et  de  gaz  qui  remplit  le 
cylindre  à  la  fin  de  l'aspiration  (i*'  temps  du  cycle)  n'est  pas 
entièrement  soumis  à  la  compression  et  à  l'explosion.  Au 
retour  du  piston,  la  soupape  d'admission  qui,  à  l'ordinaire,  se 
ferme,  reste  plus  ou  moins  longtemps  ouverte  et  une  partie 
de  la  cylindrée  explosive  est  dirigée  par  le  refoulement  dans 
un  récipient  convenable  qui  l'emmagasine  et  permet  de  le 
reprendre  à  l'aspiration  du  cycle  suivant.  Ce  qui  reste  dans  le 
cylindre,  à  la  fermeture  de  la  soupape  d'admission,  subit 
alors  la  compression  et  sert  seule  à  la  production  de  la  force 
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motrice;  il  en  résulte  que  la  détente  des  gaz  est  augmentée 
de  tout  le  volume  qu'occupait,  dans  le  cylindre,  le  volume 
reflué  dehors  pendant  la  deuxième  course  du  piston.  Ainsi,  le 
fonctionnement  est  le  suivant  : 

i"  Temps,  —  Aspiration  du  mélange  tonnant 

pendant  toute  la  course i"^  course  avant. 

2*  Temps,  —  Évacuation  dans  un  récipient  spé-  ^  !'•  partie   de    la 

dal  d'une  partie  du  mélange  tonnant \  i"  course  arrière. 

Compression  du  mélange  tonnant  restant  dans  i  a*   partie    de    la 

le  cylindre \  i'«  course  arrière. 

3*  Temps,  —  Allumage,  explosion  et  détente  dans 

dans  tout  le  volume  du  cylindre a*  course  avant. 

ù*  temps.  —  Évacuation  des  gaz  brûlés a*  course  arrière. 

Malheureusement,  l'allongement  de  la  détente  est  obtenu  au 
prix  de  la  diminution  de  la  compression.  Or,  en  diminuant  la 
compression,  on  augmente  la  consommation  en  gaz  combus- 
tible par  cheval-heure  indiqué  ;  d'autre  part,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  une  diminution  de  compression  favorise  les 
ratés  d'explosion  qui  entraînent  à  leur  tour  une  dépense  de 
gaz  combustible  faite  en  pure  perte  sans  production  d'aucun 
travail.  On  se  trouve  donc  en  présence,  pour  une  même 
dépense  de  gaz  combustible,  d'une  part,  d'une  augmentatioil 
de  travail  (par  allongement  de  la  détente);  d'autre  part,  d'une 
diminution  provenant  de  l'abaissement  de  la  compression.  La 
pratique  seule  peut  nous  dire  si  ces  deux  effets  se  compensent 
ou  si  les  avantages  l'emportent  sur  les  défauts. 

Le  moteur  Gharon  abaisse  considérablement  la  consomma- 
tion en  gaz  combustible.  Dans  des  essais  effectués  à  Solre-le^ 
Château  (Nord),  en  avril  i88g,  sur  un  des  premiers  moteurs 
Gharon,  M.  Witz  relève  une  dépense  de  600  litres  de  gaz 
(à  5,3oo  calories  par  mètre  cube)  par  cheval-heure  effectif,  ce  qui 
fait  une  dépense  voisine  de  5oo  litres  par  cheval- heure  indiqué. 

A  cette  époque  apparaît  l'application  si  importante  du  moteur 
à  gaz  et  à  pétrole  à  la  locomotion  automobile.  MM.  Delamarre- 
Deboutteville  et  Malandin  établissent  un  tricycle  qui  roule  sur 
la  grand'route  de  Fontaine-le-Bourg  (Seine- Inférieure)  et  qui 
a  un  vif  succès  de  curiosité.  Le  gaz  est  renfermé  dans  deux 
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réservoirs  de  cuivre  sous  une  pression  de  lo  kilogrammes,  et 
il  est  livré  au  moteur  par  un  ingénieux  détendeur.  Bientôt 
après,  ces  ingénieurs  trouvent  préférable  d'employer  l'essence 
de  pétrole,  et  prennent  un  brevet  à  la  date  du  i a.  février  i884- 

En  i885,  Grottlieb  Daimler,  ancien  collaborateur  d'Otto  à 
Deutz,  fait  paraître  son  premier  moteur  à  pétrole,  qui  inaugure 
le  principe  de  la  marche  rapide  adopté  maintenant  dans  tous 
les  moteurs  d'automobile.  Le  moteur  léger, «robuste,  applicable 
à  la  locomotion,  est  trouvé;  il  est  essayé  dans  ce  sens  dès  1886. 
Daimler  construit  la  première  machine  de  route,  composée  de 
deux  roues  à  la  suite  l'une  de  l'autre,  dont  l'une,  celle  d'arrière, 
est  actionnée  par  un  moteur  d'une  puissance  de  un  demi- 
cheval.  Cette  bicyclette  automobile  a  été  exposée  au  dernier 
Salon  des  Tuileries. 

Bientôt  Daimler  construit  le  premier  char  à  bancs  auto- 
mobile muni  du  débrayage,  de  l'embrayage,  d'un  appareil  à 
changement  de  vitesse.  Après  la  création  d'un  canot  à  pétrole, 
il  imagine,  en  1887,  un  petit  tramway  actionné  par  un  moteur 
à  un  cylindre  et  qui  est  exposé  à  Paris  en  1889. 

Alors  qu'il  n'y  avait,  à  l'Exposition  de  1878,  que  6  moteurs 
à  gaz,  3i  exposants  présentent,  à  l'Exposition  de  1889,  53  mo- 
teurs à  gaz  de  types  différents,  dont  la  puissance  totale  dépasse 
1 ,000  chevaux.  En  même  temps,  la  consommation  moyenne 
des  moteurs  est  beaucoup  moindre;  un  moteur  de  4  chevaux 
exigeait,  en  1878,  i  mètre  cube  de  gaz  (à  5,3oo  calories  par 
mètre  cube)  par  cheval -heure  indiquée;  il  ne  consomme  plus 
guère,  en  1889,  que  600  à  700  litres  du  même  gaz.  Le  progrès 
est  donc  indéniable  ;  nous  allons  voir  que,  loin  de  s'arrêter,  il 
va  encore  s'accentuer. 


Le  moteur  à  explosion  est  une  machine  qui  paraît  con- 
damnée à  ne  point  dépasser  certaines  dimensions,  et  cela  par 
suite  de  la  pression  énorme  que  développe  derrière  le  piston 
une  explosion  brutale  et  instantanée.  Cependant  on  est  par* 
venu  par  des  prodiges  d'ingéniosité  à  construire  de   grands 
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moteurs  possédant  la  douceur  d'allure,  la  régularité  de  fonction- 
nement et  la  sécurité  de  marche  des  petits  moteurs.  Le  premier 
moteur  Otto  avait  un  cylindre  de  i4o  millimètres  et  une  puis- 
sance de  deux  chevaux  effectifs;  puis  vinrent  les  moteurs 
de  4}  de  8  et  de  12  chevaux  dont  le  cylindre  avait  un  diamètre 
ne  dépassant  pas  3oo  millimètres;  on  monta,  enfin,  graduelle- 
ment à  25  chevaux.  Mais,  dès  qu'il  fallait  obtenir  des  puis- 
sances plus  considérables,  on  accouplait  deux,  vôire  même 
quatre  cylindres;  on  réalisait  de  la  sorte  plus  facilement  la 
régularité  absolue  de  marche  requise  par  certaines  industries  ; 
le  moteur  Otto  de  100  chevaux,  exposé  en  1889  par  la  Com- 
pagnie française  des  moteurs  à  gaz,  était  à  quatre  cylindres,  et 
on  s'arrangeait  pour  qu'il  y  eût  une  explosion  par  course  de 
piston.  Enfin,  MM.  Crossley,  de  Manchester,  osèrent  monter 
à  100  chevaux  avec  un  seul  cylindre;  mais  cette  machine  ne 
se  répandit  pas.    Le  premier   moteur    monocylindrique    de 
100  chevaux  indiqués  qui  fonctionna  en  public  fut  construit 
par  la  maison  Powell,  de  Rouen,  sur  les  plans  de  MM.  Dela- 
mare-Deboutte ville   et    Malandin;   ce   moteur,   dénommé  le 
Simplex,  fonctionna  à  l'Exposition  de  1889,  sur  la  berge  de  la 
Seine,  montrant  à  l'évidence  qu'il  n'y  avait  aucun  danger, 
ni  aucun  inconvénient^  à  provoquer  des  explosions  dans  un 
cylindre  de  576  millimètres  de  diamètre  et  de  960  millimètres 
de  course;   la  vitesse  de  ce  moteur   était  de  107  tours  par 
minute.  Les  créateurs  de  ce  modèle  abordèrent  bientôt  après 
le  diamètre  de  870  millimètres  et  la  course  de  i  mètre  pour  ce 
fameux   moteur  des  moulins  de  Pantin,  qui  fut  longtemps 
considéré  comme  le  mammouth  de  l'espèce;   il   développa 
220  chevaux  effectifs.  Cet  essai  hardi  engagea  les  construc- 
teurs à  aller  plus  loin  dans  cette  voie,  et  de  là  est  sorti  le 
gigantesque  moteur  monocylindrique  exposé  au  Champ-de- 
Mars  par  la  Société  John  Cockerill  de  Seraing.  Les  dimensions 
de  ce  moteur  sont  les  suivantes  : 

Diamètre  du  cylindre i^So 

Course  du  piston i^^o 

Vitesse  de  régime 80  tours  par  minute 

Poids  du  volant 35  tonnes 

Diamètre  du  volant 5  mètres 
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L*arbre  coudé  équilibré  a  46  cenlimètres  de  diamètre  et  . 
pèse  ao  tonnes;  le  piston  attaque  directement  une  bielle 
de  4''4o  de  longueur  et  de  3o  centimètres  de  diamètre.  Le 
poids  total  de  la  machine  est  de  i6o  tonnes.  Ce  moteur,  qui 
actionne  une  machine  soufflante  de  haut  fourneau,  développe 
55o  chevaux  effectifs;  il  est  alimenté  au  gaz  de  hauts  four- 
neaux. Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  point. 

Ce  moteur  présente  au  gaz  explosé  une  surface  de  18,273  cen- 
timètres carrés,  sur  laquelle  se  développe  une  pression  instan- 
tanée de  16  kilogrammes  par  centimètre  carré,  ce  qui  donne 
une  pression  de  3i3,ooo  kilogrammes,  laquelle  se  répète 
quarante  fois  par  minute  et  permet  d'assimiler  ce  moteur  à  un 
pilon  de  grande  puissance.  La  température  du  cylindre,  du 
piston  et  des  organes  de  distribution  est  maintenue  assez 
basse,  par  la  circulation  d'eau  qui  réfrigère  le  métal,  pour  que 
les  chances  d'accidents  ne  soient  pas  plus  grandes  que  dans 
les  petits  moteurs  alimentés  au  gaz  de  ville.  Ce  moteur  con- 
somme par  cheval-heure  effectif  en  moyenne  3,5oo  litres  de 
gaz  è  g85  calories  par  mètre  cube,  ce  qui  équivaut  à  65o  litres 
de  gaz  à  5,3oo  calories  par  mètre  cube. 

Le  moteur  monocylindrique  de  600  chevaux  créé  par  les 
ingénieurs  de  Seraing  est  le  plus  puissant  moteur  existant 
actuellement.  Mais,  en  groupant  convenablement  les  moteurs, 
on  peut  avoir  des  machines  dont  les  puissances  atteignent 
1,000  ou  1,200  chevaux. 

La  Compagnie  française  des  moteurs  à  gaz  a  exposé  au  Champ- 
de-Mars  un  moteur  de  5oo  chevaux  à  deux  cylindres  jumelles. 

Tous  ces  moteurs  sont  des  moteurs  à  quatre  temps,  du  type 
Otto.  Pour  ces  hautes  puissances,  le  moteur  à  deux  temps 
entre  en  concurrence  avec  le  premier  type.  M.  Von  Œchel- 
hauser  crée  des  moteurs  à  plusieurs  cylindres  de  600  et  de 
1,200  chevaux,  qui  semblent  remplir  le  mieux  les  conditions 
de  simplicité  et  de  durée  qu'exigent  les  machines  marchant 
au  gaz  de  haut  fourneau. 

Une  question  se  pose  ici.  Vaut-il  mieux  construire  un  moteur 
de  600  chevaux  à  un  cylindre  qu'à  deux  ou  quatre  cylindres? 
Les  ingénieurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point. 
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M.  Mûnzel,  directeur  de  la  Deuiz  Moioren  Fabrik,  près  de 
Cologne,  répond  par  la  négative.  Il  prétend  que,  pour  des 
machines  exigeant  une  très  grande  régularité  (machines  com- 
mandant des  dynamos  à  courants  alternatifs),  le  prix  de 
revient  du  moteur  monocylindrique  est  plus  élevé  des  deux 
tiers  que  celui  des  moteurs  à  quatre  cylindres;  les  volants 
sont,  en  effet,  pour  une  même  puissance,  beaucoup  plus 
lourds  avec  les  machines  monocylindriques  qu'avec  les  autres. 
Les  prix  ne  s'égaliseraient  même  pas  pour  des  moteurs  possé- 
dant une  régularité  moyenne.  D'un  autre  côté,  M.  Witz  a  cons- 
taté que  la  consommation  des  moteurs  polycylindriques  est  au 
plus  égale  à  celle  des  moteurs  monocylindriques  de  même 
puissance.  La  réfrigération  des  cylindres  par  circulation  d'eau 
impose  pour  les  cylindres  de  très  fort  diamètre  des  dispositions 
et  des  charges  plus  onéreuses;  enfin,  la  division  des  efforts  et 
du  travail  dans  les  machines  polycylindriques  assure  une 
sécurité  relative  plus  grande  à  l'égard  de  certains  accidents 
produits  par  des  allumages  intempestifs. 

Voici  maintenant  les  arguments  des  défenseurs  de  la 
machine  monocylindrique.  Le  cylindre  unique  se  prête  bien 
mieux  à  la  commande  directe  de  certaines  machines,  notam- 
ment des  machines  soufflantes.  La  multiplication  des  cylindres 
et  de  leurs  organes  de  distribution  entraîne  des  difficultés  de 
conduite  plus  grandes,  des  nécessités  de  surveillance  et  de 
graissage  plus  pressantes,  des  chances  d'avaries  plus  nom- 
breuses. 

La  question  est  pendante;  seules  des  expériences  compa- 
ratives, faites  dans  des  conditions  aussi  analogues  que  possible 
sur  les  deux  types  de  machines,  permettront  de. résoudre  le 
problème  dont  nous  venons  d'indiquer  les  solutions  contra- 
dictoires. 

L'augmentation  continue  de  la  puissance  des  moteurs  à  gaz 
a  eu  pour  effet  l'abandon  du  gaz  de  ville  pour  l'alimentation 
du  moteur. 

Le  plus  grand  défaut,  on  pourrait  dire  le  seul  défaut  du  gaz 
d'éclairage,  est  d'être  trop  cher;  si  on  ne  le  payait  que 
i5  centimes  au  mètre  cube,  il  permettrait  de  produire  le 
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cheval-heure  au  plus  bas  prix  par  les  petits  moteurs  jusqu'à 

10  ou  12  chevaux.  C'est  qu'en  effet  on  économise  alors  le 
chauffeur-mécanicien,  qui  coûte  environ  4o  à  5o  centimes 
l'heure.  Avec  un  moteur  consommant  6oo  litres  par  cheval- 
heure  effectif  par  exemple  d'un  gaz  à  i5  centimes,  on  gagne 

donc  — -^ =  4,4   chevaux,   que    l'on  peut   considérer 

o,i5  X  o,o 

comme  produits  gratuitement,  comparativement  à  la  machine 

à  vapeur. 

Mais,  dès  que  Ton  atteint  i5  chevaux  de  puissance,  les 
avantages  du  gaz  de  ville  s'évanouissent,  exception  faite  pour 
quelques  cas  particuliers  de  travail  intermittent  et  irrégulier. 
C'est  alors  que  l'on  est  conduit  à  produire  à  bon  marché  des 
gaz  combustibles  susceptibles  d'être  employés  à  l'alimentation 
des  moteurs.  Ces  gaz  sont  dénommés  dans  l'industrie  gaz 
pauvres  ou  gaz  de  gazogènes. 

Le  principe  de  la  production  des  gaz  pauvres  est  le  suivant. 
Sur  du  charbon  incandescent,  de  l'anthracite,  par  exemple, 
on  fait  passer  un  mélange  d'air  et  de  vapeur  d'eau.  La  vapeur 
d'eau  est  décomposée  en  oxygène  et  hydrogène;  l'oxygène  de 
l'air  et  celui  qui  provient  de  la  vapeur  d'eau  se  combinent 
avec  le  charbon  pour  donner  surtout  de  l'oxyde  de  carbone. 

11  en  résulte  qu'il  sort  de  l'appareil  un  mélange  gazeux  conte- 
nant environ  4o  o/o  de  son  volume  de  gaz  combustibles, 
hydrogène  et  oxyde  de  carbone;  les  autres  gaz,  parmi  lesquels 
se  trouvent  toujours  de  l'azote  et  de  l'acide  carbonique,  diflèrent 
suivant  la  nature  du  charbon  que  l'on  emploie.  Avant  de  se 
rendre  au  moteur,  les  gaz  sont  purifiés  comme  le  gaz  d'éclai- 
rage; ils  subissent  une  épuration  physique  et  une  épuration 
chimique  et  s'accumulent  dans  un  gazomètre  où  ils  se  refroi- 
dissent. C'est  du  gazomètre  que  partent  les  conduites  amenant 
les  gaz  au  moteur. 

La  figure  i8  représente  un  gazogène  avec. ses  épurateurs 
physique  et  chimique  et  son  gazomètre. 

Le  combustible  employé  dans  les  gazogènes  fut  d'aboi*d 
l'anthracite;  mais,  en  raison  du  prix  élevé  de  ce  corp&,  on  ne 
tarda  pas  à  perfectionner  les  appareils,  de  manière  à  pouvoir 
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utiliser  toutes  sortes  de  charbons.  De  sérieux  progrès  ont  déjà 
été 'réalisés,  et  l'on  utilise  actuellement  des  charbons  maigres 
d'Anzin,  de  Vicoigne,  de  Nœux,  de  Charleroi,  etc.  C'est  ainsi 
que  M.  Lencauchez  fils  4  montré  que  l'on  pouvait  se  servir  de 
charbon  tout -venant  de  Birmingham  qui  ne  coûte  sur  le  carreau 
de  la  mine  que  4  francs  la  tonne.  M.  Mond  a  inventé  un 
gazogène  construit  en  vue  de  faciliter  l'emploi  de  charbons 
plus  ou  moins  bitumineux,  pris  sous  forme  de  menus,  et  d'en 


Fre.  18. 

SCHilfA.  D*I7H  GAZOGÈNE. 

retirer  des  sous-produits  rémunérateurs  permettant  d'abaisser 
le  prix  de  revient  du  gaz  engendré.  Enfin,  M.  Riche  a  créé  un 
gazogène  qui  lui  permet  de  fabriquer  un  gaz  relativement 
riche  en  parties  combustibles  avec  du  bois,  des  tourbes,  de  la 
tannée,  de  la  sciure  ou  des  déchets  organiques  quelconques. 
Le  principe  du  procédé  est  le  suivant  :  les  produits  de  la  distil- 
lation du  bois  en  vase  clos  traversent  des  braises  portées  au 
rouge  et  provenant  du  bois  distillé  dans  des  opérations  précé- 
dentes. Ces  corps  se  décomposent  et  donnent  du  gaz  pauvre 
contenant  60  0/0  en  volume  de  gaz  combustibles.  Le  gazogène 
Riche,  qui  a  été  exposé  à  Yincennes,  n'exige  pour  ainsi  dire 
ni  surveillance  ni  main-d'œuvre;  les  chances  d'accident  sont 
nulles;  quant  au  gaz  produit,  il  convient  très  bien  aux 
moteurs. 
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II  n*C8t  pas  suffisant  de  réaliser  les  moteurs  à  grande  puis- 
sance, il  faut  encore  trouver  des  gazc^nes  assez  grands 
pour  fournir  les  i,8oo  mètres  cubes  de  gaz  qu'absort>e  par 
heure  un  moteur  de  600  chevaux.  Ce  sont  les  hauts  foumeaut 
qui  jouent  ce  rôle.  Un  haut  fourneau  de  100  tonnes  consomme 
au  moins  100  tonnes  de  coke  et  fournit,  en  vingt-quatre 
heures,  environ  4oo,ooo  mètres  cubes  d*un  gaz  qui  dégage  en 
brûlant  entre  900  et  i  ,000  calories  par  mètre  cube.  Il  y  a  peu 
de  temps  encore,  on  utilisait  cette  chaleur  disponible  pour 
chauffer  le  vent  des  tuyères  dans  des  appareils  du  système 
Cooper-Whitwell  et  pour  produire  la  vapeur  nécessaire  pour 
mettre  en  mouvement  les  machines  à  vapeur  actionnant  les 
machines  soufflantes,  les  pompes,  les  monte-charges,  les 
concasseurs  de  minerais;  quelqpiefois,  les  gaz  chauds  étaient 
employés  au  grillage  des  minerais.  Mais  on  n'a  pas  tardé  à 
s'apercevoir  que  Ton  avait  plus  d'intérêt  à  ne  pas  passer  par 
l'intermédiaire  vapeur  et  à  actionner  directement  des  machines 
à  gaz  avec  les  gaz  sortant  du  gueulard.  De  là  est  née  l'utili* 
sation  directe  des  gaz  de  haut  fourneau  qui,  dans  ces  dernières 
années,  s'est  très  répandue  dans  tous  les  établissements  métal- 
lurgiques. 

Le  grand  développement  de  la  production  des  gaz  pauvres 
n'a  pas  diminué  la  consommation  du  pétrole.  En  effet,  l'emploi 
du*gaz  d'éclairage  et  des  gaz  pauvres  nécessite  le  voisinage 
soit  d'une  usine  à  gaz  de  ville,  soit  de  gazogènes  ;  il  exige,  dans 
tous  les  cas,  une  canalisation  qui  n'est  applicable  qu'aux 
machines  fixes.  Les  machines  mi-fixes  et  les  automobiles  ne 
peuvent  utiliser  qu'un  combustible  qui  ne  soit  ni  trop  lourd 
ni  trop  encombrant;  c'est  le  cas  du  pétrole.  Aussi,  la  nécessité 
d'employer  de  plus  en  plus  des  machines  dans  les  exploitations 
agricoles  a-t-elle  produit  un  développement  considérable  des 
moteurs  à  pétrole:  ces  moteurs,  depuis  longtemps  répandus 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Belgique  et  en  Suisse,  sont 
devenus  chez  nous  d'un  emploi  économique  depuis  l'abaisse- 
ment des  droits  de  douane  sur  les  pétroles. 

Tandis  que  les  moteurs  à  pétrole  pour  l'agriculture  ne 
consomment  que  du  pétrole  lampant  dont  l'emploi  ne  pré- 
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sente  pas  de  dangers  d'incendie,  les  moteurs  d'automobiles 
n'utilisent  que  Tessence  de  pétrole.  C'est  en  1890  que  se 
produit  la  première  application  réellement  pratique  des 
moteurs  à  pétrole  à  la  locomotion  sur  routes.  Cette  appli. 
cation  est  due  à  MM.  Panhard  et  Levassor,  concessionnaires 
en  France  des  brevets  Daimler;  dès  i8gi,  ils  établissent  un 
type  de  voiture  parfaitement  viable  et  le  lancent  dans  le  com- 
merce. Cette  branche  de  l'industrie  des  moteurs  à  pétrole  s'est 
développée  avec  une  très  grande  rapidité;  on  construit  main- 
tenant des  moteurs  de  a5  chevaux  pour  voitures.  Tous  ces 
moteurs  sont  des  moteurs  à  quatre  temps,  avec  un  ou  plusieurs 
cylindres,  afin  d'augmenter  le  nombre  des  courses  motrices; 
ils  ne  diflCèrent  que  par  des  détails  de  mécanismes  dans  lesquels 
il  serait  trop  long  d'entrer  ici. 

Nous  devons  cependant  faire  mention  des  appareils  qui 
permettent  de  faire  arriver  dans  le  moteur  le  mélange,  gazeux 
combustible  que  l'on  y  enflamme,  nous  voulons  parler  des 
carburateurs.  Ces  carburateurs  se  distinguent  en  deux  grands 
groupes,  suivant  que  le  moteur  marche  à  l'essence,  qui  émet 
des  vapeurs  à  la  température  ordinaire,  ou  suivant  qu'il 
marche  au  pétrole  lampant,  qui  n'en  émet  pas. 

Les  carburateurs  à  essence,  sont  constitués,  en  principe,  par 
une  capacité  close  où  se  trouve  l'essence.  L'air  aspiré  par  le 
moteur  (premier  temps  de  fonctionnement)  entre  dans  cette 
capacité  où  il  rencontre  le  liquide  dont  il  lèche  la  surface.  Par 
le  passage  rapide  de  l'air,  le  pétrole  est  activement  vaporisé. 
La  quantité  d'air  est  proportionnée  par  l'ouverture  d'un 
robinet  réglable.  On  emploie  parfois  deux  robinets,  dont  l'un 
règle  la  qualité,  l'autre  la  quantité  du  mélange  admis  par  le 
moteur.  A  ce  type  de  carburateurs  appartiennent  les  appareils 
de  Dion  et  Bouton,  Southall,  Durand,  Piépliu,  etc. 

La  vaporation  par  le  simple  passage  de  l'air  est  parfois 
insuffisante  pour  la  production  d'un  mélange  riche  destiné 
à  l'alimentation  du  moteur.  Aussi  a-t-on  cherché  à  donnet 
le  maximum  de  surface  au  liquide  en  contact  avec  l'air.  Ce 
maximun  ne  peut  être  obtenu  qu'en  divisant  le  plus  possible 
le  liquide,  en  le  pulvérisant  en  fines  goutelettes  qui  restent 
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en  suspension  dans  l'air.  Les  carburateurs  de  ce  type  reçoivent 
le  nom  de  carburateurs -pulvérisateurs.  Dans  la  majorité  des 
appareils,  la  pulvérisation  est  automatique.  Le  liquide  à 
pulvériser  est  amené  à  un  niveau  constant  dans  un  ajutage 
dont  il  ne  dépasse  pas  le  bord.  La  moindre  dépression  créée 
lors  de  Tadmission  au  moteur  fait  que  la  pression  atmosphé- 
ric[ue  agit  sur  l'autre  face  du  liquide  qui  reste  en  contact  avec 
elle,  et  le  liquide  jaillit  en  pluie  par  le  bout  de  Tajutage. 
L'aspiration  faite  par  le  moteur  crée  un  appel  d'air  qui, 
rencontrant  la  pluie  de  liquide,  l'entraîne  et  se  charge  ainsi 
de  vapeurs  combustibles.  Pour  déterminer  une  plus  grande 
dispersion  des  gouttelettes,  différents  constructeurs  font  jaillir 
le  liquide  contre  un  champignon  strié  (Daimler,  BoUée), 
contre  des  ailettes  venues  de  fonte  avec  le  carburateur  (Chau- 
veau),  ou  contre  un  moulinet  actionné  lui-même  par  le  courant 
gazeux  (Jupiter);  d'autres  divisent  l'ajutage  d'arrivée  du 
liquide  par  des  rainures  pour  multiplier  le  nombre  de  jets 
du  liquide  (Longuemare).  Pour  multiplier  le  nombre  de  points 
de  contact  entre  le  liquide  et  l'air,  on  interpose  aussi  entre 
l'igutage  et  la  soupape  d'admission  des  tuiles  métalliques  qui 
ont  encore  l'avantage  de  prévenir  les  dangers  résultant 
d'explosions  prématurées  à  l'admission. 

Enfin,  certains  carburateurs,  dénommés  carburateurs -vapo- 
risateurs, ont  été  spécialement  étudiés  en  vue  de  l'utilisation 
des  produits  lourds  de  la  distillation  du  pétrole  brut  ou  des 
schistes  bitumineux,  comme  le  kersène  ou  l'huile  de  schiste. 
Dans  ces  carburateurs,  le  combustible  liquide  est  envoyé  par 
une  pompe  dans  un  espace  clos,  chauffé  par  un  brûleur 
spécial  ou  par  les  gaz  de  la  décharge,  ou  par  tout  autre  moyen 
produisant  suffisamment  de  chaleur  pour  faire  émettre  des 
vapeurs  au  pétrole.  Dans  bien  des  cas,  cette  vaporisation 
s'accompagne  d'une  pulvérisation  par  afflux  d'air  extérieur 
au  moment  où  la  goutte  de  pétrole  est  lancée  dans  le  carbu- 
rateur (moteurs  Grob,  Capitaine,  Merlin).  Souvent  aussi,  la 
capacité  close  où  est  envoyé  le  pétrole  est  constituée  par 
l'allumeur  lui-même  (Hornsby,  Grob,  Capitaine,  Merlin). 

Parmi  les  moteurs  fixes  à  pétrole,  celui  qui  a  excité  à  juste 
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titre  l'enthousiasme  des  ingénieurs  est  le  moteur  Diesel,  qui 
a  été  largement  représenté  à  l'Exposition  de  1900.  Ce  moteur 
est  un  moteur  à  quatre  temps  en  quatre  courses  de  piston  que 
l'on  peut  définir  ainsi  : 

l*^  Temps.  —  Aspiration  d'air  pur i'**  course  avant. 

2*  Temps.  —  Compression  d*air  pur  à  35  ou  4o  ki- 
logrammes       1"  course  arrière. 

5*  Temps.  —  Injection  du  pétrole  dans  l'air  pur 
comprimé,,  allumage  et  détente  des  gaz  brûlés 
produits a*  course  avant. 

4r  Temps.  —  Évacuation  des  gaz  brûlés a'  course  arrière. 

La  caractéristique  de  ce  moteur  est  la  suppression  de  tout 
mode  d'allumage.  L'air  comprimé  à  la  fin  du  deuxième  temps 
est  à  une  température  suffisamment  élevée  pour  que  le  pétrole 
liqpiide,  injecté  à  ce  moment  dans  le  cylindre,  s'y  enflamme 
de  lui-même.  De  plus,  les  gouttelettes  liquides,  arrivant  dans 
un  milieu  oxydant  à  haute  température,  brûlent  complètement. 
Enfin,  cette  combustion  est  progressive;  il  n'y  a  pas  d'explosion 
et,  par  ^uite,  les  organes  de  la  machine  ne  se  trouvent  pas 
soumis  à  des  chocs  violents,  comme  dans  les  autres  systèmes 
de  moteurs  à  gaz  tonnant,  oii  l'allumage  du  mélange  comprimé 
produit  une  explosion  brusque  au  début  de  la  force  motrice. 

Les  combustibles  liquides  qui  ont  été  employés  dans  le 
nouveau  moteur  sont  surtout  les  suivants  : 

i*"  Tous  les  genres  de  benzines  et  d'essences  telles  que  le 
poids  du  litre  est  inférieur  à  790  grammes; 

a""  Tous  les  genres  de  pétroles  lampants  tels  que  le  poids  du 
litre  est  compris  entre  790  et  8i5  grammes,  que  ces  pétroles 
soient  bien  ou  mal  raffinés,  quelle  que  soit  leur  provenance  ; 

3**  Tous  les  produits  lourds  de  la  distillation  du  pétrole  brut, 
produits  tels  que  le  poids  du  litre  est  supérieur  au  poids  du 
litre  de  pétrole  lampant,  en  moyenne  85o  grammes  ; 

4''  Les  pétroles  bruts  des  sources  russes  pesant  871  grammes 
par  litre; 

b""  Les  huiles  brutes  allemandes  de  Œlheim  (poids  :  870  à 
880  grammes  par  litre); 
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6*"  Les  résidus  de  Findusirie  du  naphte,  connu  en  Russie 
sous  le  nom  de  «  masut»,  produits  très  visqueux  qui  pèsent 
9o5  grammes  par  litre. 

D'après  M.  Diesel,  toutes  ces  substances  brûlent  dans  la 
machine  sans  aucun  résidu  et  sans  entraîner  le  moindre 
encrassement  des  organes;  les  produits  d'échappement  sont 
parfaitement  incolores  et  invisibles;  ils  sont  enfin  dépourvus 
de  l'odeur  si  dés(agréable  que  donne  le  pétrole  incomplètement 
brûlé. 

Le  moteur  Diesel  peut  être  alimenté  au  gaz  d'éclairage; 
mais,  chose  curieuse,  il  ne  s'enflamme  à  coup  sûr  sans 
allumage  spécial  que  lorsqu'il  contient  une  petite  quantité 
d'huile  lampante  de  pétrole  qu'on  prend  soin  d'y  mélanger 
avant  l'insufflation.  Enfin,  des  essais  ont  été  faits  avec  de  la 
poussière  de  charbon  injectée  à  la  place  de  pétrole;  mais  ces 
essais  n'ont  pas  encore  donné  de  résultats  concluants. 

En  somme,  le  moteur  Diesel  est  éminemment  propre  aux 
services  dans  lesquels  il  faut,  avant  tout,  tenir  compte  de  la 
commodité,  de  la  propreté,  de  l'absence  de  fumée  et  de  danger; 
en  particulier,  il  est  très  approprié  pour  les  locomobites 
employées  en  agriculture.  A  '  cause  de  l'absence  de  toute 
flamme  découverte  ou  d'étincelle  électrique,  il  peut  être  placé, 
sans  précautions  particulières,  dans  des  enceintes  contenant 
des  matières  inflammables  et  dangereuses,  telles  que,  par 
exemple,  l'intérieur  des  galeries  de  mines,  le  voisinage  des 
sources  de  pétrole. 

Enfin,  M.  Diesel  annonce  une  consommation  par  cheval- 
heure  indiqué  de  870  litres  de  gaz  (à  5,3oo  calories  par  mètre 
cube). 

Aussi,  le  moteur  Diesel  tend -il  à  se  répandre;  on  le  cons- 
truit en  France,  à  Bar-le-Duc,  à  Paris  chez  Otto;  en  Allemagne, 
à  Augsbourg;  en  Russie,  chez  Nobel;  en  Amérique,  où  on  l'a 
déjà  transformé  de  manière  à  comprimer,  pendant  le  deuxième 
temps,  à  45  kilogrammes  par  centimètre  carré. 

(A  suivre.)  L.  MARCHIS. 
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SONNETS 


LA   BOUTIQUE  DE  L'ANTIQUAIRE 

Sous  la  soie  où  vécut  un  Cheik  orientai. 
Des  colonnes  (T autel  tordent  leur  bois  mystique; 
Des  émaux,  un  ivoire,  un  parchemin  gothique 
Sommeillent  dans  un  coffre  ouvragé  de  cristal. 

Çà  et  làf  des  dessins,  une  urne,  un  piédestaly 
Une  acanthe  arrachée  au  fronton  <tun  portique; 
Ici,  le  profil  grec  d'une  médaille  antique 
S'efface  dans  Vusure  lente  du  métal. 

Un  christ  se  mire  en  la  porcelaine  d'un  bonze, 
Une  Diane,  à  côté  d'une  biche  de  bronze, 
Érige  de  son  arc  le  vain  épouvantail. 

Un  baudrier  des  preux  évoque  la  vaillance, 
El  le  Jour  qu'au  passage  enlumine  un  vitrail 
Fait  revivre  les  tons  dune  vieille  faïence, 

Bordeaux,  1900. 
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AUTOMNE 

A  peine  Vaube  épand  un  jour  bleu  de  vitrail, 

Les  satyres  encor  dorment  avec  leurs  chèvres; 

Cest  Cinstant!  Hors  du  bois,  la  nymphe  aux  gestes  mièvres 

Hasarde  ses  pieds  nus  aux  ongles  de  corcUl. 

Parmi  le  trèfle  éclos  ouvert  en  éventail^ 
Sa  nudité  craintive  effarouche  lés  lièvres; 
Enhardie,  elle  va,  mordant  à  pleines  lèvres 
Aux  raisins  dont  le  jus  rougit  ses  dents  d*émail. 

Un  vague  cerne  brun  cercle  ses  yeux  superbes, 

Et  la  buée  en  pleurs  qui  s'élève  des  herbes 

Lui  met  comme  une  larme  au  bout  de  chaque  ciL:. 

Mais  soudain  elle  fuit,  de  grappes  sa  main  pleine, 
Car  eUe  a  vuy  brillant  de  convoitise  et  vily 
Dans  le  pampre  doré  le  rire  de  Silène! 

Bordeaux,  1898. 
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LE  GOELAND 

Près  des  écueils  où  la  voix  des  mdrins  dé/unls 
Clame  en  PimmensUi  que  borne  le  rivage, 
Le  goëland  buvant  ^l'ouragan  tourne  et  nage 
Dans  l'effluve  saline  aux  robustes  parjums. 

Surgi  de  l'imprécis  mouvant  des  lointains  bruns, 
Comme  un  flocon  de  brume  échappé  dun  nuage^ 
Il  pique  dans  l'éther  et  caresse  Forage 
De  son  plumage  lisse  et  blanc,  lustré  d embruns. 

MaiSy  tandis  qu'il  épand,  d'infini  Vâme  éprise, 
La  majesté  de  son  envergui*e  insoumise 
Que  Vétreinte  du  vent  ne  peut  humilier, 

Il  songe  obscurément  qu'un  Jour  les  houles  vertes 
A  jamais  berceront  dans  leur  sein  familier 
Le  rigide  éploiement  de  ses  ailes  inertes. 

Paul  GAUTIER. 

Bordeaux,  1898. 
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UN  JARDIN  BOTANIQUE  ALPIN 


On  sait  combien  la  flore  des  montagnes  difFère  de  la  flore 
de  la  plaine.  A  mesure  qu'on  s'élève,  on  voit  disparaître  un 
nombre  considérable  d'espèces.  Les  arbres  feuillus  laissent 
d'abord  la  place  aux  Gonirères,  puis  ceux-ci  sont  remplacés 
par  les  plantes  basses,  arbustes  nains  ou  plantes  herbacées  ; 
bientôt  les  plages  dénudées  ou  improductives,  rochers  ou 
champs  de  neige,  deviennent  prépondérants  :  les  seules  plantes 
qui  subsistent  encore  sont  les  lichens;  ils  disparaissent  enfin 
à  leur  tour  sur  les  sommets,  laissant  la  place  au  désert  glacé. 

On  attribue  avec  raison  cette  disparition  progressive  de  la 
végétation  à  la  rigueur  du  climat  qui  règne  sur  les  hauts  som- 
mets. Toutefois,  cette  explication  simple  ne  peut  rendre 
compte  de  tous  les  faits.  La  disparition  progressive  des  espèces 
de  la  plaine  est  accompagnée,  en  effet,  de  l'apparition  d'espèces 
nouvelles,  nombreuses,  dont  la  végétation  est  vive  et  la  florai- 
son luxuriante.  Pourquoi  ces  espèces  sont -elles  inconnues 
dans  la  plaine?  Les  rigueurs  climatériques  seraient-elles  favo- 
rables à  celles-ci  quand  elles  sont  si  défavorables  aux  autres? 

Cette  question  a  porté  à  examiner  de  plus  près  les  caractères 
particuliers  des  climats  alpins  et  des  plantes  qui  les  supportent. 
M.  Gaston  Bonnier,  professeur  à  la  Sorbonne,  poursuit  cette 
étude  depuis  i884.  H  a  spécialement  examiné  l'adaptation 
particulière  que  subissent  un  grand  nombre  d'espèces  pouvant 
vivre  à  la  fois  sur  la  montagne  et  dans  la  plaine. 

M.  Bonnier  a  reconnu  qu'en  effet  il  existe  un  ensemble  de 
conditions  spéciales  aux  montagnes  et  qui  agissent  puissam- 
ment  sur  les  plantes.  Ge  sont  particulièrement  la  lunUèrey 
beaucoup  plus  vive  que  dans  la  plaine,  l'air  plus  sec,  enfin  la 
température  plus  basse,  et  surtout  les  alternatives  de  température 
présentées  sur  la  montagne  par  le  jour  et  par  la  nuit.  Sous  ces 
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diverses  influences,  la  plante  alpine  acquiert  des  feuilles  plus 
épaisses  et  plus  vertes,  mais  elle  reste  en  général  beaucoup  plus 
basse  que  dans  la  plaine.  En  revanche,  elle  développe  d'une 
manière  étonnante  ses  parties  souterriauines  et  y  accumule  des 
réserves  nutritives  qui,  à  la  saison  suivante,  provoquent  une 
très  rapide  végétation*  aussitôt  après  la  fonte  des  neiges.  La 
plante  développe  alors  avec  une  rapidité  surprenante  ses  feuilles 
et  ses  fleurs,  de  sorte  que  le  sol  se  recouvre  comme  par  enchan- 
tement de  tapis  vivants,  aux  couleurs  les  plus  vives.  La  mon- 
tagne entière  semble  s'épanouir  et  fleurir.  Partout  des  champs 
ravissants  de  primevères,  de  narcisses,  de  gentianes,  etc., 
champs  couverts  d'une  telle  quantité  de  fleurs  jaunes,  bleues, 
rouges,  qu'il  est  impossible  d'apercevoir  une  aub*e  couleur  sur 
de  grandes  surfaces.  Mais  les  beaux  jours  ne  durent  pas 
longtemps  sur  les  hauteurs,  il  faut  se  hâter,  les  fleurs  dispa- 
raissent tout  à  coup,  les  graines  mûrissent  rapidement  et  sont 
ensemencées,  les  substances  utiles  sont  mises  à  l'abri  dans  les 
organes  profonds.  Viennent  alors  les  frimas,  le  paysage  désolé 
recouvre  sous  son  manteau  de  neige  une  moisson  prochaine, 
aussi  belle  que  la  précédente  et  qui  peut  attendre  en  paix  la 
belle  saison  suivante  pour  se  développer  à  son  tour. 

On  voit  combien  la  plante  semble  habile  &  profiter  de 
conditions  en  apparence  très  défavorables  en  se  modifiant  et 
en  précipitant  son  développement.  On  voit  aussi  combien 
l'étude  des  mécanismes  par  lesquels  s'opère  cette  adaptation 
remarquable  ouvre  des  horizons  nouveaux  sur  la  plasticité 
des  êtres  vivants  et,  par  là,  sur  les  problèmes  les  plus  profonds 
de  la  Biologie  tout  entière.  On  peut  donc  être  assuré  que 
toutes  les  facilités  données  dans  l'avenir  aux  hommes  de 
science  pour  explorer  ce  domaine  intéressant  rapporteront 
de  riches  résultats. 

C'est  tout  pénétré  de  ces  pensées  que  je  suis  revenu  d'une 
visite  faite,  en  septembre  dernier,  au  Jardin  botanique  alpin 
de  l'Université  de  Lausanne,  situé  à  Pont-de-Nant,  à  rentrée 
du  Valais.  Ce  jardin,  fondé  il  y  a  peu  d'années  par  M.  le  profes- 
seur Wilczek,  me  parait  être,  en  etfet,  une  organisation  parti- 
culièrement digne  d'intérêt  non  seulement  pour  les  botanistes 
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classificateurs,  mais  encore  et  surtout  poiu*  les  biologistes  et 
les  physiologistes.  Je  considère  comme  une  véritable  bonne 
fortune  d'avoir  le  privilège  de  faire  connaître  à  d'autres,  par 
ces  lignes,  l'utile  initiative  prise  par  l'Université  de  Lausanne. 
Peut-être  qu'elles  pourront  contribuer  à  provoquer  l'idée  de 
créer  en  France  des  jardins  alpins  sur  le  modèle  dont  la  Suisse 
nous  aura  donné  un  premier  exemple  si  intéressant  et  si 
suggestif. 

Une^  création  de  laboratoires  et  |de  jardins  alpins  présen- 
terait, en  effet,  un  intérêt  analogue  à  celui  des  laboratoires 
maritimes,  qui  se  sont  multipliés  un  peu  partout;  ou, 
mieux  encore,  des  laboratoires  de  biologie  végétale,  tels  que 
celui  de  Fontainebleau.  Ils  permettraient  aux  travailleurs  de 
séjourner  pendant  plusieurs  semaines  dans  la  haute  montagne, 
ayant  à  la  fois  à  leur  portée  immédiate  les  conditions  et  les 
plantes  alpines,  ^les  unes  et  les  autres  aussi  nombreuses  et 
aussi  variées  qu'elles  se  présentent  dans  la  nature  elle-même. 

Situation  du  jardin.  —  Le  choix  d'un  emplacement  favorable 
à  l'établissement  d'un  jardin  alpin  tel  que  nous  le  concevons 
ici  est,  du  reste,  assez  délicat.  La  station  de  Pont-de-Nant, 
adoptée  par  l'Université  de  Lausanne,  me  parait  remplir  d'une 
manière  particulièrement  heureuse  les  conditions  d'accès 
facile,  en  même  temps  que  les  conditions  climatériques  les 
plus  favorables.  Elle  est  située  à  deux  heures  de  montée  envi- 
ron de  la  gare  de  Bex.  La  route  qui  y  mène  est  très  belle  et  très 
large,  tout  à  fait  carrossable  d'un  bout  &  l'autre,  mais  surtout 
jusqu'au  charmant  village  des  Plans,  qui  ne  se  trouve  qu'à 
vingt  minutes  de  Pont-de-Nant. 

Le  vallon  de  Nant  représente  le  coude  supérieur  de  la  vallée 
de  l'Avançon,  petit  afiOuent  que  reçoit  le  Rhône  avant  son 
entrée  dans  le  Léman.  Cette  vallée  court  tout  d'abord  du 
nord  au  sud;  puis,  immédiatement  au-<lessous  de  Pont-<le-Nant, 
elle  semble  barrée  par  une  haute  terrasse,  extréïnité  de  la 
chaîne  de  l'Argentière,  et  change  brusquement  de  direction 
en  se  dirigeant  vers  l'ouest.  C'est  au  bas  de  ce  coude,  à  la  cote 
approximative  de  i^Soo  mètres,  que  se  trouve  le  jardin.  Cette 
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portion  de  la  vallée  est  flanquée,  sur  le  côté  est,  par  la  chaîne 
du  grand  Muveran,  dont  les  cimes  atteignent  en  moyenne 
a,9oo  mètres  et  les  cols  2,600.  Du  côté  ouest,  elle  est  limitée 
par  les  chaînes  des  Perriblancs,  dont  l'altitude  moyenne  est 
de  2,5oo  mètres.  Ces  deux  chaînes  se  rejoignent  au  fond  de 
la  vallée,  dans  le  cirque  formé  par  les  Dents  de  Mordes,  au 
pied  desquelles  se  trouve  le  glacier  des  Martinets. 

Par  son  orientation  et  sa  topographie,  la  vallée  se  trouve 
protégée  contre  les  vents  de  Test,  de  l'ouest  et  du  nord. 
Par  contre,  elle  est  soumise  au  tkabvindj  courant  d'air  froid 
qui  descend  du  glacier  des  Martinets,  et  qui  peut  devenir 
très  fort  lorsque  le  temps  est  mauvais.  De  ce  courant  d'air 
froid  résulte  un  abaissement  considérable  de  la  température 
moyenne  de  l'endroit,  abaissement  qui  se  traduit  notam- 
ment par  la  variation  du  niveau  supérieur  auquel  arrivent  les 
forêts.  Cette  limite  est,  en  effet,  abaissée  d'environ  200  mètres, 
et  le  climat  de  Pont-de-Nant  correspond,  non  pas  à  l'altitude 
réelle,  qui  est  de  i,3oo  mètres,  mais  plutôt  à  une  altitude  d'en- 
viron 1,600  mètres.  Par  contre,  l'humidité  y  est  excessive, 
condition  particulièrement  favorable,  en  tout  climat,  pour  la 
végétation. 

n  résulte  aussi  de  l'orientation  de  la  vallée  que  le  soleil 
n'arrive  que  très  tard  au  jardin,  et  disparaît  de  bonne  heure 
dès  le  mois  de  septembre.  Dès  le  début  de  l'hiver,  il  s'y 
produit  de  très  fortes  chutes  de  neige  qui  protègent  les  plantes 
contre  le  gel.  Cette  neige  ne  disparait  qu'aux  environs  du 
20  mai,  époque  à  laquelle  la  température  de  l'air  extérieur  est 
déjà  de  7  à  8  degrés.  C'est  grâce  à  l'existence  de  cette  neige 
que  les  plantes  alpines  en  général  résistent  aux  températures 
très  basses  que  subissent  les  hautes  régions  qu'elles  habitent. 
Si  paradoxale,  en  effet,  que  la  chose  paraisse  au  premier  abord, 
c'est  le  froid  et  l'humidité  qui  les  tuent  dans  la  plaine  :  les 
rhododendrons,  par  exemple,  gèlentjfréquemment  à  Lausanne, 
parce  qu'ils  manquent  de  cette  protection.  Ce  sont  surtout 
les  retours  de  froids  au  printemps  qui  y  sont  dangereux,  parce 
qu'ils  surprennent  les  jeunes  bourgeons  déjà  en  végétation, 
tandis  que,  dans  la  montagne,  la  couverture  protectrice  de 
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neige  disparaît  si  tardivement  que  les  froids  excessifs  ne  sont 
plus  à  craindre^ 

A  Pont-de-Nant  même  aboutissent  plusieurs  couloirs  d'ava- 
lanches dont  la  neige  ne  fond  pas  toutes  les  années,  ce  qui 
augmente  encore  le  refroidissement  local.  En  revanche,  durant 
les  jours  d'été,  les  plantes  sont  soumises  à  une  très  forte 
insolation,  analogue  à  celle  que  subissent  les  plantes  des  plus 
hauts  sommets,  et  qui  détermine  à  la  surface  de  certaines  roches 
des  températures  de  5o  degrés  centigrades.  Il  est  donc  certain 
que,  durant  la  belle  saison,  les  plantes  doivent  subir  des  alter- 
nances de  température  considérables  entre  la  nuit  et  le  jour; 
et  c'est  justement  à  cette  alternance  surtout  qu'il  faut  attribuer 
les  caractères  dits  alpins  de  la  végétation,  comme  Ta  démontré 
expérimentalement  M.  Bonnier. 

En  résumé,  si  nous  laissons  à  part  les  conditions  d'extrême 
humidité  qui  y  régnent,  Pont-de-Nant  possède  un  climat 
correspondant  à  une  altitude  de  2,600  mètres,  avec  belle  saison 
très  courte,  mais  journées  d'été  très  chaudes,  et  avec  neige 
hivernale  précoce  et  tardivement  fondue.  Cet  ensemble  cons- 
titue ce  qui  fait  l'essentiel  d'un  climat  alpin,  et  c'est  grâce  à 
elle  qu'on  peut  cultiver  facilement  à.  Pont-de-Nantles  plantes 
alpines,  même  celles  des  régions  les  plus  élevées.  C'est  ainsi 
que  Campanula  Cenisia  y  prospère,  au  milieu  d'un  petit  massif 
de  pierres,  aussi  bien  qu'à  son  alGtude  normale,  qui  est,  au 
minimum,  de  2,600  mètres  (dans  le  Valais).  Il  en  est  de  même 
pour  Viola  Cenisia,  limite  inférieure  2,000  mètres;  Crépis  pyg- 
msea,  limite  2,4oo  mètres;  Geum  reptans,  limite  ^,5oo  mètres; 
Ranunculus  glacialis,  limite  2,000  mètres,  etc. 

Disposition.  —  Ce  jardin  comprend  exactement  un  hectare 
de  superficie.  Il  a  la  forme  d'un  rectangle  orienté  comme  la 
vallée,  et  situé  au  pied  des  contreforts  rocheux  du  grand 
Muveran.  Ces  rochers  tombent  à  pic  d'une  hauteur  de  i5o 
à  200  mètres.  Le  cône  d'éboulement  de  la  paroi  est  occupé  par 
un  petit  bois  de  sapins,  le  reste  du  jardin  est  limité  vers  le 
pâturage  par  une  palissade.  Un  petit  ruisseau,  dérivé  de  l'Avan- 
çon,  serpente  au  milieu  des  parterres  et  y  maintient  la  frat* 


Digitized  by 


Google 


DE     BORDEAUX    ET     DU     SUD-OUEST  87 

cheur.  Ceci,  avec  les  fortes  rosées  (encore  facteur  du  climat 
alpin  particulièrement  accentué  ici),  dispense  des  arrosages. 
L'importance  pratique  de  ce  fait  particulier  n'échappera 
à  personne. 

Après  bien  des  tâtonnements,  M.  Wilczek  a  renoncé  à  avoir 
à  Pont-de-Nant  la  disposition  systématique  des  plantes  selon 
la  classification  naturelle.  Il  est,  en  effet,  impossible  de  cultiver 
avec  un  plein  succès  des  plantes  ayant  des  exigences  tout  à  fait 
différentes  quant  à  la  lumière,  à  Thumidité,  à  la  nature  du  sol 
(silice  et  chaux,  rochers  ou  gazons,  humus  ou  terre  forte,  terre 
fumée  ou  non  fumée,  etc.)  et  même  aux  alternances  de  certains 
de  ces  facteurs.  On  a  donc  formé  des  groupes  physiologiques 
tout  à  fait  semblables  aux  associations  biologiques  que  l'on 
trouve  dans  la  nature.  M.  Wilczek  a  aussi  commencé  à  tenir 
compte  de  la  tendance  qu'ont  les  jardins  botaniques  modernes 
à  faire  des  groupes  géographiques,  c'est-à-dire  réunissant  dans 
un  même  massif  les  plantes  caractéristiques  d'une  région. 
C'est  ainsi  qu'il  a  réalisé  un  massif,  flore  des  Alpes  graies;  un 
massif,  flore  des  Alpes  pennines;  un  autre,  des  Alpes  calcaires; 
un  autre,  du  Caucase,  etc.  Mais  revenons  aux  groupes  physio- 
logiques. 

Les  plantes  vivaces  de  grande  taille  sont  cultivées  dans  des 
massifs  plats.  Il  existe,  par  exemple,  un  Salicetum,  réunion  de 
saules  alpins  et  des  plantes  herbacées  qui  les  accompagnent. 
11  existe  aussi  un  Gazon  alpin,  avec  les  plantes  vivaces  qui  y 
croissent  naturellement  (graminées,  Adenostyles,  etc.).  Dans  le 
bois  et  au  bord  du  ruisseau  qui  le  longe,  se  trouvent  réunis  les 
arbustes,  plantes  vivaces  et  humicoles,  qui  caractérisent  ces 
régions  :  Lonicera  divers,  Ribes,  Atragene,  Erables,  Mélèzes, 
Sorbiers,  Myrtilles,  Bruyères,  Pigamons,  Rubus,  Petasiles,  Mul- 
gediumy  Prenanthes,  Dentaria,  Lycopodes,  Sélaginelles  et  une 
multitude  de  Fougères,  C'est  aussi  dans  ce  bois  que  végètent 
les  plantes  humicoles,  telles  que  les  Pyroles  et  les  Orchidées 
diverses,  impossibles  à  cultiver  ailleurs.  Listera,  Corallorhiza, 
Epipogiumy  Goodyera,  etc. 

Les  plantes  rupestres  ou  saxicoles,  c'est-à-dire  celles  qui  se 
plaisent  sur  les  rochers,  sont  cultivées  sur  un  certain  nombre 
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de  rocailles  artificielles.  Dans  certains  de  ces  massifs,  la  terre 
est  abondante  entre  les  pierres.  Dans  d'autres,  on  a  cherché 
à  réaliser  les  fissures  des  rochers  pour  y  cultiver  les  plantes 
rupestres  par  excellence  :  Androsaces,  Saxifrages,  Ramondia, 
Heldreichia,  etc.  Ailleurs,  enfin,  on  a  cherché  à  imiter  les  pierriers 
ou  éboulis,  où  prospèrent  certaines  plantes,  telles  que  Crépis 
pygmœa,  Viola  CenisUij  Poa  minor,  Geum  repians,  Thlaspi  rotun- 
difolia,  Saxifraga  Kochiiy  Saussurea  depressa,  etc. 

Avec  rétablissement  de  ces  petits  monticules  rocheux,  quelle 
qu'en  soit  la  structure,  on  voit  apparaître  le  plus  nettement 
possible  l'influence  de  l'exposition.  Chaque  rocaille  présente 
naturellement  un  côté  tourné  au  midi  et  à  l'ouest,  qui  est  sec 
et  chaud,  tandis  que  le  côté  opposé  est  froid  et  humide.  Les 
différences  sont  tout  à  fait  analogues  à  celles  qui  se  présentent 
sur  une  montagne,  elles  entraînent  les  mêmes  conséquences  au 
point  de  vue  de  la  répartition  des  plantes.  Rien  n'est  frappant 
comme  de  voir  la  distinction  tranchée  qui  s'établit  ainsi  sur 
les  revers  d'un  monticule  de  un  à  deux  mètres^  comme  sur 
ceux  d'une  haute  montagne.  D'un  côté,  on  ne  trouve  que  des 
plantes  xérophiles,  amies  de  la  sécheresse  et  du  soleil,  Éper- 
vières,  Potentilles,  Œillets,  Androsaces,  Géraniacées,  Aspérules, 
Pterocephalas,  Artendsia pedemontana,  Achillea  cervica^  A.  umbel- 
laitty  Dracocephalum,  etc.  Presque  toutes  les  Labiées  recherchent 
ce  même  côté  des  monticules,  refusant  absolument  de  pousser 
sur  le  revers  opposé:  elles  veulent  du  soleil.  De  l'autre  côté, 
au  contraire,  on  trouve  les  plantes  hygrophiles,  amies  de  l'ombre 
et  de  l'humidité  :  Primevères  alpines,  la  plupart  des  Saxifrages, 
Rhododendron  chamœcislus,  Achillea  alrala,  A.  nana,  A.  moschata 
et  leurs  hybrides;  Mimulas,  RameXy  Portusa,  Silène  pumilto, 
S.  acaulis,  Walfenia,  Valeriana  Celtica,  V,  sapina,  Artemisia 
spicata,  MuteUina,  etc.  On  voit  par  ces  exemples  que  pour 
un  même  genre  (Achillea)  on  trouve  des  espèces  à  exigences 
inverses  ;  il  en  est  ainsi  dans  la  plupart  des  genres  et  aussi 
des  familles  :  les  Labiées^  par  exemple,  ne  sont  pas  toujours 
xérophiles,  comme  le  montrent  les  Teucriam,  Menlha^  LycopuSj 
Scuiellaria,  etc. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  plus  les  massifs  sont  rappro- 
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chés  de  la  paroi  de  la  montagne,  plus  ils  sont  frais,  et  c'est  au 
revers  nord-est  de  ces  massifs  que  sont  cultivées  les  plantes  des 
rochers  et  gazons  humides  des  régions  alpines  les  plus  élevées, 
c'est-à-dire  Vêlement  arcto-alpin,  La  réussite  de  ces  plantes  à 
Pont-de-Nant  prouve,  plus  que  tout  le  reste,  que  le  choix  de 
remplacement  du  jardin  a  été  fait  d'une  manière  judicieuse. 
On  peut,  en  effet,  trouver  facilement  dans  tous  les  jardins 
d'amateurs  de  plantes  alpines,  que  l'on  trouve  en  Suisse,  les 
xérophiles  alpines,  c'est-à-dire  les  plantes  amies  du  soleil  et 
qui  n'exigent  pas  l'humidité  constante  des  moraines,  des 
derniers  gazons  discontinus,  des  rochers  suintant  l'eau 
glacée.  Mais  c'est,  au  contraire,  en  réalisant  ces  conditions 
d'extrême  humidité,  impossibles  à  obtenir  dans  la  plaine, 
que  Pont-de-Nant  permet  la  culture,  toute  spéciale,  des 
hygrophiles  alpines,  dont  l'étude  physiologique  présentera 
certainement  le  plus  grand  intérêt. 

On  sait,  d'autre  part,  combien  souvent  les  plantes  sont  exi- 
geantes au  point  de  vue  de  la  nature  chimique  du  substratum. 
La  vallée  de  Pont-de-Nant,  située  tout  entière  dans  les  hautes 
Alpes  calcaires  de  la  chaîne  bernoise,  est  totalement  dépourvue 
de  terrains  siliceux,  si  on  en  excepte  les  quelques  bancs  de 
Jlyseh  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage.  C'est  dire  que  les 
plantes  calcicoles  y  réussissent  admirablement,  tandis  qu'on 
éprouve  de  grandes  difficultés  à  cultiver  les  plantes  nettement 
siUcicoles.  Or,  il  est  à  peu  près  impossible  d'amener  à  Pont-de- 
Nant  des  terres  siliceuses,  vu  les  frais  qu'occasionnerait  le  trans- 
port. M.  Wilczek  a  réussi  à  tourner  la  difficulté  en  employant 
de  l'humus  presque  pur.  Les  plantes  silicicoles  croissent,  en 
effet,  tout  aussi  bien  sur  l'humus  que  sur  les  terrains  sili- 
ceux; la  seule  condition  à  remplir  est  que  cet  humus  ne 
contienne  point  de  calcaire;  ce  qui  prouve,  soit  dit  en  passant, 
que  le  terme  de  silicicole  est  tout  à  fait  impropre,  et  que  celui 
de  calcifage  doit  lui  être  substitué. 

L'humus  employé  à  Pont-de-Nant  provient  de  la  décompo- 
sition de  substances  végétales  et  est  recueilli  dans  les  hautes 
régions  avoisinantes,  où  il  représente  la  terre  noire  des  hauts 
pâturages   ou   des    forêts.    C'est    une   sorte  de    tourbe   que 
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l'on  trouve  ordinairement  couverte  par  des  Myrtilles  et  des 
Bruyères,  plantes  essentiellement  ealciftiges.  Elle  ne  contient 
que  des  traces  de  calcaire,  et  cela  sous  une  forme  peu 
nuisible!.  Les  plantes  silïcicoles  les  plus  intransigeantes  y 
prospèrent  admirablement;  mais,  pour  beaucoup  d'autres 
plantes  silicicoles,  cette  terre  d'humus  a  pu  supporter  sans 
inconvénients  un  mélange  notable  avec  la  terre  ordinaire  de 
la  vallée. 

On  voit  par  ces  détails  que  le  Jardin  botanique  alpin  de 
l'Université  de  Lausanne  est  un  véritable  jardin  biologique^ 
une  collection  non  seulement  de  plantes  alpines,  mais  aussi 
de  conditions  cUpines,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi  :  conditions 
bien  diverses  et  souvent  complexes,  réunies  en  un  espace  res- 
treint et  facilement  accessible  pour  une  étude  attentive  et 
prolongée. 

A  côté  du  jardin  se  trouve  le  laboratoire  dans  lequel  habite 
le  directeur  pendant  la  belle  saison.  Ce  laboratoire  comprend 
un  aménagement  sufiBsant  pour  établir  des  recherches  d'ana* 
tomie  ou  de  physiologie,  et  l'étage  supérieur  est  occupé  par 
des  chambres  où  peuvent  loger  les  travailleurs.  Une  pension 
est  ouverte  dans  un  chalet  qui  se  trouve  dans  le  voisinage; 
mais,  au  besoin,  il  serait  facile  d'aller  prendre  ses  repas  et  de 
loger  à  la  station  des  Plans,  qui  se  trouve  à  peu  de  distance. 
Il  m'est  particulièrement  agréable  d'ajouter,  en  terminant,  que 
M.  Wilczek,  directeur  du  laboratoire  et  du  jardin,  est  à  la 
fois  un  guide  expérimenté,  dans  tous  les  sens  du  mot,  au  point 
de  vue  alpin  comme  au  point  de  vue  scientifique,  et  un 
homme  de  cœur  plein  d'enjouement  et  de  générosité,  auprès 
duquel  les  heures  passent  vite,  mais  restent  inoubliables.  Qu'il 
me  permette,  en  terminant,  de  lui  adresser  mes  vifs  remer- 

I .  La  toxicité  des  terrains  calcaires  pour  les  plantes  calcifugres  diminue,  en  effet, 
dans  Tordre  suivant,  établi  par  M.  Wilczek  :  carbonate,  sulfate,  cornieuU,  humate  et 
silicate.  Telle,  plante  prospérera  sur  le  gypse,  tandis  qu'elle  souflk'ira  sur  le  calcaire. 
M.  Amann,  professeur  à  TUniversité  de  Lausanne,  a  étudié  de  près  dés  influences 
semblables  sur  les  mousses,  plantes  qui  y  sont  particulièrement  sensibles.  M.  Amann 
a  observé,  par  exemple,  qu'il  suffit  qu'une  eau  ayant  passé  sur  un  terrain  calcaire 
vienne  baigner  certaines  mousses  calcifuges  intolérantes,  telles  que  les  Sphagnum, 
pour  déterminer  la  mort  de  celles-ci  dans  un  délai  plus  ou  moins  court. 
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ciements  pour  Thospitalité  si  cordiale  qu'il  m'a  accordée  durant 
les  visites  trop  rares  que  j'ai  pu  faire  à  Pont-de-Nant. 

N.  B.  —  Cette  localité  de  Pont-de-Nant  a  été  étudiée  de  près, 
pendant  mon  séjour  en  Suisse,  par  M.  Jules  Amann,  le  dis- 
tingué bryologue  dont  j'ai  parlé  plus  haut  et  dont  j'ai  eu  le 
privilège  de  faire  aussi  la  connaissance.  M.  Amann  a  reconnu 
que  ce  vallon  est  d'une  richesse  absolument  extraordinaire  en 
mousses,  dont  un  bon  nombre,  extrêmement  rares,  se  trouvent 
jusque  sur  les  blocs  du  jardin.  Devant  cette  richesse  remar- 
quable, MM.  Wilczek  et  Amann  ont  formé  le  projet  d'inven- 
torier les  espèces  se  trouvant  sur  les  blocs  de  rochers  (certains 
de  ce»  blocs  possèdent  plus  de  quarante  espèces  différentes),  et, 
en  numérotant  ces  blocs,  de  créer  le  catalogue  des  mousses 
de  la  vallée.  Cet  inventaire  constituera  un  véritable  jardin 
de  mousses  absolument  unique  en  son  genre» 

Henri  DEVAUX, 

Profatsear  adjoint  i  la  Faealté  des  Sciences  de  Bordeaux. 
Bordeaux,  novembre  1900. 
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RAPPORT  DE  M.  J.  MERCKLING 

Direetear  général  des  Coars  professionnels  (faduUes, 
SUR  LE  FONCTIONNEMENT  DES  COURS  d'ÀDULTES  PENDANT  l'aNNIÊE  IQOO 


Messieurs, 

J'ai  Tagréable  devoir  de  vous  rendre  compte  du  fonctionnement  des 
cours  d*adultes  pendant  Tannée  1900,  cette  année  comprenant  la  der- 
nière moitié  du  6a*  exercice  et  la  première  moitié  du  63%  actuellement 
en  cours. 

Le  62*  exercice,  année  scolaire  1899/ 1900,  a  été  marqué  par  une 
afnuence  très  grande  de  personnes  qui  ont  fait  acte  de  volonté  pour 
être  de  nos  élèves.  Ces  personnes,  au  nombre  de  2,961,  ont  élevé  le 
chifiEre  des  inscrits  pour  la  rentrée  de  1899  au  point  culminant  de  nos 
tableaux  statistiques,  et  elles  atteignent  avec  leurs  3,798  inscriptions 
un  autre  sommet  qui  n'a  pas  été  atteint  depuis  que  se  trouve  établi 
un  droit  d'inscription  à  payer. 

Tous  nos  soins  ont  été  employés  pour  maintenir  dans  la  fréquen- 
tation régulière  des  cours  un  contingent  si  nombreux  au  début;  des 
récompenses  spéciales  avaient  été  promises  et  ont  été  eflectivement 
livrées  aux  élèves  très  assidus  ;  des  dons  encourageants  tels  que  cours 
autographiés,  billets  de  concert,  etc.,  ont  été  offerts  toutes  les  fois 
qu'une  occasion  l'a  permis  ;  des  rappels  ont  été  envoyés  aux  bons 
sujets  aussitôt  qu'ils  cessaient  de  venir  régulièrement;  enfin,  l'acticHi 
des  parents  a  été  sollicitée  toutes  les  fois  qu'elle  paraissait  devoir  être 
utile.  Nos  récompenses  ont  eu  du  succès  puisque  toutes  les  médailles 
d'assiduité  ont  été  retirées;  notre  cours  autographié  n'a  pu  être  remis 
à  tous  ceux  qui  l'ont  réclamé;  nos  convocations  ont  décidé  presque 
la  moitié  des  élèves  disparus  à  venir  s'expliquer;  leurs  motifs,  bien 
entendu,  semblaient  toujours  des  meilleurs  ;  enfin,  les  parents  viennent 
un  peu  plus  souvent  frapper  à  la  porte  du  directeur.  En  somme, 
l'assiduité,  en  ce  qui  concerne  les  hommes  surtout,  a  fait,  en  1899, 
un  progrès,  léger  il  est  vrai,  mais  appréciable  quand  même,  de  2  à 
5  0/0,  et  surtout  ininterrompu  pendant  les  six  mois. 
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L'excuse  le  plus  souvent  invoquée  est  la  sortie  tardive  des  ateliers. 
Faisons  remarquer,  à  ce  propos,  qu'une  bienveillante  tolérance  de 
la  part  des  patrons,  serait-elle  limitée  aux  jours  de  classe,  pourrait 
aplanir  des  difficultés  et  enlever  bien  des  prétextes.  L'Ëcole  serait, 
d'ailleurs,  en  mesure  de  répondre  aux  complaisances  du  patron  en 
apposant  sur  la  carte  de  l'élève  la  marque  de  toutes  ses  présences.  Le 
contrôle  sur  les  cartes,  organisé  tout  réceounent,  fonctionne  comme 
mesure  générale  à  l'Ëcole  de  la  rue  Pèlegrin  et  dans  les  succursales 
pour  hommes  ;  au  centre,  ce  contrôle  n'est  appliqué,  quant  à  présent, 
que  sur  demande  expresse. 

Si  les  moyennes  d'assiduité  ont  permis  de  croire  à  une  tendance  au 
relèvement,  le  nombre  des  concurrents  à  l'examen  final  n'en  est  pas 
moins  resté  stationnaire.  Aux  approches  du  concours  pour  l'attribution 
des  prix,  disparaissent,  en  eiïei,  tous  ceux  qui  n'aiment  pas  la  lutte 
ou  qui  craignent  d'être  médiocrement  classés. 

C'est  là  une  des  raisons  qui  nous  ont  inspiré  le  désir  d'avoir,  pour 
certaines  matières,  une  sanction  exempte  de  toute  rivalité,  en  vue 
de  laqudle  le  succès  de  l'un  n'implique  pas  l'échec  des  autres.  Les 
diplômes  conférés  à  la  fin  du  6a*  exercice,  pour  la  première  fois  et  à 
titre  d'essai,  sont  accessibles  à  tous  ceux,  en  nombre  illimité,  qui  sont 
capables  de  subir  des  épreuves  très  sérieuses  pour  couronner  leurs 
études  professionnelles.  Ces  diplômes  seraient  dorénavant  à  deux 
degrés  :  certificat  d'aptitude  pour  tous  ceux  qui,  sans  professeur, 
n'auraient  plus  qu'à  se  perfectionner  dans  la  pratique  du  métier,  et 
certificat  de  capacité,  beaucoup  plus  rare,  pour  consacrer  le  talent 
professionnel  de  ceux  qui,  dans  tels  ouvrages  spécifiés,  feraient  preuve 
de  science  quant  à  la  conception,  d'habileté  quant  à  l'exécution.  Notre 
ambition  serait,  pour  les  bons  élèves,  de  gagner  la  confiance  des 
industriels  afin  que  ceux-ci  veuillent  prendre  en  sérieuse  considération 
les  parchemins  délivrés  par  la  Société  Philomathique.  Voilà  bien 
pourquoi  nous  voudrions,  en  plus  du  concours  permanent  et  toujours 
si  dévoué  de  nos  conmiissions  de  compétence,  faire  appel  au  concours 
momentané  de  personnalités  en  vogue  pour  leur  spécialité  et  passant 
pour  jouir  de  la  juste  faveur  du  public.  L'intervention  par  une  sorte 
de  roulement  de  certains  industriels  de  la  place  devrait  avoir  pour 
effet  non  seulement  d'ouvrir  à  nos  élèves  les  bons  ateliers,  mais  encore 
de  faire  participer  nos  professeurs  au  mouvement  actuel  de  l'art, 
au  goût  du  jour. 

Des  résultats  bien  pratiques,  un  bénéfice  d'instruction  immédiate- 
ment réalisable,  pourront  attirer,  dans  nos  cours  professionnels,  de 
nombreux  élèves  et  pourront  les  y  retenir  bien  mieux  que  toutes  les 
convocations,  rappels,  exhortations  et  récompenses  d'assiduité.  Mais 
pour  obtenir  de  semblables  résultats,  rien  n'est  autant  nécessaire 
qu'une  capacité  réelle  et  indiscutable  dans  le  personnel  enseignsfnt. 
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Des  maîtres  ou  des  maîtresses  qui  feraient  métier  d  enseigner  une 
profession  qu'eui-mémes  ne  pratiquent  pas  et  n'ont  jamais  pratiquée, 
ne  sauraient  nous  donner  qu'une  vaine  apparence  de  ce  que  les  élèves 
viennent  chercher  dans  nos  cours. 

Être  simplement  praticien,  même  habile,  ne  suffit  d'ailleurs  point. 
Le  professeur  doit  dominer  dans  son  ensemble  la  matière  enseignée, 
faire  le  départ  de  l'essentiel  au  milieu  de  l'accessoire,  amener  les 
principes  progressivement,  analyser  avec  méthode  les  difficultés 
rencontrées  et  accommoder  ses  explications  et  son  langage  même  au 
niveau  de  culture  de  ses  auditeurs.  Dans  un  enseignement  qui 
s'adresse  à  des  élèves  libres,  lesquels,  une  fois  la  première  curiosité 
satisfaite,  alors  qu'un  effort  personnel  est  exigé,  s'abstiennent  volon- 
tiers pour  toutes  sortes  de  bonnes  ou  mauvaises  raisons,  dans  un 
pareil  enseignement  le  choix  des  maîtres  est  de  première  importance. 
Le  professeur  qui  joint  à  la  supériorité  scientifique  un  ascendant 
moral  suffisant,  peut  se  rendre  digne  de  tous  les  égards,  de  tous  les 
encouragements.  Mais  qu'il  serait  ii\juste,  par  contre,  de  sacrifier  le 
progrès  de  toute  une  génération  à  l'impuissance  de  personnes  qui 
prétendent  enseigner  sans  fonds  propre  et  sans  vocation  réelle! 

Les  travaux  de  nos  élèves  ont  été,  sous  certains  rapports,  assez 
importants  pendant  les  dernières  années.  C'est  dans  l'ensemble  de 
cette  production  qu'une  comtmission  a  choisi  la  plupart  des  envois 
qui  ont  figuré  à  l'Exposition  de  1900.  Il  s'ensuit  que  les  ouvrages, 
cahiers,  dessins  ou  tableaux  exposés  par  la  Société  Philomatbique 
n'ont  pas  été  faits  exprès  pour  la  circonstance,  mais  que  ce  sont  bien 
sincèrement  des  travaux  courants  d'élèves.  Nombreux  ont  été  les 
modèles  ou  échantillons,  avec  plans  à  l'appui,  des  travaux  de  tapis- 
serie, menuiserie,  ébénisterie,  charpenterie,  stéréotomie,  etc.,  de 
coupe  de  vêtements,  de  broderie,  etc.,  nombreux  les  albums  métho- 
diquement et  abondamment  illustrés  par  les  cours  de  dessin  :  arts 
décoratifs,  ornement,  machines,  carrosserie,  etc.,  les  tableaux,  livres 
et  cahiers  qui  résument  l'enseignement  de  la  comptabilité,  des 
langues,  etc. 

La  plus  haute  des  récompenses  a  été  attribuée  aux  cours  d'adultes 
de  la  Société  Philomatbique,  ce  dont  nous  félicitons  avec  bonheur 
tous  ceux,  maîtres  et  élèves,  qui  ont  contribué  au  succès.  M"-  Malé 
et  Marguerite  Duffo  sont  titulaires  de  médailles  de  collaborateurs; 
c'est  par  oubli,  sans  doute,  que  pas  un  de  MM.  les  professeurs 
hommes  n'a  été  nommé. 

En  nous  donnant  un  Grand  Prix,  le  Jury  a  cru  pouvoir  nous  mani- 
fester une  bienveillante  critique  que  nous  ne  cherchons  pas  à  dissi- 
muler ;  car  nous  aurons  à  cœur  de  ne  pas  mériter  une  fois  de  plus 
le  reproche  d'être  un  peu  vieux  jeu. 

Délégué  par  la  Société  Philomatbique  au  VP  Congrès  international 
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de  l'enseignement  technique,  le  directeur  des  cours  se  flattait  de 
l'espoir  de  découvrir,  auprès  de  nos  émules,  quelque  méthode  ou,  du 
moins,  quelque  procédé  plus  moderne  que  les  nôtres,  de  surprendre 
même  le  secret  des  cours  d'adultes  français  ou  étrangers  qui  réus- 
sissent &  retenir  jusqu'en  fin  d'année  les  70  centièmes  de  leur 
effectif  total.  Malgré  une  insistance  poussée  même  un  peu  loin,  il 
n'a  pas  été  possible,  en  cette  circonstance,  de  savoir  quelque  chose 
de  précis.  Résignés  à  ne  compter  que  sur  notre  initiative  propre, 
mais  non  découragés,  nous  emploierons  tous  nos  efforts,  tout  notre 
sens  critique  à  activer  et  diriger  une  marche  persévérante  vers  le 
progrès.  Nous  nous  confions  pour  cela  aux  lumières,  aux  conseils 
bienveillants  que  les  commissions  de  compétence  nous  ont  jusqu'à 
ce  jour  si  généreusement  accordés  et  dont  nous  aurons  plus  que 
jamais  besoin. 

Vers  la  fin  du  ôa**  exercice  a  été  faite  pour  la  première  fois  une 
distribution  de  cours  autographiés  à  des  élèves  convenablement 
assidus  et  travailleurs,  et  ce  à  titre  de  récompense.  On  a  ainsi  voulu 
remédier  à  l'imperfection  des  notes  prises,  pendant  la  leçon,  par  des 
élèves  peu  rompus  à  ce  genre  d'exercice.  M.  Chevallier,  professeur 
d'électricité  indus^ielle  pratique,  a  bien  voulu  ouvrir  la  série;  il  a  pu 
offrir,  avant  la  fin  de  la  période  scolaire,  au  prix  d'un  travail  personnel 
très  considérable,  le  résumé  de  son  cours  avec  de  nombreuses  figures. 
Le  même  professeur  a  accompagné  ses  élèves  dans  certaines  usines 
électriques  pour  leur  présenter  les  appareils  les  plus  remarquables 
de  la  grande  industrie  et  en  expliquer  le  fonctionnement.  Les  établis- 
sements visités  sont  :  Usine  Renous,  Usine  de  la  Société  d'éclairage 
électrique,  Usine  et  installation  électrique  du  Grand-Théâtre,  Usine  de 
la  Chambre  de  Commerce.  Usine  du  chemin  de  Lescure,  Usine  des 
tramways  Pessac,  Usine  de  Pau,  Usine  de  Lourdes. 

Des  excursions  instructives  ont  été  faites  également  par  les  élèves 
du  cours  de  Traitement  des  Vins,  sous  la  conduite  de  M.  Lamonerie, 
professeur.  Au  mois  de  juillet,  ils  sont  allés  se  rendre  compte  de  l'état 
des  vignobles  au  château  de  La  Tresne,  au  domaine  de  M.  La  trille  et 
dans  celui  de  M.  Lanoire,  même  commune.  En  octobre,  ils  sont 
retournés  à  lia  Tresne  pour  assister  à  la  décuvaison  des  vins  de  1900 
et  à  la  distillation  des  marcs.  En  novembre,  ils  ont  visité  le  pays  de 
Saut^-nes  et  ont  pu  goûter  le  Château  Guiraut  et  le  Château 
Rieussec. 

En  même  temps  que  nous  remercions  de  leurs  intelligents  efforts 
nos  professeurs,  nous  voulons  adresser  une  fois  de  plus  l'expression 
de  notre  gratitude  aux  chefs  des  établissements  ou  domaines  qui. 
viennent  d'être  nommés;  car  ils  ont  tous  eu  la  bonté  de  répondre  à 
nos  demandes  avec  empressement  et  d'accueillir  nos  jeunes  gens 
avec  amabilité. 


Digitized  by 


Google 


96  REVUE   PHILOMATHIQUE 

Le  mouvement  de  la  Bibliothèque  des  cours  d'adultes,  sous  la 
surveillance  de  notre  érudit  professeur  M.  Girault,  portait  en  moyenne 
sur  aoo  volumes  pendant  les  mois  d'activité,  sur  4o  volumes  pendant 
les  mois  de  congé. 

Le  palmarès  de  1900  porte  plus  de  600  nominations  dont  a5o  prix. 
Il  a  enregistré  en  plus  i4  diplômes  d'aptitude  et  ia5  mentions 
d'assiduité. 

Nos  jeunes  ouvriers  d'art  ont  eu  leur  succès  habituel  au  concours 
de  dispense  militaire. 

Nous  devons  saluer  ici  la  mémoire  de  M.  Beaudin,  architecte,  qui, 
pendant  de  longues  années,  a  prêté  son  concours  aux  classes  de  la 
Société  Philomathique,  en  qualité  de  membre  de  la  Commission  de 
surveillance.  Nous  avons  à  regretter  également  la  perte  plus  récente 
de  M,  Albéric  Dupuy,  qui  se  disposait  à  apporter  à  nos  cours  les 
trésors  de  son  âme  d'artiste. 

(A  suivre,) 


-!-l9l^- 


Va  :  F.  SAMAZEUILU. 


Bordeaux.  —  Impr.  G.  Gounouilhou.  —  G.  Chapon,  directeur. 
11,  rue  Guiraude.  il. 
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appréciées  des  personnes  qui  ne  sont  pas  très  familières  avec 
ce  talent  si  original;  mais  d'autres,  retrouvant  ici  quelques 
rayons  épars  de  cette  lumière  vivante  et  dorée  à  laquelle  elles 
sont  redevables  de  tant  de  voluptueux  ravissements,  sauront 
gré  au  peintre  d'avoir  renouvelé  pour  elles,  à  Taide  de  quel- 
ques touches  sommaires,  ces  impressions  inoubliables.  Tel 
encore  le  Vieux  pécheur,  de  M.  Ch.  Cottet.  Cette  peinture  sou- 
lève des  critiques,  et  il  faut  bien  reconnaître  que  les  deux 
masses  d'ombre  et  de  lumière  forment  un  ensemble  peu  har- 
monique, disons  même  désaccordé.  Peut-on  s'empêcher  d'ad- 
mirer cependant  le  modelé  savant  et  le  relief  caractéristique 
de  cette  face  vue  à  contre-jour,  dont  l'exécution,  pour  libre 
qu'elle  soit,  n'en  est  pas  moins  empreinte  d'une  énergie  mâle 
et  fière?  A  côté,  dans  cet  autre  tableau,  le  Pain,  une  vieille 
femme  et  un  enfant,  mère  et  fils  de  marins;  après  ceux  qui 
vont  bien  loin  vers  les  aventures  et  les  dangers,  ceux  qui 
restent  attachés  à  la  terre,  ces  humbles  dont  Texistence  entière 
se  déroule  dans  le  même  cercle  étroit,  et  qui,  pour  avoir 
accompli  toute  leur  tâche  ici-bas,  a  n'auront  eu  qu'un  pas  à 
faire  de  leur  cabane  à  la  tombe.  »  Nous  n'avons  que  des  feuillets 
détachés  de  ce  poème  que  M.  Cottet  a  composé  avec  tant  de 
plénitude  et  de  généreuse  pitié  dans  cet  admirable  triptyque 
du  Musée  du  Luxembourg  :  ceux  qui  s'en  vont,  —  ceux  qui 
restent,  —  le  dîner  d'adieu  qui  les  réunit  tous  dans  le  faisceau 
de  lumière  tombant  de  la  lampe  familiale,  en  une  intimité  si 
étroite  et  si  près  d'être  rompue!  A  travers  une  large  baie 
apparaît  la  nuit  bleuâtre,  confondant  dans  un  même  infini 
mystérieux  le  ciel  et  l'océan.  Le  bonheur  ici,  là-bas  la  destinée  ! 
Les  deux  fragments,  hâtivement  écrits  par  M.  Cottet  pour 
figurer  à  une  exposition  de  province,  sont  éclos  de  la  même 
pensée;  ils  ont,  du  moins,  le^  mérite  de  rappeler  à  tous  cette 
sublime  poésie. 

Avec  M.  Luc-Olivier  Merson,  nous  pénétrons  dans  un  art  très 
spécial,  né  d'une  esthétique  dans  laquelle  la  convention  entre 
pour  une  part,  le  rêve  et  la  fantaisie  pour  l'autre.  C'est  un  art 
plutôt  littéraire  que  vraiment  plastique;  il  est  né  d'une  sorte 
de  néo- christianisme  en  faveur  parmi  les  esthètes  et  dans  les 
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cénacles.  Les  évangiles  sont  mis  à  contribution,  plus  encore 
les  apocryphes  que  les  synoptiques,  et  de  cette  matière  com- 
mune sortent  des  romans,  des  drames,  des  tableaux.  La  ScUur 
talion  angéUque  est  une  œuvre  de  simplicité  affectée  et  de 
naïveté  voulue.  Elle  n'a  pas  été  conçue  dans  un  élan  de  foi  et 
d'amour;  elle  est  une  synthèse  de  tout  ce  que  la  pénétration 
la  plus  déliée  de  l'esprit  a  pu  dérober  de  secrets  aux  peintres 
de  génie,  depuis  Botticelli  et  le  Vinci  jusqu'à  Millais  et  à  Burne 
Jones.  Il  faut  bien  convenir  cependant  qu'il  ne  dépend  pas  de 
nous  de  revenir  à  la  naïveté  des  siècles  écoulés,  et,  toutes 
réserves  faites  sur  le  côté  conventionnel  de  cette  peinture,  il 
ne  nous  en  coûte  nullement  de  reconnaître  que  le  mouvement 
de  la  Vierge,  l'expression  de  son  visage  sont,  dans  leur  genre, 
de  véritables  trouvailles.  Cet  art,  quelque  artificiel  qu'il  soit, 
met  en  œuvre  toutes  les  ressources  du  talent,  toutes  les  subti- 
lités de  la  science  et  de  la  critique  ;  il  se  recommande  toujours 
d'une  exécution  précieuse  et  ne  laisse  pas  d'atteindre  à  une 
sorte  de  charme  morbide  fait  de  mystère  et  de  molle  langueur. 

Il  existe  cependant  aussi  un  sentiment  religieux  propre  à 
notre  âge,  qui,  pour  ne  pas  s'exprimer  dans  l'Art  par  des 
formules  analogues  à  celles  qui  faisaient  fortune  au  xv^  siècle, 
n'en  a  pas  moins  une  existence  très  réelle.  Nous  le  rencontrons, 
ou  du  moins  quelque  chose  qui  en  approche,  dans  la  Vieille 
dame  en  prière,  de  M.  H.  Rondel.  Nous  pouvons  louer  dans  ce 
morceau  un  dessin  correct  joint  à  une  grande  délicatesse  de 
pinceau  ;  la  touche  est  ferme,  aucune  indécision  ne  s'y  remar- 
que, aucun  défaut  de  liaison,  aucun  effet  parasite  ne  vient 
compromettre  l'admirable  simplicité  de  ce  profil,  qui  dit  sans 
emphase  tout  ce  qu'il  est  dans  sa  nature  d'exprimer. 

Une  vieille  femme  qui  priel  Peut-être  le  faible  élan  d'une 
âme  déprimée  par  l'adversité,  établie  dans  l'habitude  du  sou- 
venir et  de  la  douleur;  un  lent  abattement  physique  faisant 
songer  à  un  ébranlement  moral  ;  une  attitude  et  une  pensée  : 
voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  un  tableau. 

Il  faut  moins  encore,  car  l'étude  de  tête  de  M.  Henner 
n'exprime  bien  nettement  aucune  pensée  ni  sentiment.  Tout 
ici  réside  dans  la  magie  de  la  couleur,  et  cependant  que  de 
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simDlicité  aoparente  dans  le  procédé  employé  !  Un  ton  de  chair 
étendu  presque  uniformément  sur  des  préparations 

il  semble  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus,  et  voilà  que 
tout  réclat  de  l'émail  avec  le  velouté  des  corolles. 
il  CoUin  est  aussi  un  des  plus  brillants  traducteurs 
\  féminine,  et,  d'une  certaine  façon,  il  en  est  le 
nieux  que  lui  ne  sait  enlever  une  svelte  silhouette 
lie   sur   un   fond  de  paysage.   Rappelez -vous  les 

femmes  de  l'Exposition  universelle,  ces  formes 

élancées,  sur  le  front  desquelles  frissonnent  les 
cuvantes  d'un  «  sous-bois  »,  ou  qui  semblent 
œusquement,  ainsi  que  de  claires  visions,  dans  la 
neuse  d'une  allée.  Ses  figures  allégoriques  elles- 
lent  souvent  quelque  chose  de  mondain.  Ce  sont 
^ions  de  cette  classe  que  M.  Raphaël  Gollin  a 
notre  Salon  ;  elles  sont  à  l'état  d'études  :  «  Vins- 
projet   de   décoration   a    V Opéra- Comique ^  et   deux 

Musique  et  la  Poésie.  Nous  trouvons  aussi  un 
me,  avec  moins  de  piquant  et  de  grâce  légère, 
e  de  M.  Ridel.  Mais  cet  artiste  sait  faire  réson- 
orités profondes.  Le  ton  très  particulier  des  drape- 
3mme  assise  qui  personnifie  la  RêveriCy  dans  un 
itomne  aux  frondaisons  magnifiquement  colorées, 
omme  un  chant  plaintif  sur  une  grave  harmonie, 
ut- il  que  le  dessin  soit  souvent  faible  et  forme  à 
itions  chromatiques  une  trame  un  peu  lâche  I 
ît  a  un  faire  plus  serré  :  son  éternelle  baigneuse 
e  cette  année  Sirène,  est  douée  de  toutes  les 
L  sans  uhe  pointe  de  mièvrerie.  Sa  peinture, 
it  un  peu  mince,  prend  tout  à  coup  une  richesse 
sistance  inattendues  dans  son  étude  de  Femme 
est  une  des  meilleures  choses  que  nous  ayons 
.  Parmi  les  peintres  gracieux,  il  faut  toujours 
tout  premier  rang  M.  Armand  Berton,  dont  le 
t  caresser  avec  amour  les  frais  épidermes.  La 
mtine  a  inspiré  à  M.  J.  Geoffroy  encore  deux 
;  mais  son  aquarelle.  Jeunes  Bretonnes  se  rendant  à 
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Véglise^  l'emporte  sur  tout  le  reste.  M""  Clémence  MoUiet 
expose  des  pastels  qui  supportent  la  comparaison  avec  les 
ouvrages  les  plus  remarqués  du  Salon.  A  remarquer  :  le 
Joueur  de  biniou,  étude  bretonne,  le  Nid  et  surtout  une  étude 
d'enfant,  qui  se  recommande  à  la  fois  par  la  fermeté  du  dessin 
et  la  justesse  du  coloris.  C'est  aussi  par  une  entente  très 
personnelle  des  délicatesses  de  la  tonalité  que  se  distinguent 
les  ouvrages  de  M"*  de  Félice  :  Dans  l'église  de  Ciboure  et  la 
Passante. 

Il  a  suffi  à  ces  artistes  de  regarder  tout  près  d'eux  pour  y 
trouver  les  sujets  de  leurs  compositions.  D'autres  ne  se  sentent 
bien  inspirés  que  sous  des  cieux  lointains.  L'orientalisme  fait 
encore  des  adeptes,  mais  a  ses  hauts  et  ses  bas.  Il  sévit  à  de 
certaines  périodes  avec  plus  d'intensité  que  cette  année;  il  a 
pu  quelquefois  donner  prétexte  à  bien  des  extravagances,  à  des 
débauches  de  couleurs  impossibles,  à  des  ciels  trop  bleus,  à 
des  minarets  trop  roses.  «  A  beau  mentir  qui  vient  de  loin,  » 
dit  le  proverbe,  et  il  est  à  craindre  que  nous  nous  en  soyons 
laissé  conter  sur  la  population  des  bazars  et  des  harems.  Avec 
M.  Henri  Lévy,  du  moins,  on  n'a  pas  à  craindre  de  telles  super- 
cheries, et  sa  peinture  porte  en  elle  un  cachet  de  vérité  qui  ne 
saurait  tromper.  Un  coin  de  rue  à  Tunis  est  une  belle  page 
dont  l'exotisme  n'a  rien  d'effrayant.  Tunis,  n'est-ce  pas  encore 
un  peu  la  France?  La  Jeune  fille  arabe,  le  Cavalier  arabe,  de 
M.  Dinet,  sont  d'une  pâte  un  peu  dure  et  sèche,  mais  il  est 
bien  possible  que  cette  dureté  soit  justifiée  par  une  lumière 
très  intense  dont  la  crudité  ne  s'accommode  pas  du  moelleux 
des  demi-teintes  et  va  jusqu'à  supprimer,  pour  les  petites 
distances,  ce  que  donne  toiyours  d'un  peu  flou  l'enveloppe 
aérienne  dans  les  pays  où  le  ciel  est  moins  pur  et  moins 
transparent. 

L'Espagne  est  beaucoup  visitée,  elle  aussi,  par  nos  artistes. 
L'obligatoire  tournée  dltalie  ne  suffit  plus  à  tous  indistincte- 
ment; il  en  est  dont  le  talent  s'accommode  mieux  de  la  fré- 
quentation assidue  de  Vélasquez  et  de  Murillo,  que  de  celle  de 
Michel-Ange  ou  des  Carrache.  Notre  distingué  compatriote, 
M.  Laparra,  dont  nous  aurons  bientôt  à  apprécier  les  envois, 
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!n  ce  moment  la  péninsule,  et  un  autre  jeune  lauréat  a 
ssî  en  Espagne  le  décor  et  Tinspiration  de  son  tableau, 
X  Mères,  page  savoureuse  et  d'un  ton  très  chaud,  mais 
mque  un  peu  de  profondeur. 

',  un  monde  encore  plus  exploré  que  celui  des  petits 
îs  et  des  coulisses.  Le  public  aime  à  s'informer  de 
s  des  spectacles,  et  il  sait  gré  aux  artistes  de  Tintro- 
au  foyer  de  la  danse  et  dans  les  coulisses  des  petits 
îS.  M.  Chocarne-Moreau  a  su  même  l'intéresser  à  des 
s  de  clowns,  grâce  à  sa  technique  et  à  son  talent. 
Danseuse  ramassant  son  chausson,  de  M.  P.  Carrier- 
se,  est  exécutée  au  pastel  avec  un  surprenant  brio; 
il  n'y  a  guère  à  admirer  là  que  la  maestria  de  l'exé- 
.  Les  fantoches  de  M.  Jules  Chéret  sont  toujours  en 
sîon  de  la  faveur  publique,  nous  aurions  cependant 
les  réserves  à  faire  sur  cet  art  plus  que  décadent;  mais 
ait  téméraire  et  dangereux  de  vouloir  remonter  un 
it  si  bien  établi. 

es  ces  peintures  inconsistantes,  on  éprouve  un  réel 
•  à  revoir  V Arquebusier,  de  Roybet,  non  que  cette 
ire  ait  une  bien  grande  portée,  mais  parce  que,  dans  sa 
îse,  elle  est  solidement  construite.  Il  y  a  plus  d'inten- 
i'art  dans  le  Vieux  paysan,  de  RaCfaëlli,  et  dans  son 
Au  café.  C'est  aussi  le  peintre  des  humbles,  avec  une 
îe  de  déchéance  sociale  et  morale.  Le  même  artiste 
it  de  curieux  effets  par  le  travail  ingrat  de  la  pointe- 
^  et  les  effets  un  peu  maigres  de  ses  égratignures  sur 
5  sont  presque  toujours  rehaussés  de  couleur.  Avec  cet 
5,  nous  arrivons  aux  peintres  de  genre  :  A  l'Embuscade, 
Dupain,  toile  très  travaillée;  la  Veillée  au  presbytère, 
Enders,  ouvrage  spirituel,  plein  d'observation,  d'une 
ir  un  peu  monotone,  qui  aurait  beaucoup  gagné  à  être 
ité  dans  des  proportions  plus  modestes.  On  ne  saurait 
lin  semblable  reproche  à  M.  Samaran.  Cet  artiste  délicat 
se  pas  de  la  toile,  et  son  Expert  a  les  proportions  exiguës 
^eur,  de  Meissonier.  On  peut  regretter  que  son  faire  soit 
s  un  peu  sec  ;  on  voudrait  une  pâte  plus  riche  et  plus 
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onctueuse;  mais,  à  côté  de  ces  légères  critiques,  co 
pas  faire  ressortir  ces  qualités  d'observation  et  de  ISn 
délicate  précision  dans  le  rendu  des  accessoires,  qu 
chaque  objet  est  si  bien  à  sa  place  qu'il  y  a  plus  é 
plus  d'air  dans  cette  image  de  quelques  pouces  c 
dans  beaucoup  de  peintures  de  grandes  dimensi 
taines  parties,  avons-nous  dit,  sont  exquises;  le  pr 
de  la  femme  aurait  pu  être  signé  par  Meissonier. 
pas  cependant  ce  maître,  quelque  éminent  que  fut  s 
dont  nous  conseillerions  l'étude  à  M.  Samaran;  il  y 
prendre  dans  les  Hollandais,  dans  Terburg,  dans  M( 
les  intérieurs  de  Pieter  de  Hooch,  et  surtout  chez  ne 
Chardin.  C'est  celui-là,  surtout,  qui  a  trouvé  le  s< 
primer  la  poésie  de  ces  intérieurs  clos,  où  la  luo 
serrée  dans  un  étroit  espace,  se  répercute  d'objet  ei 
rétablit  une  unité  véritable  dans  ces  ensembles  dis] 
C'est  la  recherche  attentive  de  pareilles  sympl 
mineur  qui  a  valu  à  M.  Tournés  ses  plus  beaux  suc 
avons  nommé  tout  à  l'heure  Terburg.  On  sait 
manière  habile  ce  petit-maître  savait  poser  de  spiritu 
aux  courbures  du  verre  et  des  métaux,  aux  cassures 
de  satin.  M.  Tournés  a  mis,  lui  aussi,  dans  le  Goûte 
modèle  un  corsage  de  soie  qui  est  admirablement 
semble  cependant  que  dans  un  tel  milieu  Terburg  i 
d'une  autre  nuance  chaude  et  discrète.  Ce  n'est  pas 
M.  Denisse  qui  voudrait  rompre  les  accords  volon 
assourdis  de  ses  intérieurs  en  y  faisant  vibrer  une  i 
stridente.  Coloriste  harmonieux,  M.  Saint -Germie 
d'une  palette  très  riche  et  d'une  gamme  de  tons  ch 
il  sait  réunir  les  éléments  dans  mille  combinaisons 
Son  Intérieur  d'atelier  et  son  Enterrement  à  Venise  s< 
ses  meilleures  compositions.  Puisque  nous  sommes 
profitons-en  pour  citer  avec  éloges  les  deux  vues  de  B 
Ce  jeune  peintre,  à  qui  semble  réservé  un  brillât 
expose  encore  un  pastel  très  remarqué.  La  Convale 
M.  Hermann  Delpech;  V Intérieur  picard  et  En  / 
M.  Biessy,  méritent  au  même  titre  de  fixer  l'attenti 
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Cette  qualité  précieuse  de  la  lumière,  cette  exactitude  dans 
la  notation  des  valeurs  qui  font  le  charme  des  peintures  de 
genre  sont  aussi  requises  chez  les  peintres  de  «  nature  morte  ». 
Dans  ce  genre,  M.  Bergeret  surpasse  tous  ses  concurrents; 
quelques-uns  disent,  non  sans  une  pointe  de  malice,  qu'il 
dépasse  la  nature  même;  mais,  si  Ton  peut  faire  un  tableau 
intéressant  avec  une  poignée  de  crevettes  ou  un  plat  de  figues, 
que  sera-ce  lorsqu'un  peintre  rompu  à  toutes  les  difficultés 
du  métier,  comme  M.  P.  Salzedo,  s'attaquera  à  une  autre 
œuvre  d'art  et  parviendra,  par  les  ressources  du  pinceau,  à 
rivaliser  de  relief  et  de  modelé  avec  la  sculpture,  comme  dans 
Le  «  Barye  »  da  Musée  de  Bordeaux.  Dire  que  l'interprétation 
du  peintre  a  su  rester  à  la  hauteur  du  modèle  et  a  conservé 
tous  les  mérites  de  l'œuvre  originale,  n'est-ce  pas  en  faire 
l'éloge  le  plus  juste  et  le  plus  élevé?  Mais,  en  traduisant  un 
sculpteur,  M.  Salzedo  est  resté  peintre,  et  il  a  su  montrer  la 
délicieuse  statuette  dans  son  vrai  cadre,  un  des  coins  les  plus 
ravissants  de  notre  Musée.  Les  caresses  de  la  lumière  sur  les 
objets  précieux  sont  toujours  un  sujet  de  ravissement  pour 
les  vrais  artistes,  et,  comme  M.  Salzedo,  M.  Desgoffe  est  allé 
chercher  son  sujet  dans  un  bibelot  de  vitrine,  avec  une 
heureuse  réussite,  mais  sans  atteindre,  nous  semble-t-il,  à  la 
perfection  de  rendu  de  notre  peintre  bordelais. 

Ce  sont  là  des  études  de  précision  qui  exigent  une  fermeté 
très  grande  dans  le  dessin,  et  dans  le  coloris  le  discernement 
des  plus  délicates  variétés  de  tons.  Les  portraitistes  devront 
être  tout  aussi  scrupuleux  pour  la  fidélité  du  rendu,  et,  de 
plus,  ils  devront,  sous  l'éclat  des  couleurs,  savoir  faire  palpiter 
la  vie.  Metteur  en  scène  incomparable,  connaissant  à  fond  les 
grandes  ressources  de  l'Art  et  ne  dédaignant  pas  d'user  des 
petites  roueries  du  métier,  heureusement  inspiré  et  merveil- 
leusement avisé,  M.  Benjamin  Constant  expose  un  tableau 
d'apparat,  le  Portrait  de  M^^  R,,.,  morceau  superbe  si  l'on 
s'en  tient  aux  étoffes,  aux  bijoux,  aux  fourrures,  mais  où  la 
richesse  des  accessoires  ne  parvient  pas  à  donner  le  change 
sur  tout  ce  qui  manque  ici  d'essentiel.  Et  puisque  nous  en 
sommes  aux  portraits,  disons  sans  plus  tarder  la  joie  que 
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nous  éprouvons  à  trouver  M.  W.  Laparra  toujours  travaillant, 
toujours  en  progrès.  Son  Portrait  de  M.  (TO,..  révèle  une 
technique  accomplie;  depuis  Tan  dernier  la  touche  est  devenue 
plus  franche,  plus  fine,  plus  hardie.  M.  Laparra  a  accompagné 
ce  tableau  de  deux  études  :  Un  coin  de  la  cathédrale  de  Tolède  et 
la  Mosquée  del  Cristo.  Chacune  d'elles  est  un  vrai  morceau  de 
délicats.  Mais  revenons  aux  portraits  pour  signaler  celui  de 
M.  Abel  Boyé  et  passer  ensuite  à  ceux  de  M.  Aviat.  Il  serait 
injuste  de  nier  le  grand  talent  de  cet  artiste,  affirmé  dans  toutes 
les  expositions.  Nous  lui  disons  cependant  qu'il  y  a  un  danger 
à  rester  ainsi  figé  dans  une  esthétique  bien  conventionnelle. 
Pour  Dieu!  évitez  de  donner  à  Vos  modèles  cette  attitude 
composée  et  ce  «  poétique  col  de  cygne  »  qui  n'est  plus  aussi 
nécessaire  à  la  parfaite  beauté  des  femmes  depuis  qu'elles  ont 
fait  abandon  de  la  harpe  et  ne  soupirent  plus  des  romances  I 
La  nature  tendre  ou  irritée,  mélancolique  ou  sereine,  trouve 
dans  les  paysagistes  de  notre  temps  des  interprètes  pour  tous 
ses  aspects.  Dans  les  paysages  de  M.  Gazin,  elle  est  imprégnée 
d'une  poésie  intime  et  profonde  exprimée,  dans  le  style  le  plus 
pur,  le  plus  sobre  et  le  plus  châtié.  La  Moisson  n'est  pas  un 
de  ses  meilleurs  ouvrages,  mais  encore  que  d'enseigneihents 
à  en  tirer!  Cette  dégradation  si  parfaite  des  tons,  cette  péné- 
tration réciproque  entre  les  objets  et  Tair  ambiant  en  propor- 
tion de  leur  fuite  vers  l'horizon,  cette  orchestration  si  parfaite 
dans  une  gamme  si  étroitement  limitée,  quel  autre  pourrait 
nous  les  donner?  M.  Billotte  peut-être,  ce  peintre  incompa- 
rable des  crépuscules  voilés,  qui  prend  à  la  lumière  si  peu  de 
rayons,  mais  qui  les  prend  exquis.  Ce  ne  serait  pas,  à  coup  sûr, 
M.  Osbert,  qui  réduit  de  plus  en  plus  ses  paysages  à  de 
simples  silhouettes;  ni  M.  Chudant,  dont  les  efTets  de  nuit 
finiront,  s'il  n'y  prend  garde,  par  toucher  au  maniérisme,  au 
procédé.  Quant  à  M.  Dauchez,  nous  lui  connaissons  des 
admirateurs  fervents  qui  veulent  qu'on  traite  le  paysage, 
comme  il  fait  lui-même,  d'une  manière  simple,  large  et 
synthétique.  Passe  encore  quand  le  paysage  est  l'accessoire, 
comme  dans  les  fresques  de  Puvis  de  Chavannes  et  dans 
plusieurs  grandes  compositions  de  M.  Henri  Martin.  En  pareil 
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cas  il  a  pour  rôle  essentiel  de  soutenir  Faction  de  Thomme,  de 
lui  fournir  un  cadre  harmonieux  pour  Tennoblir,  des  circons- 
tances pour  l'expliquer.  Ailleurs  il  doit  se  suffire  à  lui-même. 
'     l  on  ne  saurait  refuser  aux  ouvrages  de  M.  Dauchez 

produire  une  mélancolie  pénétrante,  une  tristesse 
t  douce.  Après  quelques  instants  de  contemplation 
eillement,  le  site  de  Kérily  (Finistère)  produit  invin- 

ce  résultat. 

aérites  des  choses  s'exaltent  par  les  contrastes,  ce 
sent  le  moment  de  bien  voir  le  Gave  de  Pau  à  Assat, 
al.  Ici,  c'est  une  entente  parfaite  de  la  composition 
,  qui  plaît  toujours,  qui  émeut  rarement.  De  même 

ciels  fulgurants  de  MM.  Montenard,  Gagliardini, 
s'arrête  volontiers  à  des  harmonies  plus  discrètes  et 
les,  celles  de  MM.   Guillemet,  Sinibaldi,  Simonnet, 

De  M.  Didier -Pouget,  un  lever  de  soleil  (le  Malin; 
i  Creuse),  Le  brouillard  diaphane  qui  remplit  encore 
3  la  vallée  se  dissipe  sur  la  hauteur,  et  Tair  devenu 
transparent  conduit  le  regard  de  terrasse  en  terrasse, 

confins  de  l'horizon.  De  légers  nuages  d'opale  cou- 
ius,  poursuivis  et  bientôt  atteints  par  les  premiers 
oleil,  qui  les  force  à  se  dissoudre  dans  l'azur  du  ciel, 
sau  a  brillamment  traité  un  sujet  qui  n'est  pas  sans 
ivec  le  précédent  (Brume  matinale  à  Cambes).  Ici  ce 
néandres  d'un  fleuve,  apparaissant  un  instant  pour 
3  encore,  qui  emportent  la  contemplation  dans  les 
brumeux  pendant  que  les  bruyères  et  les  graminées 
ers  plans  font  luire  aux  premiers  rayons  du  jour  des 
i  rosée.  Une  autre  toile  (Mars  dans  les  bois)  est  conçue 
3ut  autre  sentiment,  mais   là  comme  ailleurs  M.  Sé- 

montre  coloriste  impeccable, 
ons  essayé  de  définir  ici  même  et  à  plusieurs  reprises 

si  particulier  qui  se  dégage  des  œuvres  de  M.  Cabrit, 
3,  d'après  ce  maître,  les  sourires  précoces  du  prin- 
$  ciels  d'un  bleu  lavé  où  reste  suspendue  une  pointe 
i  les  derniers  frissons  semblent  courir  encore  le  long 
'amures  des  trembles.  Dans  la  brillante  phalange  des 
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paysagistes  bordelais,  M.  Cabrit  occupe  une  des  premières 
places.  Ses  deux  envois  de  cette  année,  Panneau  décoratif  et 
Environs  de  Bazas^  affirment  encore  la,  maîtrise  de  cette  exécu- 
tion brillante  et  légère,  éloignée  de  toute  exagération,  faite 
de  mesure  et  de  goût. 

M.  Auguin  est  demeuré  toujours  égal  à  lui-même,  animant 
par  Teffusion  d'une  âme  infiniment  douce  les  aspects  les  plus 
stériles,  suspendant  de  mélancoliques  sourires  aux  flocons 
ailés  des  nuées.  M.  Calvé,  ce  peintre  des  soirées  d'automne, 
des  tièdes  rayons  du  crépuscule,  laissant  traîner  une  lumière 
dorée  sur  les  croupes  élargies  des  collines  landaises,  est  repré- 
senté, cette  année,  par  des  tableaux  d'une  importance  excep- 
tionnelle. Brumes  du  soir  et  En  Saintonge.  M.  Calvé  est  toujours 
l'interprète  fougueux  des  rochers  abrupts  et  des  sites  tourmen- 
tés. Si  nous  avons  quelquefois  exprimé  des  réserves  sur  cer- 
tains côtés  de  son  incontestable  talent,  nous  n'en  avons  jamais 
méconnu  l'extraordinaire  puissance.  On  le  verra  se  développer 
en  toute  sa  plénitude  dans  ses  deux  toiles  du  Salon  :  la  Roche 
aux  Chênes-Verts  aux  Eysies  et  la  Vezère,  le  matin.  Ses  aqua- 
relles ont  la  même  solidité  que  sa  peinture. 

M.  Smith  se  renouvelle  avec  une  prodigieuse  facilité.  Après 
avoir  curieusement  fouillé  les  villes  ensevelies  du  Vésuve  ou 
suivi  le  sillage  lamé  de  reflets  que  les  lentes  gondoles  laissent 
sur  les  canaux  du  vieux  Venise,  le  voici  à  la  recherche  de  tons 
éclatants,  de  luminosité  ardente.  Ma  maison  à  Saint-Jean- sur- 
Mer,  la  Route  de  Villefranche-sur-Mer,  d'autres  encore  sont  des 
pages  vibrantes,  exécutées  avec  une  virtuosité  extrême.  S'il 
nous  avait  été  possible  d'entrer  ici  dans  de  longs  détails,  nous 
aurions  essayé  de  montrer  par  une  minutieuse  analyse  les 
difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre  pour  remonter  d'une  couleur 
froide,  comme  le  bleu,  à  la  valeur  excessivement  élevée  qu'elle 
devait  avoir  dans  une  semblable  composition.  Mais,  à  notre 
grand  regret,  nous  devons  passer  outre.  C'est  qu'il  nous  reste 
encore  à  signaler  des  œuvres  comme  celles  de  M.  Guîgnard, 
l'une  surtout,  le  Soleil  couchant  sur  la  neige,  car  pour  te  Lever 
de  lune,  il  nous  semble  qu'il  est  un  peu  au-dessous  de  son 
grand  talent.  M.  H.  Pradelle  a  obtenu  des  effets  d'un  grand 
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S  un  Effet  d'automne  à  Bergauton.  Citons  aussi  les 
)  M****  Annaly,  de  M.  Tauzin,  de  MM.  de  Sarrau, 
ifn,  et  regrettons  que  l'espace  nous  manque  pour 

chacun  d'eux  la  notice  élogieuse  qu'il  mérite, 
ne  craint  pas  de  s'enfoncer  dans  les  solitudes  du 
sailles,  et,  en  récompense,  les  Tritons  maussades, 

ennuyées  esquissent  pour  lui  des  sourires  et  se 
1  superbes  reflets, 
imes  contraints  de  ne  signaler  qu'en  courant  des 

distinguées  que  celles  que  M.  Gardère  a  rapportées 
que  (A  Sainl-Jcan-de-Luz,  La  Bidassoa);  celles  de 
30urt,  Gastaignet,  Durst,  Diéterle,  Furt,  Guédon, 
;  de  tant  d'autres  qui  ont  contribué  pour  une  si 
-  à  l'attrait  de  notre  exposition.  Il  est  impossible 
de  passer   sous  silence  le  Retour   de  la  pêche  à 

de  M.  P.  Mathey,  où  se  trouvent  des  groupes  si 
les  ports  de  M.  Le  Gout-Gérard,  où  les  lueurs  du 
irisent  si  étrangement  les  ondulations  des  eaux. 
3US  les  ans,  M.  Jeannin,  M.  Biva  ont  envoyé  des 
dides.  Citons  encore  celles  de  M"*"  de  Comblât, 
te. 

aquarelles,  un  admirable  profil  de  femme  blonde, 
ron;  un  paysage,  de  M.  Fontan.  Le  fusain  adonné 

remarquables,  signées  de  M.  G.  Alaux  de  Gholet, 
B  à  l'eau-forte,  une  pièce  magistrale  de  M.  Waltner, 
bet. 

)ir  du  courage  par  le  temps  qui  court  pour  compo- 
r  et  peindre  une  scène  historique  comme  celle  où 
a  représenté  Jeanne  la  Lorraine  soulevant  sur  son 
•on  peuple  des  campagnes  et  l'animant  à  courir  sus 
«  à  cause  de  la  grande  pitié  au  royaume  de  France,  n 
obtenu  ne  correspond  pas  à  l'effort;  malgré  des 
es  sérieuses  en  dessin  et  une  composition  assez 
lue  (non  pas  impeccable  cependant  :  l'intérêt  de  la 
►n verge  pas  assez  vers  l'héroïne),  ce  tableau  reste 
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C'est  aussi  un  tableau  d'histoire,  une  page  de  l'épopée 
impériale,  que  nous  présente  M.  Cormon  dans  la  Bataille 
(TEssling.  Il  n'est  pas  fait  pour  faire  aimer  la  guerre.  Le  grand 
peintre  a  représenté  de  ce  combat  le  moment  le  plus  sanglant, 
et  il  faut  savoir  commander  à  ses  nerfs  pour  examiner  dans 
le  détail  toute  cette  épouvantable  boucherie.  La  vérité  des 
attitudes  traduit  ici  la  diversité  des  sentiments  humains  qui 
font  explosion  en  ce  moment  terrible.  Le  danger  imminent  et 
l'effroi  révélateur  des  dessous  de  l'âme,  de  toutes  ses  tares,  de 
toutes  ses  faiblesses,  ont  déjà  mis  un  tremblement  dans  les 
jambes  raidies  des  grenadiers.  A  présent,  ces  soldats,  qui 
naguère  se  ruaient  à  la  gloire,  ont  peur  et  refusent  d'avan- 
cer. Le  moment  est  critique  ;  dans  l'air,  quelques  flocons  de 
fumée  blanche,  c'est  le  sillage  des  bombes;  de  distance  en 
distance,  un  peu  de  poussière  soulevée  dans  le  sable,  ce  sont 
les  boulets  qui  passent,  couchant  des  rangs  entiers,  ouvrant 
d'horribles  blessures  qui  ne  laissent  plus,  à  la  place  des 
membres,  que  des  tronçons  saignants. 

Les  œuvres  de  sculpture  sont  toujours  de  la  plus  grande 
rareté  au  Salon  des  Amis  des  Arts.  Les  organisateurs  de  l'Expo- 
sition ont  placé  à  l'entrée  le  modèle  en  plâtre  de  la  statue  du 
D' Hameau,  œuvre  de  M.  Leroux,  simple,  exemple  de  pose  ;  c'est 
bien  ainsi  qu'on  peut  se  représenter  ce  grand  homme  de  bien. 
De  M.  P.  Granet,  le  buste  en  bronze  de  M.  Auguin,  dont  la 
remise  au  maître  éminent  eut  lieu,  il  y  a  peu  de  temps,  dans 
une  si  touchante  cérémonie.  Il  faut  encore  signaler  les  bustes 
de  M"**  et  M.  D. . . ,  par  M.  Lucien  Schnegg,  œuvres  bien  vivantes 
et  d'une  exécution  accomplie,  et  enfin  les  statuettes  de 
MM.  Vallgren,  Verhnes,  Godet,  et  nous  aurons  terminé  cette 
revue  trop  rapide  où  nous  avons  dû  passer,  sans  même  les 
indiquer,  des  œuvres  dont  l'intérêt  toutefois  ne  nous  avait  pas 
échappé. 

Albert  CAGNIEUL. 
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ituation  de  l'industrie  agricole  de  la  distillerie 
►ays  et,  comme  cause  accessoire,  les  progrès 
tomobilisme  dans  les  dernières  années,  pro- 
its  pour  rélevage  des  espèces  domestiques  de 
ce,  ont  conduit  fatalement  à  rechercher  si  Ton 
i,  dans  les  moteurs  à  gaz  tonnant^  en  général, 

particulier,  dans  des  moteurs  destinés  aux 
8,  substituer  au  pétrole,  matière  d'importation 

contrées    européennes,    V alcool   produit  par . 
maie. 

ïst  évidemment  d'une  importance  capitale,  car 
l'alcool  comme  matière  combustible  aurait 
lense  d'amener  une  recrudescence  d'activité 
iche  si  intéressante  de  l'agriculture.  Les  dis- 
tiplieraient  et  fourniraient  à  leurs  possesseurs 
node  et  pratique  d'obtenir  la  puissance  motrice 
exceptionnel. 
)ermettre  ces  emplois  nouveaux,  l'alcool  doit 

il  faut   en    outre    qu'il   remplisse   ces    deux 

si  bas  prix  que  possible; 

3  plus  possible  de  chaleur  en  brûlant. 
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Ces  conditions  sont  loin  d'être  remplies  à  Theure  actuelle, 
tant  en  raison  des  droits  qui  grèvent  l'alcool  dénaturé  qu'à 
cause  de  la  législation  et  du  dénaturant  qu'elle  impose. 

Il  est  bien  évident  que  l'alcool  dégagera  d'autant  plus  de 
chaleur  en  brûlant  qu'il  renfermera  moins  d'eau.  On  aurait 
donc  tout  intérêt  à  consommer,  pour  développer  une  puissance 
motrice,  de  l'alcool  à  loo  degrés.  Malheureusement,  à  ce  titre, 
l'alcool  est  trop  coûteux  à  produire.  Mais  on  pourrait  se 
contenter  parfaitement  d'alcool  à  g^-gb  degrés,  qu'on  peut 
produire  d'une  façon  pratique. 

Une  autre  difficulté  est  le  dénaturant  employé.  Il  y  a  encore 
très  peu  de  temps,  on  employait  comme  dénaturant  le  vert 
malachite,  qui  avait  le  grave  inconvénient  d'encrasser  les 
moteurs.  Une  commission,  réunie  récemment  sous  la  prési- 
dence de  M.  Vassillière,  directeur  de  l'Agriculture,  a  décidé  de 
remplacer  le  vert  malachite  par  le  méthylène,  composé  surtout 
d'alcool  méthylique  (esprit  de  bois).  Mais  i  kilogramme  de 
méthylène  dégage  en  brûlant  un  nombre  de  calories  qui  est 
environ  les  deux  tiers  de  la  quantité  de  chaleur  dégagée  par 
une  même  masse  d'alcool  ordinaire.  Donc,  quelle  que  soit 
la  quantité  de  dénaturant  méthylène  qu'on  incorporera  à 
l'alcool  ordinaire,  la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  i  kilo- 
gramme d'alcool  dénaturé  sera  toujours  moindre  que  celle 
dégagée  par  i  kilogramme  d'alcool  ordinaire  pur,  et  cette 
quantité  sera  naturellement  d'autant  moindre  que  la  propor- 
tion d'alcool  méthylique  s'accentuera. 

Aussi  des  spécialistes  comme  M.  Ringelmann  ne  sont-ils 
guère  favorables  au  remplacement  du  pétrole  lampant  par 
l'alcool  dans  les  moteurs  destinés  à  l'agriculture. 

Sur  l'invitation  qui  lui  en  a  été  faite  par  la  Société  d'agri- 
culture de  l'arrondissement  de  Meaux,  M.  Ringelmann»  a 
effectué  sur  deux  moteurs  convenables  des  essais  en  vue 
d'employer  l'alcool  dénaturé  par  le  méthylène.  Ces  essais  ont 
montré  que,  pour  obtenir  la  même  puissance,  il  faut  dépenser 
1,5  à  2,3  fois  plus  d'alcool  que  d'essence  minérale  (suivant  les 

I.  RiRGELMANif.  —Bulletin  de  la  Société  <€ encouragement  pour  Vindustrie  nationale, 
mars  1898,  p.  3a  i. 
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moteui's);  dans  ces  conditions,  les  rapports  des  dépenses  de 
*e  fournissant  la  même  puissance  sont  : 

3c  le  pétrole  lampant loo 

îc  l'essence  minérale 176 

îc  ralcool  dénaturé  (avant  rabaissement 

les  droits) 56a 

i  paie  à  un  prix  élevé  dans  Talcool,  c'est  Toxygène, 
snte  45  0/0  de  son  poids  ;  il  est  moins  coûteux  de  se 
pétrole  et  de  prendre  pour  rien  Toxygène  dans 
es  les  résultats  ci-dessus,  l'alcool  dénaturé  devrait 
à  raison  de  17  fr.  70  l'hectolitre  (il  vaut  28  à 
în  distillerie,  sans  les  droits)  pour  être  équivalent, 
le  vue  économique,  au  pétrole  lampant  valant 
'hectolitre.  Si,  en  outre,  on  tient  compte  des  dan- 
Qdie  qu'entraîne  la  manipulation  d'un  liquide  aussi 
le,  on  voit  que  son  emploi  en  est  restreint  pour  les 
fricoles.  Cependant  les  ateliers  de  construction  et 
les  de  Marienfelde  (Prusse)  viennent  d'essayer  un 
pe  de  locomobile  marchant  à  l'alcool'.  L'appareil 
comme  tous  les  moteurs  à  explosion,  à  quatre 
quatre  courses  de  piston  ;  son  cylindre  horizontal 
imètres  de  diamètre,  et  la  course  du  piston  est  de 
itres.  La  réduction  du  liquide  en  vapeur  s'opère  par 
iblement  chauffé  par  le  tuyau  des  gaz  chauds 
lent.  On  met  le  moteur  en  train  avec  de  la  benzine; 
[ues  révolutions,  lorsque  les  tuyaux  sont  suOisam- 
Bfés,  l'adduction  d'essence  est  supprimée,  et  on  y 
dcool;  le  moteur  poursuit  ensuite  sa  marche  sans 
1.  L'allumage  est  électrique;  la  vitesse  est  de 
ar  minute.  D'après  des  essais  sérieux,  la  puissance 
I  cette  locomobile  a  atteint  i5,66  ch'evaux,  la  puis- 
tive  12,88  chevaux.  La  consommation  d'alcool  se 
î  grammes  par  cheval-heure  effectif,  de  sorte  que, 
lel  de  l'alcool,  en  France,  le  prix  du  cheval-heure 
i  ou  3o  centimes. 

Annales  illustrées  du  Cycle  et  de  l'AïUomobile,  8  décembre  1900. 
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Les  dépenses  pendant  une  marche  de  i6  heures  en 
été  établies  comme  suit  : 

89,4  litres  d*alcool  à  .   •   .   .  o'35  le  litre  3i' 

0,3    —    de  benzine  à  .   .   .  o  3ii      —  o 

3,5    —   huile  de  graissage  à  o  625      —  i 

0,8  kil.  graisse  solide  à  .   .  o  76  le  kil.  o 

Total 33^ 

Cependant  la  disette  de  l'essence  de  pétrole  a  fait 
si  Ton  ne  pourrait  pas  avec  avantage  la  remplace 
automobiles  par  des  mélanges  convenables  d'alcc 
sence.  Des  expériences  ont  été  faites  dans  ce  sens  j 
chequesne,  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures  à  Pj 
M.  Leprêtre,  dénatureur  et  fabricant  d'alcool  c 
question  qu'ils  se  sont  proposé  de  résoudre  est  h 
Quel  est  le  liquide  qui  donne  le  meilleur  résultat  :  1 
ou  l'alcool  mélangé  à  des  hydrocarbures,  comme  d 
Pour  procéder  à  ces  essais  et  pour  faciliter  la  compî 
ingénieurs  avaient  une  automobile  à  six  places  a 
de  neuf  chevaux  ;  son  carburateur  primitif  était  en 
cation  avec  le  réservoir  à  essence  de  pétrole  ;  de  plus 
arrangé  pour  mettre  le  carburateur  en  communie 
un  petit  réservoir  de  sept  litres,  contenant  des 
essayer.  Par  le  simple  jeu  d'un  robinet  à  trois  voies 
à  volonté  marcher  avec  l'essence  ou  avec  les  autre 
Les  expériences  effectuées  entre  Paris  et  Versailles  c 
que  c'est  le  mélange  par  moitié  d'alcool  et  d'hyd 
qui  a  donné  les  meilleurs  résultats.  On  est  arrivé 
conclusion  à  la  suite  du  critérium  de  l'alcool  or 
le  Vélo  et  par  le  Moto-Club  de  France,  et  couru,  le 
28  octobre  dernier,  entre  Paris  et  Rouen.  Comme  01 
question  de  l'alcool-moteur  est  posée,  mais  elle  est  e 
d'être  résolues 

I.  Les  conditions  de  marclie  ne  sont  pas  indiquées  dans  le  compte  r< 
Nous  avons  pris  pour  l'alcool  le  prix  français  ;  en  Prusse,  la  dépense  c 
de  a  a  fr.  5o. 

a.  M.  Léon  Martin,  agriculteur  et  distillateur,  ancien  député  de  TO 
récemment  au  Syndicat  de  la  distillerie  agricole  un  projet  relatif  à  T; 
emplois  industriels,  projet  dont  les  principales  dispositions  sont  les  sui 

Pour  satisfaire  aux  dépenses  de  la  culture  et  de  la  distillation  franco 
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le  monde  sait  maintenant  qu'en  projetant  dans  Teau 
are  de  calcium,  on  obtient  un  dégagement  de  gaz 
.  Ce  gaz  fort  employé  pour  l'éclairage  semble  a  priori 
être  appliqué  avec  non  moins  de  succès  à  la  produc- 
la  force  motrice.  Mais  deux  causes  principales  (sans 

le  prix  encore  trop  élevé  du  carbure  de  calcium) 
t  le  développement  de  l'acétylène  dans  cette  voie.  Ce 
ennuis  résultant  des  manipulations  entraînées  par  sa 
on  et  la  crainte  des  dangers  pouvant  résulter  de  son 
On  pourrait  ajouter  une  troisième  cause  du  retard  des 
de  l'acétylène  au  point  de  vue  agricole.  La  majeure 
5  la  puissance  motrice  en  agriculture  étant  dépensée 
pplications  nécessitant  des  déplacements  constants, 
'agriculteur  à  posséder  et  à  entretenir  une  petite  usine 
fabrication  du  gaz  serait  faire  un  pas  en  arrière.  De 
\  appareils  générateurs  exigent  un  emplacement  dont 
sut  pas  toujours  disposer  facilement  sur  un  châssis  de 
ile;  enfin,  dans  les  locaux  ou  ailleurs,  les  résidus 
^rication  répandent  une  odeur  des  plus  désagréables, 
iriences  ont  cependant  été  faites  par  M.  Ravel,  qui  ne 
\  que  la  grande  force  explosive  de  l'acétylène  puisse 
tout  son  effet  utile  sur  les  pistons  des  moteurs  à  gaz 

tels  qu'ils  sont  construits  aujourd'hui.  En  effet,  on 
5  toujours  en  présence  de  cette  double  alternative. 

gaz  acétylène  est  employé  à    forte    dose    dans    le 

tonnant,  et  alors  il  ne  donne  que  peu  de  travail 
1  l'explosion  brisante  qui  se  produit.  Ou  bien  on 
cétylène  dans  une  grande  masse  d'air,  mais  alors 
le  donne  pas  assez  de  chaleur  pour  élever  suffîsam- 

descendre  au-dessous  de  hh  francs  l'hectolitre  à  go»  et,  d'autre  part,  il  faut 
}rix  de  Talcool  industriel  à  ao  francs,  ou  même  à  i8  francs,  pour  en  déve- 
nsommation  industrielle.  Le  seul  moyen  de  résoudre  ce  problème  consiste 
cctolitre  d'alcool  brut  produit  par  l'agriculture  et  la  distillation  en  deux 

qui  sera  destinée  à  la  consommation  humaine  et  dont  le  prix  sera  relevé  ; 
iera  destinée  à  l'emploi  industriel  et  dont  le  prix  sera  proportionnellement 

deux  catégories  représenteront  respectivement  environ  70  et  3o  0/0  de  la 
ion  totale.  Il  résultera  de  ce  partage  fait  dans  les  usines  mêmes  que,  sur 
ictolitres  produits  aujourd'hui  et  consommés  en  France,  i,Goo,ooo  hecto- 
ï.  la  consommation  et  800,000  hectolitres  iront  directement  et  forcément 
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ment  la  pression  de  la  masse  gazeuse  et  lui  faire  donn^'-   ^^^ 
son  expansion,  un  travail  dans  des  conditions  éconoc 

Il  nous  reste  maintenant  une  dernière  question  imp 
à  traiter  :  c'est  celle  de  la  régulation  des  moteurs. 

Considérons  un  moteur  à  gaz  alimenté  par  un  n 
combustible  de  composition  déterminée  et  fonctionnai 
une  certaine  admission  de  ce  mélange.  Supposons  qui 
ces  conditions,  la  machine  ait  sa  vitesse  de  régime.  Si  le 
résistant  que  doit  vaincre  la  machine  vient,  par  exen 
diminuer,  la  vitesse  de  la  machine  augmente  si  on  h 
soumise  au  même  régime  de  combustion.  Pour  la  ran 
sa  vitesse  normale,  il  est  nécessaire  soit  de  modifier  1 
sion  du  mélange  combustible,  d'introduire  un  n 
volume  de  ce  mélange  dans  le  moteur,  soit  de  modif 
dosage,  c'est-à-dire  de  faire  varier  la  proportion  de  gî 
bustible  par  rapport  à  celle  de  l'air.  Nous  allons  pa 
revue  ces  modes  de  régulation. 

Dans  les  moteurs  (moteurs  Otto)  où  le  volume  de  l'adi 
est  constant,  égal  au  volume  de  la  cylindrée,  on  i 
régulariser  le  mouvement  qu'en  faisant  varier  le  dos 
mélange  gazeux  combustible.  Supposons  que  nous  aj 
ainsi,  c'est-à-dire  que  nous  diminuions  la  proportion 
combustible  quand  le  moteur  tend  à  s'emballer.  Ds 
conditions,  la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  l'ex 
derrière  le  piston  est  moins  grande;  la  pression  dév 
est,  par  suite,  moins  considérable;  la  vitesse  du 
diminue  et  revient  à  sa  valeur  normale.  La  quantité 
combustible  introduite  diminuant  avec  le  travail  à  1 
il  semble  que  le  moteur  produit  la  même  quantité  de 
avec  la  même  dépense  de  gaz  combustible,  que  les  rési 
soient  celles  qu'il  doit  vaincre  normalement  (d'après  les 
tions  de  sa  construction),  ou  que  ces  résistances  soient  r< 
En  d'autres  termes,  il  semble  que  le  cheval-heure  est 
avec  la  même  consommation  de  gaz  combustible  à  plein 
et  à  charge  réduite^  par  exemple  à  demi-charge.  Il  n'en  ( 
L'expérience  démontre  que,  dans  toutes  les  machines,  l 
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Aettre  e/fec/(/^  est  obtenu  avec  une  consommation  de  gaz  com- 
bustible d'autant  plus  grande  que  la  puissance  à  fournir  est 
plus  petite.  Outre  cette  cause  d'augmentation  de  la  consom- 
mation inhérente  à  la  nature  même  de  la  machine,  il  y  en  a 
une  autre,  très  importante,  que  nous  devons  signaler. 

Le  mélange  introduit  dans  le  moteur,  étant  de  plus  en  plus 
pauvre  en  gaz  combustible,  devient  de  moins  en  moins  explosif; 
il  peut  même  être  assez  pauvre  pour  ne  pouvoir  exploser  dans 
les  conditions  où  Ton  produit  Tallumage,  cet  allumage  fût-il 
effectué  même  au  moyen  d'une  étincelle  électrique  très  chaude. 
Or,  quand  l'explosion  ne  se  produit  pas,  ou  quand  il  y  a, 
comme  on  dit,  un  râlé,  le  gaz  combustible  introduit  est  rejeté 
à  l'extérieur  tel  qu'il  a  été  introduit;  il  ne  peut  contribuera 
produire  du  travail  utile,  il  est  dépensé  en  pure  perte.  De  là 
résulte  une  augmentation  de  la  consommation  consécutive 
d'une  diminution  du  travail  produit.  Donc,  lorsque  le  nombre 
des  explosions  devient  inférieur  au  nombre  des  cylindrées 
ou  inférieur  à  la  moitié  du  nombre  des  tours  de  la  machine 
(dans  le  cas  du  moteur  à  quatre  temps),  le  même  travail 
est  obtenu  avec  une  consommation  d'autant  plus  grande  que 
le  nombre  des  ratés  augmente.  Ce  mode  de  régulation  par 
appauvrissement  du  mélange  combustible  a  donc  pour  effet 
une  augmentation  de  la  consommation  à  charge  réduite  par 
cheval-heure  effectif. 

Nous  venons  de  discuter  le  cas  où,  dans  un  moteur  Otto,  on 
règle  la  vitesse  en  appauvrissant  le  mélange  tonnant.  Souvent 
on  fait  ce  réglage  par  le  procédé  désigné  dans  l'industrie  sous 
le  nom  de  Tout  ou  Rien.  Ce  moyen  consiste  à  supprimer  totale- 
ment le  gaz  combustible  et,  par  conséquent,  les  explosions  dès 
la  moindre  variation  de  charge.  Bien  que  ce  procédé  de  réglage 
diminue  la  consommation  dès  que  le  travail  utile  vient  à 
diminuer,  il  est  cependant  très  défectueux.  Il  crée,  en  effet, 
dans  l'allure  de  la  machine  des  perturbations  bien  plus 
importantes  que  celles  qui  peuvent  naître  d'un  travail 
résistant  régulier.  Aussi,  dans  le  cas  de  la  commande  des 
dynamos,  faut-il,  avec  ce  mode  de  réglage,  des  volants  très 
lourds. 


Digitized  by 


Google 


OE     DOIIDEAUX     ET     DU     SUD-OUEST  II7 

Ce  mode  de  régulation  par  «  Tout  ou  Rien  »  est  actuellement 
très  employé.  Il  se  pratique  de  différentes  façons,  soit  : 

i*"  En  fermant  Tadmission  du  gaz  combustible; 

a*»  En  fermant  l'admission  du  mélange; 

3**  En  fetmant  Téchappement,  ce  qui  a  pour  effet  d'em- 
pêcher en  même  temps  l'admission; 

4°  En  fermant  complètement  le  cylindre,  les  soupapes  d'ad- 
mission et  d'échappement  étant  bloquées  en  même  temps  ; 

5**  En  ouvrant  l'échappement  et  supprimant  le  gaz  combus- 
tible; le  moteur,  pendant  un  certain  temps,  aspire  alors  et 
refoule  les  gaz  contenus  dans  les  tuyaux  d'échappement; 

6**  En  ouvrant  l'échappement  et  supprimant  le  mélange  de 
gaz  et  d'air; 

7**  En  admettant  de  l'air  et  en  supprimant  la  compression. 

Le  procédé  5*  est  le  plus  employé;  car,  le  piston  aspirant  des 
gaz  chauds,  le  cylindre  du  moteur  n'est  pas  refroidi  ;  or,  c'est 
là  une  condition  importante  du  fonctionnement  des  moteurs 
à  gaz;  au  début  de  la  mise  en  marche  d'un  moteur  (cylindre 
froid),  la  consommation  par  unité  de  travail  produit  est  plus 
grande  que  lorsque  le  moteur  est  en  marche  depuis  quelque 
temps  (cylindre  échauffé).  Parmi  les  moteurs  exposés  «en  1900 
au  Champ-de-Mars  et  qui  utilisent  ce  mode  particulier  de 
régulation,  il  faut  citer  : 

Les  moteurs  Otto  exposés  par  la  Compagnie  française  des 
moteurs  à  gaz  et  des  constructions  mécaniques; 

Les  moteurs  Niel  ; 

Les  moteurs  Tangye. 

Nous  avons  cité  ces  moteurs  parce  qu'ils  présentent  un 
perfectionnement  dont  nous  allons  faire  comprendre  toute 
Timportance. 

Lorsque  la  nécessité  de  régler  la  vitesse  a  conduit  à  sup- 
primer le  gaz  combustible  pendant  une  ou  plusieurs  admis- 
sions, c'est-à-dire,  comme  on  dit  quelquefois,  lorsqu'on  a  fait 
un  ou  plusieurs  passages  à  vide,  l'explosion  qui  suit  est 
toujours  très  faible,  sujette  à  rater;  elle  produit  un  travail 
utile  très  réduit.  De  là  l'idée  de  renforcer  en  gaz  combustible 
la  cylindrée  qui  suit  un  ou  plusieurs  passages  à  vide,  d'intro- 
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gramme  ABCDde/aA  relatif  au  mélange  renforcé  montre, 
par  l'instantanéité  de  l'explosion,  une  meilleure  utilisation  de 
la  quantité  de  chaleur  produite. 

Cette  nécessité  d'adopter  un  dispositif  spécial  pour  éviter  les 
ratés  après  un  passage  à  vide  se  fait  d'autant  plus  sentir  dans 
les  moteurs  fixes  que,  pour  éviter  une  trop  grande  élévation 
de  température  des  parois,  ces  moteurs  sont  refroidis  par  un 
courant  d'eau.  En  eSet,  dans  le  système  du  «  Tout  ou  Rien  )>, 
Jes  explosions  ne  se  produisant  plus,  le  cylindre  du  moteur  se 
refroidit  rapidement  sous  l'influence  du  courant  d'eau.  Ce 
refroidissement  peut  être  tel  qu'il  y  ait  un  raté  à  la  première 
nouvelle  admission  de  mélange  combustible.  On  peut  éviter 
cet  inconvénient  soit  par  le  procédé  indiqué  plus  haut,  soit  en 
bloquant  la  circulation  d'eau  en  même  temps  que  l'alimen- 
tation  en  gaz  combustible.  Cette  disposition  heureuse  a  été 
adoptée  dans  la  locomobile  Merlin  (Yierzon),  qui  a  remporté  le 
premier  prix  au  concours  de  Méaux. 

Dans  les  moteurs  où  le  volume  de  mélange  admis  n'est  pas 
toujours  égal  au  volume  de  la  cylindrée  (moteurs  du  type 
Charon),  le  réglage  de  la  vitesse  peut  se  faire  soit  : 

i""  Par  admissipn  variable  d'un  mélange  tonnant  à  dosage 
constant; 

2'  Par  admission  variable  et  surcompression  d'un  mélange 
tonnant  à  dosage  variable. 

Le  premier  mode  de  régulation  est  analogue  à  celui  qui  est 
employé  dans  les  machines  à  vapeur.  Il  présente  l'inconvé- 
nient grave  de  diminuer  la  grandeur  de  la  compression  du 
mélange  introduit  puisque  ce  mélange  occupe  au  fond  du 
cylindre  un  même  volume  sous  une  moindre  masse.  Or, 
dans  des  conditions  déterminées  d'allumage,  l'explosion  d'un 
mélange  gazeux  se  produit  d'autant  mieux  et  a  un  eCTet  d'autant 
plus  utile  que  la  compression  de  ce  mélange  est  plus  grande. 
Il  arrive  même  qu'un  mélange  gazeux  qui  n'explose  pas  dans 
certaines  conditions  devient,  dans  ces  mêmes  conditions, 
explosif  si  on  augmente  la  pression  exercée  sur  lui,  et  inver- 
sement. Ainsi,  sous  la  pression  atmosphérique,  l'acétylène 
pur  ne  détone  pas,  que  l'on  fasse  agir  sur  lui  une  étincelle 
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électrique,  un  point  en  ignition  ou  une  amorce  au  fulminate 
de  mercure;  il  est,  au  contraire,  dans  ces  conditions,  émi- 
nemment explosif  dès  que  sa  pression  dépasse  deux  atmo- 
sphères. Un  mélange  à  volumes  égaux  d'acétylène  et  de  gaz 
d'éclairage  n'explose  pas  sous  l'action  d'une  cartouche  de 
fulminate  de  mercure  tant  que  sa  pression  est  inférieure  à 
7  atmosphères;  il  est,  au  contraire,  explosif  au-dessus  de 
cette  limite 

On  voit  donc  que  si  l'on  diminue  trop  la  masse  du  mélange 
combustible;  si,  par  conséquent,  on  diminue  la  compression 
à  bout  de  course,  on  peut  avoir,  au  moment  de  l'allumage, 
un  mélange  qui  ne  se  trouve  plus  dans  les  conditions  de 
pression  convenables  pour  l'explosion.  II  se  produit  alors  un 
raté  ;  le  gaz  combustible  introduit  est  évacué  sans  avoir  pro- 
duit de  travail  utile;  il  est  dépensé  en  pure  perte.  On  se 
retrouve  donc  dans  le  cas  précédent,  où  deux  causes  agissent 
dans  le  même  sens  pour  augmenter  la  consommation  par 
cheval  effectif  lorsque  la  charge  du  moteur  diminue. 

Afin  de  montrer  comment  varie  la  consommation  quand  la 
puissance  à  fournir  diminue,  empruntons  les  résultats  sui- 
vants à  un  procès-verbal  d'essai  efifectué  par  M.  Witz,  à 
Solre-le-Château  (Nord),  le  i8  février  1895,  sur  un  moteur 
Gharon  réglé  comme  nous  venons  de  l'indiquer  : 

Diamètre  du  cylindre i85  millimètres. 

Course  du  piston 36o  — 

Vitesse  de  régime 16a  tours. 

Dépenses  par  cheval -heure  efleclif 

Puissance  en  chevaux  en  gaz  a  5,0UU  calories  par  mètre 

eflectifs.  cube  mesuré  à  15*  et  sous  ?6  cent 

de  pression. 
Chevaux.  Litres. 

4,71  (pleine  charge) 619,1 

4,5o  —  535 

4,3i  —  553 

3,39  -  578 

2,29  (demi-charge) 71 3 

2,i4  —  1197 

Aujourd'hui  la  Société  générale  des  industries  économiques, 
qui  exploite  les  brevets  Charon  obtient  de  meilleurs  résultats; 
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d'après  des  tableaux  d'essais  qui  m'ont  été  confiés,  un 
de  5o  chevaux  consomme  par  cheval -heure  efiTectif 
à  5,3oo  calories  par  mètre  cube  : 

480  litres  à  pleine  charge. 

600  litres  à  trois  quarts  de  charge. 

750  litres  à  demi -charge. 

Le  mode  de  régulation  que  nous  venons  de  disci 
encore  employé  par  MM.  Fritscher  et  Houdry,  constru^ 
Provins  (Seine-et-Marne),  qui  régularisent  par  étranglei 
la  conduite  d'admission  comme  dans  les  machines  à 

Les  avantages  de  ce  mode  de  régulation  sont  que  le 
à  gaz  ou  à  pétrole  est  aussi  souple  qu'une  machine  à 
qui  n'aurait  qu'un  temps  moteur  sur  quatre  ;  il  se  prêl 
culièrement  bien  à  la  commande  des  dynamos  à  cauî 
douceur  de  la  variation  de  puissance.  Aussi,  les  i 
Charon,  par  exemple,  sont-ils  surtout  employés  à  ré< 
électrique;  le  théâtre  de  Bordeaux,  par  exemple,  est  c 
par  deux  moteurs  Charon  de  60  chevaux  chacun. 

M.  Letombe,   constructeur  à  Lille,  a  résolu  d'une 
remarquable  le  problème  de  la  régulation  des  moteuri 
Il    opère    par    admission    variable    et    surcompressioi 
mélange  tonnant  à  dosage  variable.   Quand  la   puiss 
fournir  diminue,  le  mélange  introduit  dans  le  moteur 
de  plus  en  plus  pauvre;  mais,  pour  éviter  les  ratés,  l'adi 
augmente  en  même  temps,  le  volume  de  mélange  in 
devient  plus  grand,  et,  par  suite,  la  compression  à  la 
deuxième  temps  de  la  marche  est  plus  élevée.  Il  en 
que  le  mélange  pauvre  introduit  qui  ne  ferait  pas  ex] 
d^ns  les  conditions   ordinaires  ne  rate  pas  sous  Fin 
de  l'augmentation  de  la  compression.  En  somme,  M.  L 
a  imaginé  de  varier  la  richesse  du   mélange   tonnar 
la   longueur  de  l'admission,  et  de  les  choisir  telles 
compression  soit  toujours  celle    qui   convient  le   mie 
résulte  immédiatement  de  là  que  la  consommation  au| 
bien  par  cheval -heure  eflFectif  lorsque  la  puissance  à 
diminue,  puisque  c'est  là  une  propriété  inhérente  à  la 
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même  de  la  machine;  mais,  le  mélange  continuant  à  faire 
explosion  quand  le  moteur  marche  à  charge  réduite,  la  con- 
sommation de  ce  moteur,  lorsque  sa  charge  diminue,  augmente 
moins  vitft  aue  celle  des  autres  moteurs  dont  nous  avons  parlé 
y  a  là  un  avantage  qui  fait  du  moteur  Letombe 
remarquables  de  ceux  qui  ont  paru  à  l'Expo- 

)0. 

consommations  garanties  par  M.  Letombe'  : 

arge 5oo  litres  de  gaz  à  5,3oo  calories 

par  mètre  cube. 
\  de  charge.   .   .     55o  — 

irge 600  — 

charge  ....     760  — 

\  de  régulation  dont  nous  venons  de  parler  ne 
bien  qu'aux  moteurs  fixes  ou  aux  moteurs  de 
Pour  les    moteurs   d'automobiles,  on   règle  en 

int  de  la  course  du  piston  où  se  fait  l'allumage. 

'abord  ce  que  l'on  entend  par  avance  ou  retard 
Nous  avons  considéré  jusqu'ici  l'allumage  comme 

1  début  du  troisième  temps,  par  exemple  de  la 
)iston,  lorsque  ce  piston,  arrivé  à  fond  de  course, 
rrière.  Le  moment  choisi  pour  l'allumage  serait 
ible  si  l'explosion  était  instantanée,  c'est-à-dire 
nent,  elle  durait  un  temps  assez  court  pour  être 
k^is-à-vis  de  la  durée  des  autres  phases  du  mouve- 
oteur.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi;  la  durée  de 
omparée  à  celle  des  autres  temps  de  la  marche  est 

surtout  dans  les  moteurs  à  grande  vitesse.  De 
ange  introduit  dans  le  moteur  n'est  pas  parfaite- 
gène  à  la  fin  du  deuxième  temps,  malgré  les 
i  se  produisent  dans  la  masse  pendant  l'admission 
a  compression;  il  peut  exister  dans  cette  masse 
)rmées  de  gaz  très   pauvre  pouvant  retardei>  ou 

ntièrcment  la  manière  éléf^antc  dont  M.  Letombe  a  réalisé  son  idée 
lans  les  leçons  faites  Tannée  dernière  à  la  Faculté  des  Sciences  sur 

2  et  à  pétrole.  (Voir  chapitre  V.) 
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même  arrêter  la  propagation  de  l'explosion.  Pour  1 
raisons,  l'explosion  a  une  certaine  durée.  Si,  dans  c 
tions,  on  faisait  Tallumage  à  fond  de  course  (au  dél 
course  motrice  d'un  moteur  à  quatre  temps,  par  exe 
arriverait  que  la  combustion  se  continuerait  pendî 
cette  course  motrice;  les  pressions  développées  de 
piston  seraient  réduites,  il  en  serait  de  même  du  tn 
duit.  De  plus,  une  plus  grande  partie  des  gaz  écha 
la  combustion,  la  détente  produite  pendant  cett 
motrice  amenant  un  abaissement  de  température  et 
sion  assez  grand  pour  produire  un  raté.  Il  résulte 
tement  de  là  qu'au  lieu  de  produire  l'allumage  à 
course,  on  le  détermine  avant  la  fin  de  la  phase  de  com 
C'est  ce  que,  dans  l'industrie  des  moteurs  à  gaz,  oi 
Vavance  à  l'allumage.  On  doit  régler  cette  avance  s 
vitesse  du  moteur  et  suivant  la  nature  du  mélange 
introduit.  En  général,  on  doit  augmenter  d'autant  j 
avance  que  le  moteur  a  une  plus  grande  vitesse  et  que  l 
introduit  est  plus  pauvre. 

Voyons  maintenant  comment  on  utilise  pour  la  r 
cette  avance  ou  ce  retard  à  l'allumage.  Supposons 
provoque  l'allumage  en  retard  après  la  fin  de  la  con 
ou  pendant  la  course  motrice,  ou  bien  il  y  a  raté,  o 
mélange  tonnant  fuse  au  lieu  de  donner  une  vive  exp 
la  pression  résultant  de  cette  explosion  est  d'autant 
que  le  retard  à  l'allumage  est  plus  grand.  Dans  ces  ce 
la  vitesse  de  la  machine  diminue. 

Ce  mode  de  régulation  n'est  pas  avantageux  au 
vue  de  la  consommation;  lorsqu'il  y  a  retard  à  Vi 
on  rejette  à  l'extérieur  une  grande  quantité  de  gaz  i 
tement  brûlés.  Mais  il  est  si  maniable  et  si  com 
permet  de  choisir  avec  tant  de  certitude  le  point  pr 
course  oîi  l'on  veut  que  l'allumage  se  fasse,  qu'il  j 
titre  d'une  réelle  faveur. 

L'allumage  électrique  convient  plus  partîculièrem 
ce  système  ;  la  figure  20  montre  un  schéma  du  disp< 
mettant  de  faire  varier  le  point  d'allumage. 
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secondaire  portant  la  came  qui  actionne  Téchap- 
raz  brûlés,  on  monte  une  deuxième  came  iso- 
I  dernière  fermera,  au  moment  voulu,  le  courant 
la  bobine  de  Ruhmkorff  employée,  et  l'étincelle 
la   chambre    d'explosion  du  moteur  juste  au 


Jfxnfoiïon.  Ju^'mouuz^ 

FiG.    30. 
MODE  DE   RéGULATIO!!   PAR  YARIATlOlf  DU  POUXT  D* ALLUMAGE. 

a  came  fermera  le  circuit  en  mettant  en  contact 
ihes  D  et  E  par  l'intermédiaire  du  ressort  r  sur 
\  came.  Il  est  facile  de  concevoir  que  si  nous 
^ulairement  ces  deux  touches,  l'allumage  dans 
aura  plus  lieu  au  même  point  de  la  course  du 
le,  pour  la  position  en  pointillé,  par  exemple, 
fiera  le  circuit  avec  un  retard  sur  la  première 
touches. 

î  nous  venons  de  faire  des  modes  de  régulation 
nce  des  variations  de  la  charge  sur  la  consom- 
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mation  des  moteurs  nous  montre  quels  renseignements 
l'acheteur  d'une  machine  à  gaz  doit  exiger  du  constructeur. 
Celui-ci  doit  bien  spécifier,  quand  il  parle  de  travail,  s'il  s'agit 
de  travail  indiqué  ou  de  travail  effectif,  s'il  s'agit  de  chevaux- 
heures  indiqués  ou  effectifs.  La  consommation  doit  être 
indiquée  par  cheval- heure  effectif  en  volume  ou  en  masse 
d'un  combustible  déterminé;  et,  pour  définir  ce  combustible, 
il  faut  indiquer  la  quantité  de  chaleur  que  dégage  en  brûlant 
un  volume  déterminé  ou  une  masse  déterminée  de  ce  combus- 
tible. Enfin,  comme  on  ne  marche  presque  jamais  à  pleine 
charge,  il  importe  d'indiquer  comment  varie,  par  cheval- 
heure  effectif,  la  consommation  lorsque  la  charge  est  réduite. 
A  ce  point  de  vue,  on  ne  peut  se  rendre  bien  compte  des 
qualités  d'un  moteur  qu'en  faisant  des  essais  de  plusieurs 
heures  ou,  si  cela  est  possible,  de  plusieurs  jours  à  différentes 
charges  réduites.  C'est  ainsi  que,  au  concours  de  Meaux, 
M.  Ringelmann,  étudiant  des  moteurs  de  quatre  chevaux,  a 
mesuré  les  consommations  correspondant  à  dix  heures  de 
marche  pendant  lesquelles  les  machines  ont  fonctionné  : 

1  heure    à  vide. 

2  heures  à  a  chevaux  (demi-charge). 
6  heures  à  4  chevaux  (pleine  charge). 

I  heure    à  5  chevaux  (charge  maximum). 

Ce  sont  des  essais  de  ce  genre  qui,  seuls,  peuvent  renseigner 
sur  les  qualités  d'une  machine. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  principales  étapes  qui 
ont  été  suivies  par  l'industrie  des  moteurs  à  gaz  et  à  pétrole 
depuis  sa  naissance,  en  i86o,  jusqu'à  nos  jours.  Nous  avons  vu 
avec  quelle  rapidité  s'est  perfectionnée  et  développée  cette 
industrie.  En  si  peu  de  temps,  elle  nous  a  donné  des  machines 
qui,  par  la  perfection  de  leurs  organes,  par  leur  souplesse,  par 
leur  puissance,  peuvent  rivaliser  avec  les  meilleures  machines 
à  vapeur.  Le  champ  des  applications  s'est  rapidement  élargi  ; 
d'abord  limités  à  la  petite  industrie  des  villes,  les  moteurs  à 
gaz  et  à  pétrole  se  sont  répandus  dans  l'industrie  automobile^ 
dans  Tindustrie  électrique,  dans  l'agriculture;  dans  ces  der- 
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nières  années,  ils  ont  conquis  leur  place  au  pied  des  hauts 
ir  devenir  universels,  il  ne  leur  reste  plus  que 
action  :  d'une  part,  l'application  à  la  propulsion 
irires  (grandes  machines  marines),  et,  d'autre 
a  marche  des  locomotives.  La  marche  dans  ces 
l'invention  d'un  moteur  de  type  différent  du 
re  temps  :  un  moteur  réversible.  C'est  là,  en 
capital  de  ce  moteur  à  quatre  temps  dont  le 
1  est  indiscutable  et  a  été  consacré  par  l'Expo- 
se transformer  ou  disparaître  à  son  tour  dès 
des  moteurs  à  explosion  les  aura  de  plus  en 
uer  à  la  traction  des  voitures  ou  des  bateaux, 
rès  n'est  peut-être  pas  éloigné,  et  l'avenir  par- 
ment  les  applications  entre  différentes  variétés 
iz. 

L.  MARGHIS. 
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Nous  avions  appris,  par  les  confidences  de  Bompard  à 
Tartarin,  combien  la  Suisse  avait  été  truquée,  usinée,  machinée, 
en  vue  d'une  exploitation  industrielle  de  ses  beautés  et  de  ses 
ressources  naturelles.  Ce  qui  n'était  qu'une  galéjade  est  bel  et 
bien  devenu  une  réalité,  tels  les  sous-marins  et  le  Nautilas  de 
Jules  Verne.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  un  point  de  vue  qui 
ne  soit  masqué  par  une  mirifique  enseigne  en  promettant 
l'accès  moyennant  la  modique  somme  de  cinquante  centimes  ; 
plus  un  plateau  qui  o'ait  son  hôtel  de  plein  air,  un  de  ces 
hôtels  dont  nous  parlait  naguère  M.  Goguel,  avec  un  maître- 
queux  sorti  d'une  école  polytechnique  ou  autre,  qui  n'ait 
aussi  son  funiculaire  indispensable  (chemin  de  fer  à  ficelle),  en 
guise  d'ascenseur;  plus  un  pic,  même  coiflTé  de  glaciers,  que 
ne  gravisse  un  chemin  de  fer  à  crémaillère,  pour  la  satisfaction 
des  impotents...  et  d'un  grand  nombre  d'autres.  Le  sommet 
de  la  Jungfrau,  elle-même,  l'Inviolée,  n'est  plus  à  l'abri  de 
l'insulte,  et  des  cartes  postales,  savamment  illustrées,  racon- 
tent au  monde  la  douleur  du  «  Moine  »  et  les  pleurs  de  la 
«Vierge». 

•    La  région  des  Alpes  françaises  suit  d'assez  loin  ce  mou- 
vement. 

Tout  le  monde  connaît,  à  Lyon,  les  ficelles  de  Fourvières  et 
de  la  Croix-Rojisse.  A  Aix-les-Bains,  le  chemin  de  fer  à 
crémaillère  du  Revard  contemple  rêveusement  le  lac  fameux 
de  Lamartine.  Un  tramway  des  plus  pittoresques  passe  au 
pied  de  la  Grande -Chartreuse.  La  crémaillère  de  la  Turbie 
offre  des  consolations  aux  joueurs  malheureux  de  Monaco. 
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Enfin,  le  géant  des  Alpes,  le  Mont  Blanc,  est  menacé  par  le 
chemin  de  fer  électrique  que  la  Compagnie  P.-L.-M.  poursuit 
celte  année  même  jusqu'à  Chamonix,  et  par  un  projet,  des  plus 
hardis,  de  chemin  de  fer  à  crémaillère  de  M.  Saturnin  Fabre. 

li  est  vrai  que  les  Alpes  sont  sur  le  grand  chemin  de 
l'Europe  septentrionale  vers  les  pays  du  soleil.  Nous  faudra- 
t-il  attendre  que  les  Pyrénées  soient  devenues  une  étape  de 
la  route  de  l'Europe  vers  l'Afrique  par  l'Espagne  et  le  pont 
(ou  le  tunnel)  de  Gibraltar?  Ce  serait  peut-être  long:  nous 
voyons,  heureusement,  apparaître  dans  notre  région,  non 
moins  riche  que  celle  des  Alpes  en  beautés  naturelles  de  toute 
sorte,  quelques  symptômes  significatifs  d'une  ère  nouvelle, 
ère  de  progrès  industriel. 

C'est  le  funiculaire  de  la  Chaumière,  à  Luchon.  C'est,  à 
Lourdes,  celui  du  pic  du  Grand -Jer,  situé  à  l'angle  d'un  pli 
de  la  vallée  du  Gave  de  Pau,  et  plongeant,  d'une  part,  sur  la 
gorge  de  Pierrefitte,  d'autre  part,  sur  les  plaines  du  Béarn, 
avec,  à  ses  pieds,  le  panorama  merveilleux  de  Lourdes.  Ce 
sont  les  chemins  de  fer  électriques  de  Pierrefitte  à  Cauterets, 
à  la  Baillère  et  à  Luz.  Ce  sera,  demain,  le  trottoir  roulant 
appelé  à  rattacher  la  gare  de  Pau  avec  la  place  Royale.  Ce 
seront,  enfin,  les  tramways  de  la  Bigorre  et  le  chemin  de  fer 
à  crémaillère  du  Pic  du  Midi  de  Bigorre,  dont  les  ingénieurs, 
MM.  Chambrelent  et  Médebielle,  viennent  de  demander  la 
concession. 

M.  Chambrelent  n'est  pas  un  inconnu  pour  nous,  Bordelais. 

Son  père,  alors  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées, 
a  attaché  son  nom  à  la  grande  œuvre  de  l'assainissement  et 
de  la  plantation  des  Landes,  et,  dans  leur  reconnaissance 
inconsciente,  nos  paysans  appellent  leurs  fossés  d'assainis- 
sement des  a  chambrelents  » . 

Quant  à  M.  Médebielle,  il  appartient,  croyons-nous,  à  cette 
race  béarnaise,  travailleuse  et  aventureuse,  qui  n'a  pas  attendu 
Bonvalot  pour  essaimer  au  loin;  il  a  déjà  construit  des 
chemins  de  fer  dans  pas  mal  de  pays. 
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Ce  sont  MM.  Chambrelent  et  Médebielle  qui  ont  établi' le 
funiculaire  du  pic  du  Grand-Jer.  Cô  sont  eux  qui  ontjexécuté, 
Jl  Gàuterefas,  la  dérivation  du  Gave  et  la  création  de  la  chute 
de  Galypso. 

Leur  projet  de  tramways  comporte  trois  lignes,  savoir  : 

I**  De  Lourdes  à  Bagnères-dé-Bigorre; 

2"  De  Tarbes  à  Bagnères  ; 

3*"  Enfin  de  Bagnères  à  la  partie  haute  de  la  vallée  de 
Gampan,  jusqu'au  cirque  d'Artigues.  G*est  du  terminus 
de  cette  dernière  ligne  que  s'élancerait  le  chemin  de  fer  à 
crémaillère  du  Pic  du  Midi  de  Bigorre. 

Groiriez-vous  que  la  Compagnie  du  Midi  s'oppose,  sôus 
couleur  de  concurrence,  à  la  concession  des  deux  premières 
lignes  I  Gelle  de  Lourdes  à  Bagnères  passe  pourtant  dans  une 
zone  qui  n'est  pas  desservie  par  les  chemins  de  fer  existants. 
Son  tracé  et  ses  pentes  la  condamnent  à  n'être  jamais  qu'une 
ligne  de  touristes.  Quant  à  la  seconde,  elle  suit  la  rive  dé 
l'Adour  opposée  au  chemin  de  fer.  Au  surplus,  ne  peut- on 
estimer  qu'une  réduction  possible  du  trafic  local  serait 
compensée  par  l'appel  et  l'afQux  des  voyageurs  de  grand 
parcours? 

n  est  donc  permis  d'espérer,  dans  l'intérêt  du  projet,  que 
l'Administration  ne  s'arrêtera  pas  à  l'opposition  de  la  Compa- 
gnie du  Midi,  et  que  les  tramways  électriques  de  la  Bigorre 
pourront,  comme  des  affluents  indispensables,  verser  leurs 
voyageurs  au  chemin  de  fer  du  Pic  du  Midi. 

Qu'est-ce  donc  qui  a  déterminé  MM«  Chambrelent  et  Méde- 
bielle à  choisir  ce  sommet  pour  y  faire  arriver  le  premier 
chemin  de  fer  à  crémaillère  des  Pyrénées? 

«  De  tous  les  sommets,  )>  disent-ils  dans  une  brochure 
contenant  l'exposé  général  du  projet,  ((  de  tous  les  sommets 
qui,  de  Biarritz  à  Port-Vendres,  dominent  les  crêtes  escarpées 
de  l'imposante  chaîne  des  Pyrénées,  nul  ne  mérite  plus  de 
fixer  l'attention  que  le  Pic  du  Midi  de  Bigorre.  Sa  situation 
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géographique;  à  quelques  kilomètres  de  Bagnères,  dans  la 
région  la  plus  riche  en  Villes  d'eaux;  son  isolement,  juste 
des  grandes  vallées  et  au-devant  des  hauts  glaciers  ; 
le  qui,  tout  en  atteignant  celle  des  neiges  éternelles, 
ccessible,  sans  danger,  sans  guides  et  sans  bagage 
I  i^harmè  de  ses  environs  ;  la  masse  abrupte  de  sa 
pittoresque  des  vallées  par  lesquelles  on  Taborde, 
itiers  par  lesquels  on  le  gravit;  le  panorama  mer- 
enfin,  que  Ton  embrasse  de  son  sommet,  tout 
i  faire  de  cette  magnifique  montagne  un  belvédère 
hle,  un  point  d'attraction  unique  pour  les  touristes 
gneurs  qui,  chaque  année,  viennent  en  grand 
1  pratiquer  Tascension.  »         ' 

point  de  vue,  <<  le  plus  beau  de  TEurope,  »  a  dit 
;e  Henri  Russel,  que  la  crémaillère,  encore  inappli- 
notre  région,  se  propose  d'atteindre. 

laillère,  tout  le  monde  le  sait,  est  tout  simplement 
Bige  solidement  fixé  sur  un  rail  central,  tout  le  long 
3,  et  sur  lequel  vient  mordre  une  roue  dentée, 
par  la  locomotive. 

)it  apparaître  dès  le  début  des  chemins  de  fer,  et, 
lortel  Concours  d'où  Stephenson  sortit  vainqueur, 

déjà  des  crémaillères  (on  y  voyait  même  des 
e  fer  à  béquilles  :  une  des  locomotives  prenait,  en 
i  sur  le  sol  avec  des  jambes  articulées), 
îon  montra  que  les  roues  motrices,  suffisamment 
pouvaient  produire  appui  tout  uniment  sur  le  rail, 
implicite  précieuse  de  construction  et  de  fonction- 
3tte  faculté  de  résistance,  d*appui,  qui  porte  le  nom 
dhérence,  n'est  autre  chose  que  le  frottement  de 

:  le  rail  et  la  roue  forment  une  sorte  de  crémaillère 
iperceptibles. 

nce  est  variable  avec  l'état  du  rail  :  plus  forte  quand 

très  sec  ou  très  mouillé,  elle  diminue  lorsqu'il  est 

t  humide  ou  recouvert  de  vapeur   d'eau  à  l'état 

Des   feuilles   sur  le  rail,  même  une   théorie  de 
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chenilles  processionnelles,  suffisent  à  faire  tomber  un 
détresse. 

Les  variations  de  l'adhérence  sont  comprises  entre  \ 
poids  adhérent. 

Comme  il  faut  pouvoir  freiner  a  la  descente  dans 
constances  les  plus  défavorables,  Tadhérence  permettr 
à  une  machine  isolée  d'affronter  des  rampes  maxim 
soit  de  9  centimètres  par  mètre,  si,  par  ailleurs,  la 
ration  de  l'effet  utile  à  attendre  de  la  traction  ne  corn 
abaisser  considérablement  ce  chiffre.  Le  moteur  dép 
effet,  pour  se  remorquer  lui-même,  une  partie  de  sa 
traction,  qui  croît  très  rapidement  avec  les  déclivités 

Dans  les  lignes  à  fort  traflc,  la  rampe  maxima 
tombe,  pour  cette  raison  devenue  capitale,  à  i  centim 
mètre.  Devient- il  nécessaire  de  franchir  un  col,  il  fai 
partant  de  fort  loin,  se  développer  à  flanc  de  coteau, 
des  importants  terrassements  et  des  dispendieux  c 
d'art  qu'impose  cette  condition.  Est- on  en  pays  de  m( 
on  sera  même  forcé  de  construire  d'interminables 
tels  que  celui  de  ao  kilomètres  de  longueur,  devan 
80  millions,  qui  doit,  à  travers  lar  Suisse,  réunir  la 
à  l'Italie  par  la  haute  vallée  du  Rhône,  sous  le  m 
Simplon. 

Pour  les  lignes  à  trafic  moindre,  l'économie  de 
6ement  conduit  à  forcer  les  pentes  ;  mais,  pour  les  lij 
moins  bien  partagées,  on  ne  dépasse  guère  3  centii 
3  centimètres  et  demi.  Il  n'y  a  que  deux  lignes  en 
atteignant  ce  dernier  chiffre,  ce  sont  la  rampe  de  C 
qui  gravit  le  plateau  de  Lannemezan,  et  celle  du  Liv 
franchit  le  plateau  Central. 

Seule,  l'électricité,  obtenue  dans  des  conditions  ex 
nelles  de  bon  marché,  grâce  à  la  houille  blanche  des 
et  des  torrents,  a  permis  tout  récemment  de  réduire,  (i 
proportions  inconnues  jusqu'alors,  l'effet  du  poids  i 
de  transporter  par  la  simple  adhérence  des  voitun 
motrices  sur  des  rampes  de  S  centimètres  par  mètre 
de  fer  de  Pierrefitte  à  Cauterets). 
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Telles  sontjles  conditions  d'application  de  la  simple  adhé- 
rence. Comme  on  le  voit,  elle  suffit  pour  la  très  grande 
généralité  des  chemins  de  fer,  et  Félectricité  semble  même 
lui  ouvrir  un  nouveau  champ  d'action,  que  Ton  commence 
à  peinera  explorer. 

Mais  s'agit- il,  en  pays  de  montagne,  d'un  trafic  de  faible 
importance,  généralement  intermittent,  de  différences  de 
niveau  considérables,  on  conçoit  qu'il  y  ait  intérêt  à  faire 
un  chemin  de  fer  court  et,  par  conséquent,  de  pente  rapide, 
les  économies  d'établissement  devant  compenser,  et  au  delà, 
le  surcroît  de  dépenses  d'exploitation. 

Ici  intervient  triomphalement  la  crémaillère,  permettant, 
seule,  les  pentes  de  20,  3o  et  même  4o  centimètres  par  mètre, 
que  n'atteignent  pas  les]  sentiers  muletiers  les  plus  hardis. 

On  éprouve  une  sensation  d'étonnement,  non  dépourvue 
de  quelque  crainte,  en  suivant  des  yeux  le  triple  ruban  qui 
escalade  le  flanc  de  la  montagne. 

La  machine  à  vapeur,  toujours  placée  à  l'arrière,  soufiDe, 
tousse,  crache  de  la  fumée,,  des  escarbilles  et  des  flammés, 
frémit  et  avance  péniblement  et  par  secousses  :  il  y  a  de  quoi 
fendre  l'âme  d'un  membre  de  la  Société  protectrice  des 
animaux! 

Combien  plus  élégante  est  la  locomotive  électrique,  dont 
le  trolley  emprunte  silencieusement  l'énergie  à  un  conducteur 
aérien,' et  qui  effectue  avec  douceur  et  régularité  son  lent 
mouvement  de  progression  ! 

Eh  bien,  c'est  un  chemin  de  fer  électrique  à  crémaillère 
que  comptent  installer  MM.  Chambrelent  et  Médebielle. 

Le  poînt^de  départ  est  à  la  station  d'arrivée  des  tramv^^ays 
de] la  Bigorre  à  Artigues  (1,197  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la] mer);  le  point  d'arrivée  est  une  plateforme  située  à 
2,770  mètres  d'altitude.  La  différence  de  niveau  entre  les  deux 
points  extrêmes  est  donc  de  1,673  mètres. 

La  voie  prolongera  exactement  celle  des  Tramways  dont 
elle   aura  la   largeur  (i  mètre),  de  façon  à    permettre   aux 
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voitures  de  ce  dernier  réseau  de  s'engager  sur  les  rails  du 
chemin  de  fer  :  les  voyageurs  pourront  donc  être  transportés 
de  Bagnères  (et  même  de  Lourdes  ou  de  Tarbes)  au  sonmiet 
du  Pic  sans  changer  de  voiture. 

A  partir  de  la  station,  le  chemin  de  fèr  passera  rapidement 
par -dessus  la  route  (la  crémaillère  ne  permettant  pas  de  tra- 
versée à  niveau)  et  s'engagera  sur  les  flancs  boisés  du  Pêne- 
Longue.  Il  franchira,  au  point  0*^700,  au  moyen  d'un  viaduc, 
un  couloir  d^avalanches.  De  ce  point,  on  découvre  un  premier 
point  de  vue  formé  de  pâturages  de  la  vallée  de  Gripp, 
parsemée  d'innombrables  maisons,  du  plateau  d'Ârtigues,  de 
ses  forêts  et  de  ses  cascades,  auxquelles  viendront  s'ajouter  les 
hôtels  et  chalets  construits  autour  de  la  station,  et  qui  se 
prêteront  aux  cures  d'air,  de  lait  et  de  petit-lait. 

La  ligne  côtoiera  ensuite  le  pittoresque  ruisseau  d'Arises, 
se  précipitant  à  travers  les  rochers  par  mille  cascadelles,  et 
traversera  le  plateau  de  Tramezaygues.  Elle  en  sortira  par  un 
tunnel,  au  débouché  duquel  apparaîtra  la  formidable  et  superbe 
pyramide  du  Pic  du  Midi,  dominant  de  ses  i,5oo  mètres  de 
roc  la  verdoyante  vallée  et  le  cours  tortueux  du  torrent. 

Ici,  première  halte  avec  croisement.  Naturellement,  hôtel. 

La  ligne  remontera  la  vallée  jusqu'au  lac  d'Arises,  où  sera 
établie  une  seconde  halte,  permettant  aux  voyageurs  de 
grimper  jusqu'au  col  d'Arises. 

La  voie  s'accroche  ensuite  au  flanc  même  du  Pic  du  Midi, 
qu'elle  contourne  par  l'est  et  le  sud,  franchissant  les  couloirs 
d'avalanches  par  une  série  de  souterrains  de  faible  longueur, 
évitant  les  raillères  par  de  hardies  entailles  en  encorbellements 
dans  le  roc.  On  arrive  ainsi  à  la  station  Plantade  (2,385  mètres) 
où  se  trouve  l'hôtellerie  actuelle  et  où  le  train  pourra  prendre 
les  voyageurs  venus  de  Barèges. 

Dans  le  tronçon  final,  où  la  pente  atteint  3o  0/0,  la  vue  se 
développe  majestueusement  sur  les  grandes  Pyrénées.  Le  tracé 
gagne  le  flanc  nord,  et  c'est  alors  une  vue  de  plaine  incom- 
parable. Un  tunnel  encore,  et  nous  voici  à  la  station  terminale, 
à  100  mètres  environ  au-dessous  de  TObservatoire  :  on  n'a  pas 
voulu  découronner  le  sommet  par   des   installations  indus- 
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ni  surtout  contrarier,  par  les  courants  électriques,  le 
mement  des  instruments. 

veloppement  du  tracé  est  de  8,780  mètres,  qui  pourront 
"courus  en  une  heure  et  demie. 

ascension  à  pied  de  quelques  minutes  vous  conduit 
met,  où,  après  la  contemplation  de  la  nature,  on 
admirer  les  installations  de  la  science  astronomique 
orologique. 

rce  qui  poussera  les  trains  le  long  de  cette  voie  mer- 
e  sera,  comme  nous  Tavons  dit,  empruntée  aux  chutes 
)ur  à  Artigues,  et  transportée  jusqu'au  sommet  du  Pic 
fent  tout-puissant  de  Tindustrie  moderne,  Télectricité. 
rage  établi   à  Artigues   créera  un   lac  artificiel,  qui 

encore  ajouter  au  pittoresque  des  lieux  et  constituera 
rvoir  de  puissance  mécanique.  Il  en  partira  une  con- 
3uterraine  qui,  à  quelques  centaines  de  mètres  plus 

Baguet,  ira  mettre  en  mouvement  de  gigantesques 
3,  possédant  ensemble  une  force  de  4,ooo  chevaux, 
us  qu'il  n'en  faut  pour  alimenter  les  locomotives  élec- 
,  ohautfer  et  éclairer  les  trains,,  les  stations  et  les 
établis  au  voisinage  de  chacune  d'elles. 

Chambrelent  et  Médebielle,  qui  ont  étudié  leur  projet 

1  plus  grand  détail,   se  sont  préoccupés  d'une  façon 

[ière  de  la  question  des  freins,  qui  intéresse  à  un  si 

îgré  la  sécurité. 

)comotives  disposeront  de  quatre  moyens  de  freinage 

tement  indépendants,  savoir  : 

I  frein  à  main,  agissant  sur  l'axe  des  roues  motrices, 

[nmande  du  mécanicien; 

i  frein  à  pinces,  agissant  sur  le  rail  porteur  de  la  cré- 

e,  et  pouvant  être  mis  en  action  soit  lentement,  soit 

lent; 

i  frein  électrique,  obtenu  par  la  mise  en  court- circuit 

luit  des  moteurs; 

fin,  un  frein  d'arrêt  automatique,  formé  par  un  frein 
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à  ruban,  que  des  ressorts  puissants,  normalement  contrariés 
par  le  courant,  tendront  à  mettre  à  l'arrêt,  en  cas  de  rupture 
du  courant. 

Dans  ces  conditions,  et  étant  donné  qu'aucun  accident  n'est 
jamais  arrivé  aux  nombreux  chemins  de  fer  à  crémaillère 
établis  en  Suisse,  on  peut  compter  que  la  sécurité  est  absolue. 

Les  auteurs  du  projet  évaluent  à  3  millions,  tout  compris, 
les  frais  de  la  construction,  à  effectuer  en  trois  ans. 

D'autre  part,  les  dépenses  d'exploitation,  y  compris  intérêt 
du  capital  de  premier  établissement,  amortissement  et  renou- 
vellement du  matériel,  seraient  de  228,000  francs,  alors  que 
les  recettes,  évaluées  au  minimum,  seraient  de  363,ooo  francs, 
d'où  un  bénéfice  de  i38,ooo  francs,  qui,  répartis  entre 
6,000  actions  à  5oo  francs,  donnent  un  dividende  de  23  francs, 
soit  4  fr.  60  0/0  à  ajouter  aux  5  0/0  déjà  payés  comme 
intérêts. 

L'affaire,  disent -ils,  est  donc  possible  techniquement  et 
financièrement. 

Souhaitons,  avec  eux,  qu'elle  se  réalise;  que,  comme  en 
Suisse  et  dans  les  Alpes  françaises,  son  succès  fasse  surgir 
sur  d'autres  points  d'autres  projets;  qu'on  construise  de 
nouveaux  chemins  de  fer  à  crémaillère  ou  à  ficelle;  que 
des  hôtels  s'y  élèvent  ;  enfin,  que  les  Pyrénées  entières  s'ani- 
ment de  la  vie  intense  de  notre  fiévreuse  époque! 

Bonne  chance  au  chemin  de  fer  électrique  à  crémaillère 
du  Pic  du  Midi  de  Bigorre  ! 

BERNIS. 
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RAPPORT  DE  M.  J.  MERCKLING 

•  Directeur  général  des  Cours  professionnels  d^aduUes 
SUR  LB  FONCTIONNEMENT  DES  COURS  d'aDULTES  PENDANT  L* ANNÉE  IQOO 

(SuiteJ 

Le  63*  exercice  des  cours  d'adultes,  année  scolaire  1 900-1 901,  a 
réuni  à  peu  près  l'habituel  contingent  d'élèves.  La  composition,  pour- 
tant, de  notre  nouvelle  populaticm  scolaire  se  trouve  sensiblement 
modifiée  et  il  peut  ne  pas  être  sans  intérêt,  pour  l'orientation  ultérieure 
de  notre  enseignement,  de  bien  marquer  les  tendances  qui  se  mani- 
festent avec  une  certaine  régularité.  Voici,  d'ailleurs,  les  chiffres  qui 
résument  le  recrutement  des  quatre  dernières  années  : 

NOMBEE  DES  ÉLJEVES 

'^897  1898  1809  1900       . 

Hommes  centre .  .  .  1,694             i,6o5  i,635               i}7o5 

Hommes  succursales.      387'               280  827                 288 

i,88i  1,885  1,96a  — 1,988 

Femmes  centre 67a                618  568                  44o 

Femmes  succursale  .      889                898  43 1                  45o 

i,o6i  i,oi6  999 890 

a, 94a  3,901  3,961  2,878 

NOBIBRE  DES  INSCRIPTIONS 

1897  1898  1899  1900 

Hommes  centre .  .  .  2,067  2,124  2,i56  2,296 

Hommes  succursales.      365  827  417  368 

—  2,4aa  a,45i a>573  ■  2,663 

Femmes  centre.  ...      861  866  766  600 

Femmes  succursale  .      355  438  459  627 

1,398  i,3o4 1,325 ijia? 

3,720  3,766  3,798  3,790 

La  section  centrale  suit  un  mouvement  progressif  constant  en  ce 
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qui  concerne  les  hommes,  un  mouvement  dégressif  non  moins  cons- 
tant en  ce  qui  concerne  les  femmes.  * 

L'augmentation  quant  aux  hommes  a  plus  spécialement  profité  aux 
cours  de  dessin  de  machines,  4^  élèves  (8i  à  iq3);  dessin  industriel, 
deux  années,  33  élèves  (195  à  318);  électricité,  deux  années,  3»  élèves 
(io5  à  137);  espagnol  élémentaire,  a6  élèves  (74  à  100);  arithmétique, 
33  élèves  (66  à  89);  langue  allemande  supérieure,  16  élèves  (27  à  43); 
langue  française,  m  élèves  (^iia  à  i!i4),  etc.  Certaines  matières  ont 
perdu  un  petit  nombre  d'unités  par  un  va  et  vient  inévitable  et  sans 
importance;  mais  le  minimum  de  ao  élèves  a  été  partout  dépassé.  Il 
est  à  remarquer  que  l'arithmétique  et  le  français  sont  ici  de  véritables 
cours  professionnels,  le  premier  s'adressant  surtout  aux  employés  de 
commerce  voués  à  la  correspondance  et  l'autre  servant  de  base  à  tous 
les  cours  techniques. 

La  diminution  quant  aux  classes  de  femmes,  section  centrale,  affecte 
un  peu  plus,  un  peu  moins  tous  les  cours  de  Saint-Sernin.  Les  classes 
de  grammaire  et  celles  d'arithmétique,  avec  les  professeurs  les  plus 
expérimentés  et  les  plus  paternels,  perdent  un  tiers  de  leur  ancien 
effectif;  déficit  également  pour  l'anglais,  l'allemand,  la  comptabilité 
et  méîne  pour  le  dessin,  la  peinture,  la  cuisine  ménagère  et  là  sténo- 
graphie. Où  faut-il  chercher  les  causes  d'un  déficit  qui,  depuis  1897, 
va  s'accentuant  chaque  année,  et  qui,  nous  l'avons  appris,  préoccupe 
d'autres  sociétés,  offrant,  à  l'exemple  de  la  nôtre,  un  complément 
d'instruction  aux  fenmies  adultes  qui  ont  dû  quitter  l'école  trop  jeunes? 

Nous  croyons  savoir  que  la  cause  principale  du  phénomène  signalé 
consisté  précisément  dans  la  création  de  nombreux  cours  complémen- 
taires dans  les  écoles  communales  elles-mêmes,  création  qui,  depuis 
environ  quatre  ans,  a  pris  une  certaine  extension  et  qui,  permettant 
aux  jeunes  filles  de  fréquenter  l'école  jusqu'à  quatorze  ou  quinze  ans 
et  même  plus  tard,  rend  pour  ainsi  dire  inutiles  les  classes  élémen- 
taires des  cours  d'adultes  et  forme  un  lien  tout  noué  entre  l'école  et 
les  céuvres  post-scolaires  devenues  plus  nombreuses.  L'enseignement 
primaire  ne  pourrait,  d'ailleurs,  être  complété  nulle  part  mieux  que 
•dans  les  écoles  de  la  ville  et  nous  nous  réjouissons  des  efforts  heureux 
qui  sont  tentés  de  ce  côté-là.  Certaines  écoles  communales  de  filles  ont 
ouvert  même  des  cours  de  dessin  et  ces  cours  sont  d'autant  mieux 
fréquentés  qu'ils  ne  sont  pas  gratuits  ;  les  élèves  paient  3  francs  par 
mois  pour  cet  enseignement  spécial.  Voilà  une  expérience  dont  la 
Société  Philomathique  pourra  faire  son  profit. 

Des  cours  de  dessin  pour  jeunes  filles  ont  été  organisés,  en  outre  et 

tout  récemment,  à  l'École  municipale  des  Beaux-Arts  et  forment,  pour 

<nos  classes  de  femmes,  une  autre  cause  de  diminution  ;  il  n'est  pas  dou- 

^teux,  en  effet,  qu'une  partie  de  nos  meilleures  élèves  aient. été  attirées 

par  la  juste  réputation  de  l'Ëcole  des  Beaux-Arts  et  de  ses  professeurs. 


Digitized  by 


Google 


l38  RBYUE   PHILOMATHIQUB 

aurons  à  poursuivre  une  enquête  qui  n'est  pas  toujours  facile, 
illes,  en  général,  ne  voulant  donner  que  des  explications  non 
blés,  tels  des  prétextes  de  travail  ou  des  raisons  de  santé.  Mais 
i  toutes  les  causes  de  désertion  bien  connues,  nous  saurons 
)  nos  mesures  et  conserver  aux  cours  de  la  Société  Philomathique 
ditionnelle  importance  tout  entière,  leur  salutaire  influence  dans 
eux  ouvriers,  dussions-nous  pour  cela  avoir  à  accentuer  beau- 
lus  la  signification  professionnelle  de  notre  enseignement, 
iccursale  poKir  le  travail  manuel  des  fenmies,  installée  dans 
communale  de  la  rue  Pèlegrin,  se  développe  normalement  et 
^continuité.  Son  mouvement  fait  contraste  avec  celui  des  cours 
le  Saint-Sernin.  Cependant  nous  sommes  encore  loin,  même 
^oir  atteint  tout  le  succès  qui  nous  parait  possible.  La  branche 
rail  manuel  féminin  permet,  à  notre  sens,  bien  mieux  que 
up  d'autres,  de  viser  à  des  résultats  tangibles  pour  tous,  appli- 
partout  et  immédiatement.  Les  élèves  voudront  sans  retard 
en  pratique  dans  la  vie  de  tous  les  jours  ce  qui  leur  est  ensei- 

plus  que  nulle  part  ailleurs  les  professeurs  devront,  dans  leur 
s  des  maîtres,  des  maîtres  pratiquants. 

fin  de  tout  exercice  scolaire,  l'expérience  de  l'année  ^'ajoute 
servations  antérieures  et  détermine  parfois  la  suppression  des 
l'un  rendement  irrémédiablement  insufBsant;  alors  aussi  se 

la  création  de  cours  qui  semblent  répondre  particulièrement 
ioins  de  l'époque.  Ont  été  supprimés,  en  1900,  deux  cours  pour 
»  :  chaudronnerie  et  forgeage,  ajustage  et  moulage, 
leux  matières,  très  intéressantes  en  elles-mêmes,  mais  ensei- 
lu  tableau  noir  d'une  façon  abstraite  et  singulièrement  défec- 

n'attiraient  qu'un  nombre  infime  d'auditeurs  et  n'aboutissaient 
5C  ceux-là  à  une  instruction  technique  appréciable.  Organiser 
dignement  d'une  façon  plus  complète  n'était  pas  possible  dan3 
.  actuel. 

I  cours  nouveaux  ont  été  créés,  dont  deux  pour  hommes  :  élec- 
ndustrielle  pratique  deuxième  année,  dessin  de  serrurerie  et  de 

étions  métalliques,  et  un  cours  pour  femmes  :  dessin  de  broderie, 
euxième  cours  d'électricité  était  prévu  conmie  complément 
nsable  du  premier  cours  établi  au  commencement  du  précédent 
B.  Les  bons  élèves  de  l'année  dernière  sont  revenus  au  nombre 

leur  assiduité,  à  l'heure  actuelle,  est  à  61  0/0. 
)nctionnement  du  cours  d'électricité  jouit  de  grandes  facilités 

qu'un  service  permanent  d'électricité  a  été  ofiiert  et  installé 
ement  à  l'école  professionnelle  par  la  Station  centrale  d'éclai- 
îlectrique,  sur  l'initiative  de  son  administrateur  délégué, 
idry.  La  Société  Philomathique  peut  s'estimer  heureuse  de 
trer  des  collaborateurs  d'une  générosité  aussi  intelligente. 


Digitized  by 


Google 


DE    BORDEAUX    ET    DU    SUD-OUEST  l. 

Le  dessin  de  serrurerie  et  de  constructions  métalliques  s'adresse 
cette  catégorio  de  jeunes  gens  qui,  jusqu'ici,  ne  venaient  chez  no 
que  pour  manier  le  marteau  et  la  lime,  exercice  qui,  répétant  le  soir 
travail  du  jour  dans  Tatelier,  ne  semble  ajouter  que  médiocrement 
leur  habileté  d'ouvrier.  Ces  élèves,  peu  enclins  de  prime  abord  à  se  ser 
du  compas  et  du  tire-ligne,  semblent  maintenant  s'acclimater  peu 
peu  ;  quelques-uns  ne  sont  point  maladroits,  et  tous  donnent  des  preu\ 
de  bonne  volonté.  Élèves  inscrits  :  54  ;  moyenne  effective  de  décembi 
52  o/o,  cette  moyenne  étant  de  45  o/o  pour  la  serrurerie  manuelle. 

Depuis  longtemps  était  réclamé  un  cours  de  dessin  venant  complet 
les  cours  de  broderie,  qui,  dix  ans  durant,  n'ont  cessé  de  travail] 
avec  un  plein  succès.  Virtuellement,  le  dessin  de  broderie  existait  d^ 
depuis  quelques  mois,  empiétant  sur  le  cours  supérieur  de  broderi 
Organisé  r^ulièrement  cette  année,  ce  dessin  spécial  a  réuni  56  élè\ 
et  accuse  en  décembre  67  0/0  d'assiduité. 

D'autres  changements  assez  importants  ont  été  introduits  da 
certains  cours  pour  femmes  : 

Les  trois  classes  qui  enseignent  la  coupe  des  vêtements  formaie 
trois  degrés  :  degré  élémentaire  tout  à  fait  encombré,  et,  par  suii 
gêné  dans  son  enseignement;  degré  moyen  et  degré  supérieur  prodi 
sant  des  genres  d'ouvrages  à  peu  près  équivalents  et  le  dernier  surto 
offrant  des  places  vides.  Ces  classes,  conservées  au  nombre  de  tro 
ne  forment  plus  que  deux  degrés  ;  deux  cours  élémentaires  A  et 
qui  se  déversent  également  dans  un  cours  supérieur  unique. 

Quatre  heures  par  semaine  sont  attribuées  à  la  coupe  de  lingerie  * 
lieu  de  deux;  deux  heures  à  la  comptabilité  au  lieu  d'une  seule.  No 
avons  la  conviction  que  cette  augmentation  de  temps  sera  soigne 
sèment  utilisée  par  les  maîtres  et  par  les  élèves. 

Nos  cours  sont  peut-être  un  peu  plus  fréquentés  que  l'année  d< 
nière;  on  peut  s'en  rendre  compte  en  rapprochant  les  chiffres  d 
présences  pendant  les  trois  derniers  mois  de  1899  et  de  1900. 

MOTBIflŒS    DES  PRÉSENCES,    EN    COMPTANT    UNE    SÉANCE    POUR    l'eNSEMB 

DES   COURS 

OCTOBRE      NOVEMBRE     DÉGEMBR 

TseT^^ÎMO      1899      1900      1899      19 

Hommes  centre,  43  cours  .  .  .  i,332  1,378  1,248  i,386  i,o44  i^s 

Hommes  succursales,  17  cours  .  205  223  290  274  260  s 

Femmes  centre,  19  cours.  .  .   .  434  366  462  38i  4i8  î 

Femmes  succursales,  lo/i  I  cours  220  249  222  269  2o5  2 

2,261     2,216    2,222    2,3oo    1,927    2,3 

Moyenne  pour  une  séance  dans 
chaque  matière 25,3o    24,62    24,96    25,55    2i,65    24: 
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Les  cours  qui  en  décembre  1900  ont  de  beaucoup  dépassé  la 
moyenne  sont  : 

Hommes  :  dessin  industriel  première  année,  74  élèves  ;  dessin  de 
machines,  70  élèves;  français,  69  élèves;  dessin  industriel  deuxième 
année,  68  élèves;  comptabilité  élémentaire,  49  élèves;  chauffage  des 
machines,  46  élèves;  électricité  première  année,  45  élèves,  et  une 
vingtaine  d'autres.  Tous  les  cours  qui  viennent  d'être  nommés  ont  su 
retenir  bien  plus  que  la  moitié  des  élèves  inscrits. 

Femmes  :  comptabilité  élémentaire,  54  élèves  ;  broderie  élémentaire, 
53  élèves;  coupe  élémentaire  A,  43  élèves;  coupe  élémentaire  B, 
39  élèves;  dessin  de  broderie,  38  élèves,  et  quelques  autres. 

Les  cours  qui  s'adressent  à  des  femmes  ouvrières  le  jeudi  dans  la 
journée  sont  placés  dans  des  conditions  très  désavantageuses,  et  telle 
salle  qui  le  dimanche  est  comble,  reste  presque  vide  le  jeudi. 

Au  Congrès  de  l'Enseignement  technique  de  1900  nous  avons  soulevé 
la  question  des  inconvénients  entraînés  par  les  cours  de  femmes  faits 
le  soir.  A  Paris,  à  Lyon,  à  Marseille,  en  Belgique  et  presque  partout 
les  cours  pour  femmes  sont  fixés  au  soir.  D'après  les  intéressés,  l'ensei- 
gnement ainsi  donné  est  des  plus  satisfaisants,  sans  jamais  donner 
lieu  à  quoi  que  ce  soit  de  regrettable.  Peut-être,  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  lointain,  ne  seraitr-il  pas  mauvais  de  rechercher  dans  quelle 
mesure  l'enseignement  s'adressant  aux  femmes  pourrait  être  à  Bor- 
deaux aménagé  le  soir,  non  point  les  cours  suivis  par  les  jeunes  filles 
qui  passent  la  vie  dans  leur  famille;  mais  ceux  qui  ont  pour  élèves  des 
personnes  occupées  dans  les  ateliers  toute  la  journée.  La  possibilité 
pour  quelques  élèves  de  suivre  à  la  fois  plusieurs  cours  serait  en 
même  temps  offerte. 

Attribuer  à  l'indifférence  des  populations,  quand  il  s'agit  d'enseigne- 
ment, la  disproportion  souvent  fort  grande  qui  existe  entre  l'effort 
accompU  et  l'effet  utile  en  résultant,  ce  n'est  point  certes  une  calomnie. 
Mais  ne  nous  persuadons  pas  que  là  gît  tout  le  mal. 

La  négligence  des  élèves  trouve  parfois  plus  d'une  excuse  et  n'est 
pas  toujours  sans  remède.  Comment  ne  pas  excuser  des  gens  qui, 
ayant  durement  travaillé  tout  un  jour,  ne  sont  pas  tout  de  suite  déci- 
dés, le  soir  venu  avec  l'heure  du  repos,  à  secouer  leur  torpeur,  à 
vaincre  leur  fatigue?  Que  pourtant  un  but  précis  et  utile  soit  pro- 
posé, propre  à  seconder  leur  intérêt,  aucun  ne  voudra  se  dérober; 
de  là  nos  nombreuses  inscriptions. 

Retenir  ces  hommes  pendant  toute  une  saison,  fournir  un  aliment 
inépuisable  à  leur  désir  de  progresser,  créer  4es  attracticms  propres  à 
tromper  leur  lassitude,  cela  devient  difficile  et  c'est  à  cela  précisément 
que  nous ,  tous  qui  voulons  faire  œuvre  humanitaire,  nous  devons 
appliquer  les  ressources  de  toutes  nos  facultés. 

Notre  Président  Ta  si  bien  compris  qu'il  a  voulu,  en  d^it  de  bien 
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des  empêchements,  payer  de  sa  personne.  M.  Millet  a  tenu  à  se  mettre 
en  contact,  de  quelle  façon  charmante  on  se  Timagine,  avec  la  plupart 
de  nos  élèves,  apportant  une  parole  d'encouragement  aux  plus 
modestes,  aux  plus  éloignés.  Le  propagateur  des  cours  autographiés, 
de  grands  tableaux  schématiques,  précieux  pour  les  cours  industriels, 
l'initiateur  des  conférences  récréatives,  c'est  lui.  Qu'il  en  soit  ici 
remercié. 

Ont  compris  également  combien,  pour  encourager  nos  pupilles, 
nous  devons  savoir  y  mettre  du  nôtre,  tous  nos  administrateurs,  prêts 
toujours  à  ratifier  les  améliorations  hygiéniques  ou  autres  et  tout  ce 
qui  favorise  l'enseignement;  les  membres  de  nos  commissions,  dont  la 
plupart,  non  contents  de  faire  des  actes  de  présence  isolés,  viennent 
étudier  sur  place  comment  peuvent  être  mis  en  valeur  les  éléments 
vivaces  si  divers  qui  abondent  dans  nos  écoles. 

Toutefois,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  tous  ces  efforts  resteraient 
stériles  sans  une  aptitude  pédagogique,  un  goût  pour  l'enseignement 
bien  prononcé  chez  nos  professeurs,  sans  de  leur  part  une  conviction 
communicative  et  entraînante. 

C'est  sous  l'empire  de  cette  préoccupation  qu'un  mouvement  peu 
ordinaire  dans  le  personnel  enseignant  a  dû  être  fait  cette  année  même, 
pour  amener  dans  les  études  une  sorte  de  rénovation  utilitaire,  dont 
l'opportunité  ne  fait  pas  doute  pour  nous. 

Espérons  pouvoir  en  demeurer  là,  quoique  nulle  mesure  ne  saurait 
nous  effrayer  si  elle  doit  assurer  l'avancement  des  cours  d'adultes  ;  car 
l'intérêt  général  prime  les  convenances  particulières  et  la  réputation 
des  cours  philomathiques  passe  avant  I9  popularité  d'un  directeur. 


ATELIERS  D'APPRENTISSAGE 


RAPPORT   DU   DIREGTEim    POUR   L^NNÉE    IQOO 

Messieurs, 

Comme  j'ai  eu  l'honneur  de  le  faire  les  années  précédentes,  je  vais 
résumer  en  quelques  mots  la  marche  de  nos  atehers  d'apprentissage 
pendant  l'année  1900. 

Je  ne  vous  présenterai  pas,  à  mon  grand  regret,  une  situation 
aussi  brillante  que  je  l'eusse  désiré;  mais  il  faut  bien  se  rappeler  que, 
lorsque,  au  commencement  de  Tannée  1898,  la  Société  Philomathique 
eut  l'idée  d'adjoindre  les  atehers  d'apprentissage  aux  branches,  déjà 
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si  nombreuses  et  si  variées,  de  renseignement  qu'elle  distribue  dans 
d'adultes  à  la  population  ouvrière  de  la  ville  de  Bordeaux, 
>pliqué  cette  idée  qu*à  titre  d'essai,  mais  avec  le  ferme  désir 
t  de  la  voir  réussir.  L'expérience  seule  pouvait  démontrer  si 
relie  tentative  philanthropique  était  viable.  Cette  expérience, 
î  besoin  de  vous  le  dire,  a  été  poursuivie  avec  toute  la  bonne 
t  toute  la  persévérance  que  réclamait  une  œuvre  aussi 
ie.  Malgré  cela,  sur  les  quatre  ateliers  ouverts  à  l'origine, 
it  pas  répondu  aux  espérances  que  l'on  avait  fondées  sur 
Issement.  Ce  sont  : 
ilier  de  tannerie; 

i  de  corroiriè  et  de  teinture  sur  peaux, 
rieuse  étude  sut  les  industries  de  la  tannerie  et  de  la  cor- 
is  la  région,  ainsi  que  la  faible  fréquentation  de  nos  ateliers 
)prentis,  ont  démontré  surabondamment  que  les  sacrifices 
K>sait  la  Société  Philomathique  étaient  hors  de  proportion 
besoins  de  ces  industries.  Dans  ces  conditions,  le  Comité 
tration  n'a  pas  hésité,  en  attendant  une  décision  définitive, 
Ire  provisoirement  à  partir  du  i"  juin  dernier,  les  deux 
[)nt  il  s'agit. 

est  heureusement  pas  de  même  des  ateliers  de  cordonnerie 
ire  de  bottines,  qui  nous  ont  donné  toute  satisfaction,  et  sur 
e  vais  vous  fournir  quelques  renseignements, 
bre  total  de  nos  apprentis  au  i*"^  janvier  1900  étaient  de  ag, 
s  les  tanneurs  et  corroyeurs;  dans  le  courant  de  l'année, 
>tions  nouvelles  ont  été  reçues,  ce  qui  a  eu  pour  effet  de 
i4  le  chiffre  de  la  population  de  nos  ateliers, 
t  la  même  période,  nous  avons  eu  à  enregistrer  18  sorties; 
,  l'effectif  au  3i  décembre  1900  s'est  trouvé  réduit  à  26,  en 
n  de  3  unités  sur  celui  du  commencement  de  l'année, 
apprentis  sont  répartis  comme  suit  : 

Cordonnerie 9 

Piqûre  de  bottines 17 

18  sorties  qui  se  sont  produites,  5  résultent  de  l'achèvement 
ode  d'apprentissage;  les  i3  autres  soiit  attribuables  tant  à 
sion  momentanée  des  ateliers  de  tannerie  et'  de  corroiriè 
causes  diverses. 

ime  je  viens  de  le  constater,  il  y  a  diminution  sur  1899, 
nombre  de  nos  apprentis,  je  suis  heureux  d'affirmer  qu'il 
Bntation  quant  à  la  qualité.  Cette  affirmation,  je  l'appuie  sur 
es  qui  ne  font  que  refléter  la  surproduction  des  travaux,  en 
nps  que  leur  bonne  confection. 
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Voici,  d*ailleurs,  les  moyennes  générales  des  salaires  journaliers, 
pour  les  années  1899  ^^  1900. 


GORDONNERIE 

13*  année  (i**  division) ))'39 

a*  année  (a*  division) »  3o 

i**  année  (3'  division) »  3i 

13*  année  (i**  division) »  56 

a*  année  (2*  division) »  5i 

i'*  année  (3*  division) »  4i 

PIQÛRE   DE   BOTTINES 

(  a*  année  (i'*  division) ))'47 

99  (  I- année  (a*  division)  .   .   .   •   .  »  aè 

(  a*  année  (i'*  division) »  67 

^       \  i**  année  (a*  division)  .   .   .   .   •  »  3a 

Gomme  vous  le  savez,  les  salaires  sont  payés  aux  apprentis  par  les 
membres  de  la  Chambre  syndicale  de  la  cordonnerie  qui  veulent  bien 
nous  confier  leurs  travaux.  Le  montant  total  de  ces*  salaires  a  été 
pendant  Tannée  de  a,6io  fr.  5o,  répartis  comme  suit  : 

i*  Pour  la  cordonnerie,  i,4oa  fr.  80,  correspondant  à  a,  64o  journées; 

a' Pour  la  piqûre  de  bottines,  i,ao7  fr.  70,  correspondant .  à 
a,7a5  journées. 

Dans  nos  ateliers  comme  dans  toutes  les  écoles,  certains  apprentis 
se  distinguent  plus  particulièrement,  tant  par  leur  intelligence  que 
par  leur  application  au  travail;  il  est  donc  juste  qu'en  outre  des  prix 
que  leur  accorde  chaque  année  la  Société  Philomathique,  ils  trouvent 
une  récompense  dans  l'élévation  de  leur  salaire  quotidien  correspon* 
dant  &  la  somme  de  travail  qu'ils  produisent.  C'est  ainsi  que  le 
premier  dans  chaque  division  a  obtenu  une  moyenne  journalière  de  : 

CORDONNERIE 

!••  division i'  17 

a*  division. »  67 

3*  division »  4 1   1/3 

PIQÛRE    DE    BOTTINES 

I- division n'Sa   i/a 

a*  division ))'56  i/a 
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Jusqu'ici,  noUs  avons  pu,  grâce  à  Tobligeance  de  M.  Ghabrat,  le 

dévoué  président  de  la  Chambre  syndicale  de  la  cordonnerie,  placer 

tous  ceux  de  nos  apprentis  ayant  atteint  la  limite  de  leur  période 

d'apprentissage. 

C'est  encore  à  la  bienveillance  de  M.  Chabrat,  qui  a  mis  à  notre 

sition  un  certain  nombre  de  machines -outils,  que  nous  devrons 

^imélioration  importante,  qui,  sous  peu,  sera  apportée  à  notre 

r  de  cordonnerie.  Dans  quelques  jours,  en  effet,  l'installation  de 

lachines  sera  terminée,  et  ceux  de  nos  apprentis  cordonniers  qui 

it  montré  le  plus  d'aptitudes  seront  appelés  à  faire  fonctionner 

lachines  employées  dans  la  grande  industrie  de  la  chaussure. 

ïra  pour  eux,  en  même  temps  que  le  parachèvement  de  leur 

iction  professionnelle,  une  nouvelle  ressource  pour  arriver  à  se 

une  situation  honorable  à  leur  sortie  de  nos  ateliers  d'appren- 

re.       

ne  terminerai  pas  sans  exprimer  toute  ma  reconnaissance  à 
les  Membres  du.  Conseil  d'administration  pour  l'appui  toujours 
eillant  qu'ils  n'ont  cessé  de  m'accorder  dans  l'accomplissement 
tâche  que  j'ai  entreprise.  Merci  aussi  à  MM.  les  Membres  de  la 
nission  technique  de  surveillance,  ainsi,qu'à  ceux  de  la  Chambre 
cale  de  la  cordonnerie  qui  veulent  bien  nous  aider  dans  l'œuvre 
ffusion  de  l'enseignement  professionnel. 

•mettez -moi,. enfin,  de  remercier  nos  dévoués  professeurs,  qui 
int  tant  dé  patience  et  d'abnégation  à  instruire  nos  apprentis 
comme  la  plupart  des  enfants,  ne  sont  pas  toujours  faciles  à 

IV. 


EIÇI^- 


Vu  :  F.  SAMAZEUILH. 


Bordeaux.  —  Impr.  G.  Gounouilhou.  —  G.  Chapon,  directeur . 
If,  rue  Guiraude.  11. 
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EUGÈNE  DUPOUY 

1825-1900 

ReiinuUque,  quod  est  difficUUmum, 
ex  sapimtia  modum. 

Tacite,  Vie  d'Agrieola,  4. 

Eugène  Dupouy,  ancien  membre  de  l'Assemblée  nationale, 
ancien  député,  ancien  sénateur,  ancien  membre  et  président 
du  Conseil  général  de  la  Gironde,  est  mort  à  Bordeaux,  le 
23  décembre  1900.  Le  siècle  allait  finir,  et,  avec  le  siècle, 
c'était  le  représentant  distingué  d'une  génération  d'élite  qui 
disparaissait. 

Par  sa  volonté  formelle,  rien  ne  fut  dit  à  ses  funérailles. 
Mais  les  jours  se  sont  écoulés;  le  millésime  des  ans  a  changé; 
voici  que  Dupouy  est  déjà  du  siècle  passé;  dans  ce  lointain 
relatif,  il  n'est  pas  trop  tôt  pour  dire  ici  ce  que  fut  ce  galant 
homme.  Non  pas  que  ceux  qui  l'ont  connu  risquent  de 
l'oublier;  mais  il  faudrait  que  de  plus  jeunes  pussent  avoir 
connaissance  de  cet  ancêtre  d'hier  auquel  ce  serait  honneur 
de  ressembler. 

Eugène  Dupouy  naquit  à  Bordeaux  en  1826.  Son  père, 
Jean-Cézaire  Dupouy,  était  médecin-eccoucheur  et  licencié  en 
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note  celte  double  qualité,  parce  que  le  pis,  tout 
e  sa  vie,  n'a   pas  cessé  de  s'en  souvenir  et  d'en 

Dupouy  'fit  de  brillantes  études  classiques  au  Lycée 
X.  De  1842  à  1844,  il  remportait  le  prix  d'honneur 
]ue  et' celui  de  philosophie,  dans  une  période 
nd    établissement    d'instruction   publique   posséda 

dont  plusieurs  devinrent,  plus  tard,  des  hommes 
ersot  fut,  à  ce  moment,  un  de  ceux  dont  l'ensei- 
issa  des  trstces  ineffaçables  dans  l'esprit  des  jeunes 
se    préparaient  ]  à    la    vie    sérieuse.    Un    éminent 

de  Dupouy,  Jean  Lcspine,  nous  a  dit  mainte  fois 
maître,  dont  je  salue  respectueusement  la  mémoire, 
ays  des  [Girondins,  inspirer  à  ses  disciples  l'amour 

du  vrai;  tout  jeune,  il  enseignait  la  sagesse,  la 
f  le  courage;  sa  fin  stoïque  a  montré,  avec  la  plus 
uence,  combien  ses  leçons  étaient  l'expression 
;es  convictions  et  de  sa  volonté, 
it  à  Paris  ses  études  de  droit.  11  était  avocat  et  se 
i  doctorat  lorsqu'éclata  la  Révolution  de  i848. 
ors  Tâgc  et  la  culture  qui  permettent  de  comprendre 
^énement  national,  et  son  âme  était  ouverte  aux 
lions,  aux  aspirations  généreuses  que  ressentit 
Heure  part  de  la  France. 

viens  de  ce  que  fut  cet  élan:  élan  d'illusion  peut- 
qu'on  crut  le  pays  plus  prudent,  plus  préparé, 
l'il  n'était  à  l'usage  de  la  liberté  ;  mais  élan  admi- 
irtait  'de  tous  les  cœurs,  et  auquel  participaient 
le  conditions  et  d'origines  les  plus  diverses.  On 

les  ai  vus  chez  mon  père,  des  hommes  tels  que 
larie,  de  Tocqueville,  Cavaignac,  Gerdy,  Garnier- 
)  chacun  leur  idéal  intime,  mais  discutant  avec 
nune  de  patriotisme,  avec  une  candeur  d'humanité 
pu  produire  à  bref  délai  des  réalités  fécondes, 
lents  d'alors  (il  y  en  a  toujours)  et  les  ambitieux 
y  en  avait  déjà)  n'avaient  montré  combien  la 
itience  sont  choses  difficiles  à  répandre  dans  les 
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foules,    même    lorsque  celles-ci   sont  animées  des  instincts 
les  plus  respectables. 

Dupouy  entra  dans  la  vie  d'homme,  de  citoyen,  avec  les 
impressions  de  ce  temps  quasi  héroïque;  mais,  bientôt  après, 
avec  les  premières  désillusions.  Il  garda  ep  lui,  toute  sa  vie, 
ce  mélange  de  confiance  libérale  et  de  gravité  triste;  toujours 
accessible  à  l'aspiration  fervente  vers  le  mieux  souhaitable, 
et  au  regret  amer  de  le  voir  entravé. 

Il  était  revenu  à  Bordeaux,  et  ses  débuts  au  barreau  mon- 
trèrent de  suite  ce  qu'il  allait  être  comme  avocat  :  homme 
de  conscience,  juriste  exact,  orateur  à  la  parole  ardente,  ayant 
trop  la  forme  autoritaire  de  la  conviction  pour  laisser  appa- 
raître souvent  l'entrain  d'un  esprit  qui  était  très  vif  cependant, 
mais  semblait  se  réserver  pour  les  conversations  intimes. 

Après  quelques  années  consacrées  au  Palais,  une  affection 
très  sérieuse  des  yeux  lui  interdit  absolumei^t,  la  lecture  des 
dossiers.  Alors,  il  se  fit  vigneron,  sans  abandonner  les  lettres* 

Dupouy  possédait,  dans  l'Ile  du  Nord,  un  vaste  domaine 
de  famille;  terre  heureuse,  mais  vignoble  établi  d'après  les 
anciennes  méthodes  d'installation  et  de  culture.  Il  entreprit 
de  le  transformer  en  marquant  le  progrès,  d'en  faire  l'œuvre  de 
son  intelligence,  et  ne  négligea  point,  bien  entendu^  de  pren- 
dre lui-même  la  serpette  à  la  main.  Oh  I  tout  n'est  pas  ingrat 
en  semblable  métier  I  Comment  n'être  pas  ému  à  observer 
de  si  près  les  mystères  de  la  végétation?  Gomment  ne  pas 
éprouver  quelque  fierté  à  se  faire  l'humble  adjuvant  de  la 
plante  dans  son  élan  à  créer  la  plus  honoraf>le  des  richesses? 
Et  que  l'on  se  figure  ces  émotions  se  produisant  sur  les  rives 
fécondes  de  l'Ile  du  Nord,  en  présence  du  spectacle  imposant 
offert,  au  loin,  par  les  coteaux  agrestes  de  Bourg,  et  au  milieu 
de  ce  fleuve  immense,  témoin  muet  des  révolutions  des  siècles, 
tour  à  tour  étincelant  ou  sombre,  et  sur  lequel  —  emblème 
frappant  des  transformations  contemporaines  —  avançaient 
lentement,  à  la  merci  de  la  brise,  caboteurs  et  gracieux 
navires  couverts  de  voiles:  flotte  patiente  que  Dupouy, 
quarante  ans  plus  tard,  devait  voir  remplacée  par  les  lon- 
gues silhouettes  des  vapeurs  transatlantiques  coupant  l'eau 
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lins  pressés  et,  contre  vent  ou  marée,  filant  à  toute 

'S,  aux  heures  de  loisir  agricole,  car  il  y  en  avait 
ces  temps  fortunés,  Dupouy  revenait  à  Bordeaux, 
it  ses  études  littéraires,  ses  méditations  sur  Fhis- 
on  pays  et  ses  discussions  familières  à  la  Société 
ique.  Sa  vie  était  ainsi  remplie,  lorsque  les  évé- 
le  1870- 1871  vinrent  secouer  profondément  soii 
patriote,   de   républicain,   et  l'appeler  aux  affaires 

homme  ne  fit  moins  que  lui  ce  que  Ton  appelle 
en  avant.  Il  fut  poussé  dans  la  vie  publique  par 
3pinion  que  tous  avaient  de  lui  ;  et  il  n'a  jamais 
rsonne,  ni  comme  député,  ni  comme  sénateur,  car 
l'aurait  su  lui  venir  de  flatter  qui  que  ce  fût.  Je  le 
e,  il  y  a  trente  ans,  dans  une  réunion  publique, 
ux  espérances  de  sa  jeunesse,  mais  y  revenant  avec 
3  l'âge,  avec  l'amitié  familiale  et  confortante  des 
avec  la  notion  des  faits  accomplis,  et  disant  fière- 

était  prêt  sans  doute  à  accepter  un  mandat  public, 
lait  à  le  lui  confier,  mais  ajoutant  que,  dans  sa 
lonneur  d'un  tel  choix  était  un  honneur  partagé 
teur  et  l'élu,  et  que  ce  dernier,  si  ce  devait  être  lui, 
le  se  considérerait  comme  l'obligé  de  personne  et 

garder  sa  pleine  liberté  de  juger  des  affaires 
selon  sa  conscience  et  selon  ce  que  ses  méditations 
;  enseigné. 

:  cette  profession  de  foi  non  vulgaire  qu'il  devint 
3  l'Assemblée  Nationale  (1873)  serviteur  convaincu, 

de  la  République, 
le  renouvellement  de  ses  mandats,  c'était  chez  lui 
irdeur  à  se  faire  connaître  à  fond,  intus  et  in  cute. 
ux  pour  lui -môme  d'être  réélu,  il  mettait  comme  de 
erie  à  dire  surtout  ce  en  quoi  il  avait  chance  de 

de  l'opinion  de  ses  électeurs.  Son  visage,  alors, 
spect  un  peu  sombre  que  lui  donnait,  d'ordinaire, 
B  de  ses  yeux  ;  il  se  transfigurait  :  et,  au  moment 
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même  où  il  avait  eu  rintention  d'être  un  audacieux  de  loyauté, 
il  devenait  plus  irrésistible  et  plus  sympathique  encore. 

Un  jour,  pendant  la  période  électorale  qui  suivit  la  chute  de 
Jules  Ferry,  et  alors  que  beaucoup  de  gens  considéraient 
comme  impopulaire  le  nom  de  cet  homme  éminent,  un  élec- 
teur malveillant,  croyant  embarrasser  beaucoup  Dupouy,  dans 
une  réunion  très  nombreuse,  lui  demanda  pour  qui  il  avait 
voté,  à  l'élection  du  Président  de  la  République,  —  il  s'agissait 
alors  du  remplacement  de  M.  Grévy  ;  —  Dupouy,  saisissant 
l'interpellation  avec  une  véhémence  léonine  et  dédaigneuse  : 
«  J'ai  voté,  »  dit-il,  «  pour  celui  que  j'envisageais  comme  le 
plus  digne  par  ses  actes  passés,  par  sa  haute  intelligence,  par 
son  courage,  j'ai  voté  pour  Jules  Ferry  I  »  Et  l'assemblée,  peu 
favorable,  à  ce  moment,  à  Ferry,  —  Carnot  avait  été  nommé,  — 
l'assemblée,  subjuguée  par  ce  cri  de  droiture  et  de  sincérité, 
fit  ovation  à  l'honnête  homme.  La  fière  franchise,  en  donnant 
une  noble  leçon,  avait  enlevé  tous  les  suffrages. 

La  parole  de  Dupouy,  évidemment  façonnée  à  l'origine  par 
le  commerce  intime  du  Conciones,  avait  plus  tard  pris  de 
l'aisance,  sans  perdre  la  gravité;  elle  était  ardente,  autoritaire, 
mais  toujours  merveilleusement  appropriée. 

A  l'époque  mémorable  des  élections  qui  allaient  renvoyer  à 
la  Chambre  des  députés  les  363  dont  Dupouy  faisait  partie, 
un  rédacteur  du  journal  anglais  le  Times  fut  chargé  par 
l'administration  de  ce  journal  de  suivre  dans  la  Gironde  ce 
curieux  mouvement  électoral.  Pour  ne  point  risquer  d'enlever 
tout  caractère  précis  à  ses  observations  en  Ips  faisant  porter 
alternativement  sur  plusieurs  candidats,  le  reporter  résolut 
d'en  suivre  un  seul,  et  ce  fut  Dupouy.  Or,  Dupouy,  pendant 
une  quinzaine  entière,  fit  preuve  de  la  plus  réelle,  de  la  plus 
forte  éloquence.  A  la  veille  de  l'élection,  comme  quelqu'un 
disait  à  ce  mênle  rédacteur  que,  dans  les  précédentes  sessions 
du  Parlement,  le  député  était  monté  bien  rarement  à  la 
tribune,  sans  doute  par  défiance  de  soi  :  «  Eh  I  cpie  sont 
donc  les  autres,  »  reprit  l'Anglais,  a  si  celui-là  que,  chaque  jour, 
sans  interruption,  j'ai  admiré  davantage,  ne  croit  pas  à  la 
puissance  de  sa  parole?  »  —  La  vérité  est  que,  modèle  de  zèle 
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l  (que  ces  temps  sont  changés!),  Dupouy  croyait 
ficacité  du  travail  dans  les  plus  importantes  corn- 
est  là  qu'il  donnait,  sous  forme  anonyme,  le 
ui-même,  c'est  là  que  ses  collègues  de  Tune  et  de 
iblée  apprirent  à  le  connaître,  et  le  considérèrent 
ure  comme  un  parlementaire  de  haute  valeur, 
uns  de  ses  concitoyens,  tout  en  appréciant  ses 
is  morales  et  intellectuelles,   étaient  disposés  à 

y  avait  bien  en  Dupouy  un  peu  de  raideur  :  c'est 
.  inflexible  indépendance,  sa  règle  d'austérité 
3  consentait  point  à  se  plier  à  certaines  habitudes 
s  qui  ont  pu  être  avantageuses  pour  des  indi- 

sont  certainement  nuisibles  à  l'acheminement 
aflaires  de  l'État,  et  vicient  le  libre  jeu  de  l'action 
e. 

iviens  du  temps,  déjà  lointain,  où  Dupouy  pré- 
iseil  général  de  la  Gironde.  C'est  là  peut-être  que 
urer  le  plus  exactement  la  valeur  et  la  variété  de 

C'était  merveille  de  voir  avec  quelle  précision 
étrait  chaque  afikire;  merveille  aussi  de  constater 
autorité  sage  et  impartiale,  avec  quelle  dignité 
ive,  il  dirigeait  les  discussions;  il  sut  être  le 
compli. 

ie  intime,  il  était  simple  et  bon;  courtois  à  l'an- 
Qne  manière.  Indulgent  aux  mérites  moyens,  il  ne 
>int  à  masquer  les  impressions  de  son  âme,  et  sa 
5,  si.  sévère  en  face  de  l'assurance  prétentieuse, 
ice  et  aimable  lorsqu'il  rencontrait  la  jeune  can- 
vieilles  amitiés, 
nt,  dans  l'âge  mûr,  il  était  devenu  homme  public, 

avait  compté  sur  lui,  avec  raison,  pour  servir 
mplement,  et  de  son  initiative  propre,  il  rentra 
privée,  lorsqu'il  crut  sentir  le  poids  des  années, 
[ue  rien  se  fût  amoindri  dans  la  fermeté  de  son 
la  sagesse  de  ses  opinions.  Fortement  convaincu, 
iblicain,  il  ne  cessa  d'être  libéral,  et  nul  ne  lut 
re  que  lui, 


Digitized  by 


Google 


DE    BORDEAUX    ET    DU    SUD-OUEST  l5l 

Dégagé  des  devoirs  de  la  vie  publique,  il  revint  une  fois 
encore,  et  au  milieu  d'une  famille  d'élite,  aux  études  de  pré- 
dilection de  sa  jeunesse.  £n  dehors  des  soins  que  nécessitait 
l'entretien  de  son  vignoble,  il  consacrait  chaque  matin 
plusieurs  heures  à  la  lecture  de  livres  anglais  (probablement 
des  historiens  modernes);  chaque  aprè^-midi,  il  lisait  un 
auteur  latin,  et  je  gage  que  c'était  souvent  Cicéron  ou  Tacite. 
Les  dernières  pages  de  la  Vie  d'Agricola  devaient  lui  procurer 
cette  impression  si  profonde  que  l'on  éprouve  à  rencontrer, 
bien  loin  dans  le  passé,  et  retracées  de  main  magistrale,  les 
émotions  par  lesquelles  on  a  passé  soi-même;  il  voyait  se 
confirmer  là  sa  conviction  intime  qu'il  faut  tout  envisager,  tout 
accepter  en  philosophe  :  il  l'avait  été  doucement  tout  au  long 
de  sa  vie,  sans  amertume,  et  non  sans  sérénité.  D'ailleurs,  il 
savait  le  moyen  de  s'assurer  les  joies  durables  de  la  conscience. 
Se  souvenant  de  son  père  et  des  études  médicales  qui,  par  ce 
souvenir,  lui  étaient  chères  comme  les  études  de  droit,  la 
pensée  lui  vint  de  contribuer  aux  progrès  de  l'Université  de 
Bordeaux,  et  il  fit  à  celle-ci  un  don  princier  :  cent  mille  francs 
pour  la  création  d'une  chaire  de  gynécologie'.  C'est  ainsi  qu'à 
l'autre  extrémité  de  son  existence,  il  fut  ce  qu'il  avait  toujours 
été,  droit,  simple,  digne,  passionnément  dévoué  à  la  gloire  de 
son  pays;  ne  faisant  jamais  de  bruit,  mais  faisant  toujours 
le  bien. 

Le  sentiment  qui  touche  nos  âmes  en  voyant  disparaître 
Dupouy,  c'est  qu'il  faudrait,  à  chaque  étape  de  la  vie  de  notre 
Pays,  beaucoup  de  citoyens  tels  qu'il  a  été,  beaucoup  d'esprits 
aussi  solidement  trempés,  aussi  sérieusement  éclairés  par 
l'étude,  aussi  fidèles  à  la  simplicité  désintéressée. 

Combien  en  avons -nous  vu  s'envoler,  de  ces  hommes 
dévoués  à  un  idéal  sage,  à  un  idéal  inspiré  non  point  par 
l'utopie  légère  ou  le  désir  de  plaire,  mais  par  les  enseigne- 
ments frappants  de  l'histoire,  de  l'histoire  qui  se  reproduit 
sans  cesse,  mais  qu'on  oublie  toujours! 

I.  A  la  même  époque,  il  oflt>ait  k  la  Bibliothèque  de  Bordeaux  la  totalité  de 
sa  collection  des  Documents  parlementaires,  collection  considérable  et  qui,  sans  un 
pareil  don,  n'aurait  jamais  pu  être  constituée  sans  douto  dans  ce  grand  dépôt, 
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Est-ce  à  dire  que  cette  forte  race  dont  Dupouy  fit  partie 
s'éteigne  et,  pour  les  temps  nouveaux,  laisse  notre  Patrie  veuve 
de  prudence,  et  un  peu  à  l'abandon?  Oh!  je  ne  veux  pas  le 
croire!  Mais  si  j'espère  ainsi,  c'est  que  j'aime  à  me  figurer 
là- haut,  dans  Tincpunu,  la  noble  phalange  des  vaillants,  des 
sages  qui,  un  à  un,  nous  ont  quittés,  mais  qui  restent,  je 
pense,  dans  une  immortelle  sollicitude,  des  inspirateurs  invi- 
sibles du  Pays,  des  appuis  de  ses  destinées,  et  doivent  être 
pour  quelque  chose  dans  cette  protection  suprême  qui,  au 
cours  de  chaque  siècle,  et  dans  les  heures  les  plus  difficiles, 
consolide,  encourage  et  éclaire  les  cœurs  français. 

■Reinhold  DEZEIMERIS. 


APPENDICE 


Nous  croyons  devoir  transcrire  ici  la  lettre  par  laquelle  Eugène  Dupouy 
notifla  le  don  qu*il  faisait  à  TUniversité  de  Bordeaux,  et  la  réponse  que  lui 
adressa  le  Recteur  après  la  délibération  du  Conseil  des  Facultés. 


Lettre  de  M.  Eugène  Dupouy 
A  M.  LE  Recteur  de  l'Académie  de  Bordeaux.' 

[Paris],  s5  octobre  189^. 

Monsieur  le  Recteur, 

Ainsi  que  je  vous  Fai  déjà  fait  savoir  dans  l'entretien  que  j'ai  eu 
l'honneur  d'avoir  avec  vous,  à  Bordeaux,  j'ai  l'intention  de  donner 
au  corps  des  Facultés  de  Bordeaux  une  somme  de  cent  mille  francs, 
ou,  plus  exactement,  trois  mille  francs  de  rente  3  ^/o^  spécialement 
affectée  à  la  Faculté  de  médecine. 

Cette  libéralité,  je  voudrais  la  faire  en  mémoire  de  mon  père, 
Jean-Cézaire  Dupouy,  qui  a  exercé  la  médecine  à  Bordeaux  pendant 
au  moins  cinquante  ans;  et,  comme  il  s'occupait  surtout  des  accou- 
chements et  des  maladies  des  femmes,  je  voudrais  que  ma  donation 
fût  consacrée  à  la  création  d'une  chaire  de  clinique  gynécologique 
à  la  Faculté  de  médecine. 


k. 
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Je  vous  prie,  en  conséquence,  Monsieur  le  Recteur,  de  vouloir  bien 
prendre  les  mesures  utiles  %pour  Taccomplissement  des  formalités 
nécessaires  à  la  réalisation  de  mes  intentions. 

Agréez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les 
plus  distingués  et  les  plus  dévoués. 

Signé:  E.  Dupouy. 


Lettre  de  M.  le  Recteur  de  l'académie  de  Bordeaux 
A  M.  Eugène  Dupouy. 

Bordeaux,  le  i4  novembre  1894. 
Monsieur  le  Sénateur, 

Dans  sa  séance  du  6  novembre  dernier,  le  Conseil  général  des 
Facultés  de  Bordeaux  a  accepté  avec  empressement  et  reconnaissance 
le  don  généreux  que  vous  voulez  bien  faire  au  corps  des  Facultés, 
en  mémoire  de  M.  Cézaire  Dupouy.  Il  m'a  chaîné  de  vous  exprimer 
toute  sa  gratitude.  Permettez-moi  de  joindre  mes  remerciements 
à  ceux  de  tous  les  professeurs.  Je  ne  doute  pas  que  le  Conseil  d'Ëtat 
et  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  ne  ratifient  le  vote  du 
Conseil  général.  Vous  aurez  ainsi,  par  une  fondation  perpétueUe, 
assuré  à  la  Faculté  de  médecine  un  enseignement  dont  les  résultats, 
je  l'espère,  seront  féconds,  et  donné  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 
progrès  de  la  science  et  au  développement  des  Universités  régionales 
un  bel  exemple  d'intelligente  libéralité. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Signé:  A.  Couat. 

M.  DupouT,  sénateur  de  la  Gironde, 
Palais  du  Luxembourg, 
Paris. 
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LES  ÉCLIPSES 

)E  LA  SECONDE  MOITIÉ  DU  XIX-  SIÈCLE 


siècle,  les  éclipses  du  Soleil  avaient,  pour  les  astro- 
itérêt  de  donner,  par  les  heures  des  contacts,  les 
Blatives  de  la  Lune  et  du  Soleil  et  de  rendre  plus 
éphémérides  de  ces  deux  astres.  Aujourd'hui,  les 
is  méridiennes,  faites  avec  la  haute  précision  que 
3S  grands  instruments,  donnent,  pour  la  Lune  et  le 
positions  si  précises  que  toute  observation  de  temps 
se  ne  peut  ajouter  que  bien  peu  de  choses  à  nos 
ces  sur  les  orbites  des  deux  astres. 
Dbservations  physiques  faites  pendant  le  phénomène 
'une  éclipse  totale  nous  ont  déjà  enseigné,  et  nous 
fit  encore,  bien  des  choses  importantes  sur  la  cons- 
^sique  de  Tastre  central  de  notre  système  planétaire, 
olipses  du  siècle  qui  vient  de  finir  que  nous  sommes, 
•edevables  d'avoir  des 'idées  exactes  sur  la  nature  du 
mse  de  la  chaleur  qu'il  rayonne  sans  cesse  vers  les 
a  température. 

que  je  voudrais  montrer  dans  cette  étude,  dont  je 
iété  Philomathique  de  me  pardonner  la  longueur  et 

peu  sévère, 
icle  d'une  éclipse  totale  a  été  trop  souvent  décrit  en 
lissants  pour  que  je  tente  de  nouveau  de  retracer  ici 
n  que   fait  sur  tous  la  diminution   rapide   de  la 

couleur  blafarde  des  objets  et  des  figures  humaines, 
es  ombres,  le  silence  de  la  nature,  l'inquiétude  des 
Aussi  bien  les  astronomes,  occupés  de  leurs  expé- 
►sorbés  par  leurs  mesures,  n'ont- ils  jamais  vu  ce 
mposant.  Pour  eux,  le  monde  ne  dépasse  pas  Iç 
leur  lunette^ 
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A  la  fin  du  xviii*  siècle,  W.  Herschel,  développant  les  idées 
un  peu  antérieures  de  Wilson',  concevait  le  Soleil  comme 
formé  d'un  noyau  solide,  obscur  et  froid,  surmonté  d'une 
couche  gazeuse,  également  froide,  qui  était  elle-même  enve- 
loppée d'une  zone  de  nuages  incandescents  qui  donnait  à  la 
surface  de  l'astre  son  éclat  intense.  Les  taches  étaient  produites 
par  des  lacunes  dans  la  couche  incandescente,  lacunes  à  travers 
lesquelles  on  pouvait  apercevoir  le  corps  froid;  les  taches  étaient 
des  trous  dans  l'atmosphère  lumineuse.  C'est  l'explication  que 
développe  Arago  dans  son  Astronomie  populaire  3,  qui  a  été 
maintes  fois  répétée  depuis,  qui  est  encore  presque  classique 
et  certainement  inexacte. 

La  couche  nuageuse  d'Herschel  est  d'ailleurs  inégale,  et  la 
surface  de  l'astre  se  montre  comme  moutonnée,  avec  des  facules 
très  brillantes  et  des  parties  grisâtres,  moins  lumineuses,  qui 
forment  une  sorte  de  réseau  plus  ou  moins  régulier. 

Les  observations  de  taches  inaugurées  par  Galilée  (161 3)  et 
J.  Tarde (1616),  poursuivies  par  Scheiner  (i63o),  Laugier  (i84i), 
Schwabe  (i85i),  Dawes  (i852),  Carrington  (i853  à  1857)...,  ont 
montré  que  le  Soleil  tournait  sur  lui-même  en  vingt-cinq  jours 
environ,  que  sa  vitesse  de  rotation  n'était  pas  la  même  sur  tous 
ses  parallèles  ;  mais  elles  n'ont  appris  que  peu  de  choses  sur  sa 
constitution  physique.  D'ailleurs,  le  mécanisme  de  la  formation 
des  taches  nous  est  encore  mal  connu,  et  il  serait  peut-être  sage 
de  répéter  à  leur  sujet  ce  que  disait  Galilée  ^  :  »  Tuttavia  mi 
fanno  iimido  in  produrre  aliro  che  qualche  proposizioni  negativa, 
parendomi  di  saper  piutosto  quello,  che  le  machie  solari  non  sono, 
che  quelh,  que  elleno  veramente  siano,  e  essendomi  molio  piu  diffi- 
cile il  trovar  il  vero,  che  VconvUicere  il  falso.  » 

Avec  des  lunettes  de  petite  ouverture  et  de  faible  pouvoir 
optique,  le  phénomène  d'une  éclipse  totale  est  un  phénomène 


I.  WiLSon.  —  On  tbe  nature  of  the  solar  spot  (Phil.  Transactions,  1774  et  1783). 

W.  Hbuschbl.  —  Nature  and  construction  of  the  sun  and  fixed  stars  (Phil.  Transac- 
tions, 1795). 

a.  Arago.  —  Astronomie  populaire.  Paris,  i85a. 

3.  Galilée.  ~  Tstoria  e  dimostrazioni  intqrno  aile  machie  solari.,.  Rome,  i6i3.  Lettre 
^  M.  Velser. 
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s  ;  au  deuxième  contact,  la  lumière  disparait  brus- 
le  reparaît  aussi  brusquement  au  troisième  contact. 
Webber,  en  1791,  de  Zach  et  Wan  Swinden, 
lient  remarqué  qu'à  Tinstant  de  la  totalité  on  aper- 
ord  de  la  Lune  quelques  points  roses  brillants,  dont 
ient  à  voir  la  cause  dans  un  effet  d'irradiation  très 
ns  leurs  instruments.  Ces  points  lumineux  furent 
it  observés  par  F.  Baily^  pendant  Téclipse  annu- 
ue  totale)  du  i5  mai  i836,  et  la  publication  du 
savant  anglais  fut  remarquée  par  tous  les  astro- 

8  juillet  1842,  une  éclipse  totale  étant  visible  dans 
I  France  et  le  nord  de  l'Italie,  les  astronomes  se 

foule  sur  la  ligne  centrale.  Baily  s'établit  à  Padoue, 
à  Perpignan. 

la  Lune  entourée  d'une  couronne  brillante,  blanche, 
eur  égalait  le  demi-diamètre  de  notre  satellite,  dont 
luait  graduellement,  et  qui  était  traversée  par  de 
)ns  paraissant  diverger  du  centre  du  Soleil.  «La 
5  la  plus  remarquable  fut  l'apparition  de  trois  larges 
!es,  semblant  émaner  de  la  circonférence  de  la  Lune, 
nt  évidemment  une  partie  de  la  couronne.  Elles 
carence  de  montagnes  d'une  prodigieuse  hauteur, 

était  d'un  rouge  pourpre;  elles  ressemblaient  aux 
îigeux  des  Alpes  éclairées  par  le  Soleil  levant  ou 

elles  restèrent  visibles  pendant  toute  la  totalité.  » 
nan,  Arago,  Mauvais,  Laugier  trouvaient  que  la 
la  couronne  était  blanc  jaunâtre  et  que  son  intensité 
'égulièrement  à  partir  du  bord  de  la  Lune.  La  partie 
5  cette  couronne,  sensiblement  centrée  sur  la  Lune, 
ée  par  de  grands  rayons,  des  aigrettes  brillantes, 

de  certains  points,  s'étendaient  jusqu'à  3®  et  même 
1  de  notre  satellite,  alors  que  dans  d'autres  points 
rait  pas  de  traces. 

—  On  a  remarkablc  phcnomenon  that  occurs  in  total  and  annular 
un  (Memoirs  ofthe  i?.  astronomical  Society,  vol.  X,  Londres,  i836). 

—  Observation  of  the  total  solar  éclipse  of  the  Sun,  July  8,  i8/ja 
,  t.  V,  i84a). 
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Quant  aux  protubérances,  que  tous  les  observateurs  notèrent, 
Mauvais  »  en  a  donné  une  description  qui  mérite  d'être  repro- 
duite. «Quelques  secondes  après  le  commencement  de  Féclipse 
totale,  comme  je  cherchais  à  mesurer  la  largeur  de  la  couronne 
lumineuse,  je  vis  apparaître  au  bord  inférieur  de  la  Lune  un 
point  rougeâtre  qui  ne  paraissait  pas  encore  former  une  saillie 
sensible.  56  secondes  après  l'éclipsé  totale,  le  point  rougeâtre 
dont  je  viens  de  parler  se  transforma  en  deux  saillies,  sem- 
blables à  deux  montagnes  contiguës,  d'un  rouge  violacé,  bien 
terminées  dans  leur  contour...  Je  ne  puis  donner  une  idée  plus 
exacte  de  leur  aspect  qu'en  les  comparant  aux  pics  des  Alpes, 
éclairés  par  le  Soleil  couchant  et  vus  de  très  loin,  i  minute 
10  secondes  après  l'éclipsé  totale,  on  vit  une  troisième  mon- 
tagne à  gauche  des  deux  premières;  elle  était  flanquée  de 
quelques  pics  plus  petits,  mais  tous  parfaitement  définis.  Pen- 
dont  la  sortie  de  celle  troisième  monlagne,  les  deux  premières  ne 
cessèrent  pas  de  croître.  Elles  atteignirent  une  hauteur  qui 
sous-tendait  environ  a  minutes  d'arc.  » 

Dix  ans  plus  tard,  dans  sa  notice  sur  les  éclipses,  Arago, 
analysant  l'ensemble  des  observations  de  1842,  i85o  et  i85i, 
attribue  les  protubérances  à  des  nuages  obscurs,  ou  faiblement 
lumineux,  flottants  dans  une  troisième  enveloppe  située  au- 
dessus  de  la  photosphère  lumineuse.  Cette  explication  est, 
comme  on  le  voit,  une  complication  du  système  des  photo- 
sphères qui  avait  déjà  servi  à  l'illustre  directeur  de  l'Obser- 
vatoire de  Paris  pour  rendre  compte  de  la  formation  et  des 
apparences  des  taches  solaires. 

De  i85i  à  1860,  aucune  éclipse  totale  ne  fut  visible  dans  des 
pays  facilement  abordables  aux  astronomes.  Cependant  ces 
derniers  ne  restaient  pas  oisifs. 

Déjà,  en  i85o,  un  comité  de  l'Association  britannique,  com- 
posé de  J.  Herschel,  Airy,  Forbes,  Powel  et  0.  Struve%  disait  : 
a  Dans  les  observatoires  fixes  qui  se  trouvent  dans  la  zone  de 

1.  Arago.  — >  Notice  sur  Téclipse  totale  du  8  juillet  i84a  (Annuaire  du  Bureau  des 
longitudes  pour  18 W). 

2.  Suggestions  lo  aslronomers  for  the  observation  of  the  total  éclipse  of  the  Sun 
on  July  aS,  i85i  {Report  of  the  tweniieth  meting  oj  the  Brit.  Association,  of  the  Sun 
Edimbargh  in  July  and  August  1850.  Londres,  i85i). 
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réclipse,  et  qui  possèdent  une  lunette  montée  équatorialement 

avec  un  mouvement  d'horlogerie,  il  est  extrêmement  désirable 

qu'il  soit  pris  les  dispositions  nécessaires  pour  reproduire, 

d'anrès  les  procédés  de  Daguerre  ou  de  Talbot,  l'image  du 

u  de  la  lumière  qui  entoure  la  Lune  pendant  que  le 

st  éclipsé.   Il  est  nécessaire  de  remarquer  que  des 

de    différents    degrés    de    sensibilité    doivent    être 

es  aux  diverses  phases  de  Téclipse;   la  lumière  du 

on  éclipsé  est  extrêmement  intense,  et  celle  de  la 

e  qui  enveloppe  la  Lune,  ou  celle  des  flammes  rouges 

Tojettent  sur  elle  excessivement  faible.  >^ 

û  de  l'Association  britannique  fut  entendu  de  quelques 

aes. 

hôft,  le  D'  Buschi,  directeur  de  l'Observatoire  de 
erg,  et  M.  Berkowski,  employant  une  lunette  équato- 
6  centimètres  d'ouverture,  obtinrent,  en  84  secondes 
,  un  négatif  daguerrien  qui  montre  admirablement 
nne  et  les  principales  protubérances  de  cette  éclipse 
lillet  i85i. 

t  donc  désormais  prouvé  que  les  procédés  photogra- 
étaient  capables  de  donner  des  images  des  protu- 
et  de  la  couronne  supérieures,  comme  exactitude, 
^quis  faits  en  quelques  secondes  et  interprétés  ensuite 
les  idées  préconçues  des  dessinateurs, 
le  heureuse  fortune,  la  photographie  fit  d'ailleurs  des 
rapides  de  i85o  à  1860;  le  procédé  au  collodion,  déjà 
lent  sensible,  fut  substitué  aux  plaques  iodurées  de 
)  et  au  papier  au  chlorure  d'argent  de  Talbot.  Dans  le 
tervalle,  Warren  de  la  Rue  avait  d'aiUeurs  créé,  pour 
Ltoire  de  Kew,  un  photohéliographe  qui  donnait  sur 
i,  et  en  quelques  millièmes  de  seconde,  des  images 
^8  du  Soleil  et  de  ses  taches. 

tronomes,  mieux  armés,  se  portèrent  donc  en  grand 
ur  la  ligne  centrale  de  l'éclipsé  totale  du  18  juillet  1860 

—  Beobachtupgen  der  totalen  Sonnenfinsterniss  am  a8  Juli  i85i...  m 
bachtungen  von  SUrnwarU  in  Kônigsberg,  vol.  XXVIII.  Kônigsberg,  i85&). 
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qui,  commençant  sur  les  côtes  du  Labrador,  traversait  ensuite 
TAtlantique,  TEspagne  et  TAlgérie. 

En  Espagne,  les  stations  furent  nombreuses. 

A  Rivabellosa  (vallée  de  TÈbre),  Warren  de  la  Rue»,  avec  un 
photohélîographe  équatorial  de  86  millimètres  d'ouverture  et 
de  i^'ôî  de  distance  focale,  dont  les  images  ^étaient  agrandies 


W.  DE  L\  Rue.  —  Protubérances  du  i8  juillet  1860, 
immédiatement  après  le  second  contact. 


par  l'oculaire  jusqu*à  avoir  10  centimètres  de  diamètre,  obtînt 
pendant  la  totalité  trois  épreuves  qui  montrent  à  la  fois  les 
protubérances  et  la  partie  inférieure  de  la  couronne.  La  durée 
de  pose  avait  été  de  60  secondes. 

Le  P.  Secchi^  avait  transporté  au  desierto  de  las  Palmas 
réquatorial  de  Cauchoix  du  Collège  Romain  (ouverture, 
162  millimètres;  distance  focale,  2"5o)  et  recueillit,  par  des 

1.  W.  DB  LA.  Rue.  —  On  the  total  solar  éclipse  of  July  18,  1860,  obscrved  at  Riva* 
bellosa  {Transactions  philosophiques,  18C3). 

a.  SBCCHf.  —  Relazione  délie  osservazioni  faite  in  Spagna  durante  V éclipse  totale  del 
i8  Luglio  1860.  Rome,  1861. 
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poses  de  20  secondes,  des  images  très  précises,  très  aisées  à 
mesurer,  des  protubérances  et  de  la  couronne. 

Une  commission  française  comprenant  Le  Verrier,  Foucault, 
Y.  Villarceau,  Chacornac...,  s'était,  enfin,  établie  aux  environs 
de  Saragosse  et  obtint  des  mesures  de  la  position  des  protubé- 
rances et  quelques'  photographies  avec  une  chambre  noire 
ordinaire  montée  sur  un  axe  équatorial  mobile  à  la  main. 

Les  photographies  de  1860,  orientées  par  rapport  au  méri 
dien,  permettent  de  mesurer  la  position  des  protubérances  et, 
par  conséquent,  de  voir  si  leur  position  par  rapport  au  disque 
lunaire  est  fixe  ou  variable  dans  la  même  station  ou  dans  deux 
stations  voisines. 

Si  les  protubérances,  quelle  que  soit  leur  nature  intime, 
sont  des  dépendances  du  Soleil,  elles  sont  certainement  fixes 
sur  cet  astre,  au  moins  pendant  les  quelques  minutes  de  la 
totalité,  et,  comme  la  Lune  glisse  devant  le  Soleil  à  la  manière 
d'un  écran,  elles  doivent  occuper  sur  le  disque  obscur  de 
notre  satellite  des  positions,  variables  avec  le  temps  écoulé,  et 
que  Ton  peut  calculer  a  priori  en  s'aidant  de  la  .position  géo- 
graphique de  la  station  et  du  mouvement  relatif  des  deux 
astres.  Le  déplacement  sera  surtout  sensible  pour  des.  protu- 
bérances situées  au  nord  ou  au  sud  du  Soleil. 

Si,  au  contraire,  les  protubérances  résultent  d'une  modi- 
fication des  rayons  solaires  au  moment  où  ils  rasent  la  Lune, 
par  exemple  d'une  réfraction,  comme  cette  modification  est 
la  propriété  spéciale  de  certains  points  particuliers  (les  protu- 
bérances n'enveloppent  point  la  Lune  d'une  manière  complète), 
elles  doivent  occupçr  sur  la  Lune  une  position  fixe. 

Les  mesures  des  photographies  anglaises  et  italiennes 
donnent  gain  de  cause  à  la  première  hypothèse.  Les  protu- 
bérances lumineuses  appartiennent  au  Soleil,  puisqu'elles  occu- 
pent des  positions  variables  sur  le  bord  de  notre  satellite. 

Cette  dernière  opinion  résultait,  du  reste,  pour  certains 
astronomes,  de  l'aspect  seul  des  protubérances.  Le  R.  P.  Secchî 
dit  :  ((  Pendant  l'observation,  ma  conviction  sur  la  nature  de  ce 
que  je  voyais  fut  que  le  phénomène  était  réel  et  que  je  voyais 
vraiment  des  flammes  dans  l'atmosphère  solaire  et  des  nuages 
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suspendus  dans  ces  flammes  ;  il  m'aurait  été  impossible  d'ima- 
giner autre  chose.  » 

Dans  son  rapport  officiel,  Le  Verrier >  imprimait  :  «Nous 
donnerons  donc  désormais  le  nom  de  nuages  solaires  aux 
appendices  roses  qui  deviennent  visibles  quand  la  lumière  du 
Soleil  est  suffisamment  éteinte.» 

Les  protubérances  ne  pouvant  s'élever  dans  le  vide,  il  résul- 
tait aussi  de  ces  mêmes  observations  que  la  surface  brillante 
du  Soleil  était  enveloppée  d'une  atmosphère  peu  lumineuse, 
propre  à  cet  astre  et  formant  la  majeure  partie  de  la  couronne. 

Ceux  de  mes  lecteurs  qui  ont  été  étudiants  en  sciences 
vers  1860  se  souviennent  sans  aucun  doute  de  l'émotion  pro- 
fonde produite  par  les  immortels  travaux  de  Foucault  et  dfe 
KirchofiT  et  Bunsen  sur  l'origine  des  raies  noires  du  spectre 
solaire,  connues  sous  le  nom  de  «  raies  de  Fraunhofer  ».  Leur 
existence  exigeait  que  le  Soleil  fût  enveloppé  d'une  atmo- 
sphère absorbante  considérable,  renfermant,  à  l'état  de  vapeurs, 
le  plus  grand  nombre  des  gaz  et  des  métaux  connus  dans  les 
laboratoires.  Dès  lors,  aussi,  il  devenait  probable  que  les  pro- 
tubérances étaient  des  parties  de  cette  atmosphère  rendues 
incandescentes  par  des  réactions  chimiques  ou  électriques, 
dont  la  nature  restait  d'ailleurs  inconnue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'examen  spectroscopique  de  la  lumière  de 
ces  appendices  devait  lever  une  partie  de  ces  incertitudes.  Si 
les  protubérances  sont,  en  effet,  des  flammes  incandescentes, 
comme  elles  sont  situées  à  une  grande  hauteur  dans  l'atmo- 
sphère solaire,  la  lumière  propre  qu'elles  émettent,  n'ayant 
à  traverser  pour  venir  jusqu'à  nous  qu'une  mince  couche 
de  gaz,  devra  conserver  les  caractères  de  ceUe  d'une  flamme 
incandescente  et  donner  un  spectre  discontinu  de  lignes 
brillantes.  Si,  au  contraire,  les  protubérances  sont  des  nuages 
éclairés  par  la  lumière  ordinaire  du  Soleil,  leur  spectre  pré- 
sentera les  lignes  noires  de  Fraunhofer. 

C'est  dans  le  but  spécial  d'élucider  cette  question  que  se  sont  for- 

I.  Lb  Vbbribii.  —  Rapport  au  ministre  de  rinstniction  publique  sur  Tobservatioii 
de  réclipse  totale  du  18  juillet  1860  (Moniteur  universel,  juillet  et  août  1860). 
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tillées  les  nombreuses  expéditions  qui  furent  envoyées 
ides  pour  observer  Téclipse  totale  du  18  août  1868. 
î  du  18  août  1868  réalisait,  en  effet,  des  conditions 
blés  à  l'étude  de  ces  questions  de  physique.  Sa  durée 
i  temps  considérable  de  6  minutes  47  secondes  (la  durée 
»se  totale  ne  peut  dépasser  7  minutes  8  secondes),  et 
sntrale  traversait  la  mer  Rouge,  la  portion  sud  de 
Inde  anglaise,  la  presqu'île  de  Malacca,  Bornéo  et 
$...,  pays  suffisamment  abordables  avec  les  grands 
ts  que  les  astronomes  devaient  emporter.  Seulement, 
3céan  indien  est  sous  l'influence  de  la  mousson  de 
et  le  temps  est  souvent  couvert  ou  pluvieux, 
il  en  soit,  les  expéditions  européennes  furent  presque 
ronnées  de  succès. 

tie  des  astronomes  anglais,  sous  la  direction  du 
Herschel,  étaient  établis  à  Samkhandi;  une  autre 
>  ayant  pour  chef  le  major  Tennant,  directeur  du 
la  triangulation  de  l'Inde,  avait  choisi  pour  station 
m  l'éclipsé  devait  durer  5  minutes  3o  secondes, 
sen,  directeur  de  l'Observatoire  de  Meudon,  se 
issi  à  Guntoor. 

(  astronomes  de  l'Observatoire  de  Paris,  MM.  Stephan, 
3t  Rayet,  s'étaient  rendus  sur  la  côte  est  de  la  pres- 
Malacca,  où  la  durée  du  phénomène  s'élevait  à 
45  secondes. 

tiandi,  avec  une  lunette  de  i3  centimètres  d'ou- 
rtant  un  spectroscope  à  vision  directe,  le  lieutenant 
constata  que  le  spectre  des  protubérances  était 
trois  lignes  briUantes  (rouge,  orange  et  bleue).  A 
!  msgor  Tennant  »  remarqua  l'existence  de  cinq  lignes 
oisines  des  raies  solaires  G,  D,  E,  F  et  G.  Dans  la 
3n,  M.  Janssen3  aperçut  cinq  ou  six  lignes  brUlantes, 


iBL.  —  Account  of  the  solar  éclipse  of  1868  as  seen  at  SamkhaDdi 
the  B.  Society,  vol.  XVII,  1868). 

—  Report  on  the  indian  éclipse  1868  {Memoirs  of  the  R.  astronomical 
1869). 

-  Rapport  sur  l'éclipsé  du  18  aoAt  1868  (Annuaire  du  Bureau  des  Longi- 


Digitized  by 


Google 


DE    BORDEAUX    ET    DU    SUD-OUEST  l63 

rouge,  jaune,  verte,  bleue  et  violette,  parmi  lesquelles  deux 
lignes  du  spectre  de  l'hydrogène.  Dans  notre  station  de  Wah- 
Tonne,  avec  un  télescope  de  Foucault  de  20  centimètres  d'ou- 
verture, et  un  spectroscope  peu  dispersif,  je  fus  plus  heureux 
encore,  puisque  je  constatai  que  le  spectre  de  la  longue  protu- 
bérance, en  forme  de  corne,  qui  se  montftiit  sur  le  bord 
oriental  du  Soleil,  comportait  une  série  de  neuf  lignes  briUantes 
qui,  d'après  leur  disposition  dans  le  champ,  leur  couleur,  leur 
espacement  relatif,  la  physionomie  de  leur  ensemble,  sem- 
blaient pouvoir  être  assimilées  aux  lignes  principales  G,  D, 
E,  b,  une  ligne  inconnue,  F  et  deux  lignes  du  groupe  G.  Ges 
lignes  présentaient  un  grand  éclat  et  se  détachaient  vivement 
sur  un  fond  gris  cendré  très  pâle.  L'observation  d'une  seconde 
protubérance  donna  des  résultats  semblables. 

Get  ensemble  d'observations,  presque  concordantes,  prouvait 
d'une  manière  irréfutable  :  i"*  que  les  protubérances  étaient 
formées  de  gaz  incandescents  (raies  spectrales  brillantes); 
2"*  que  leur  composition  chimique  était  analogue  ;  3"*  qu'elles 
renfermaient  de  l'hydrogène  caractérisé  par  les  lignes  G 
et  F. 

Sur  les  indications  de  M.  Stoney,  l'astronome  anglais  bien 
connu  M.  N.  Lockyer>  cherchait  depuis  longtemps  à  observer 
les  protubérances  en  dehors  des  circonstances  d'une  éclipse 
totale,  et  il  n'y  était  pas  encore  parvenu.  Dès  qu'il  eut  connais- 
sance du  résultat  de  mes  observations,  publié  aux  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  du  >2  octobre  1868, 
il  parvint  à  distinguer  sur  les  bords  du  Soleil  la  ligne 
brillante  G,  puis  la  ligne  F,  puis  la  ligne  jaupe  voisine  de  D, 
et  constatait  leur  existence  sur  la  plus  grande  partie  du 
pourtour  de  l'astre. 

Tandis  que  les  astronomes  de  l'Observatoire  de  Paris  avaient 
dû  quitter  immédiatement  leur  station,  vraiment  trop  insa- 
lubre, de  Wah-Tonne,  M.  Janssena,  plus  heureux,  avait  pu 

1.  N.  LocKTSB.  —  Lettre  à  M.  Warren  de  la  Rue  (Comptes  rendas  de  V Académie 
des  Sciences,  a6  octobre  1868). 

9.  Jahssbh.  —  Indication  de  quelques-uns  des  résultats  obtenus  à  Cooonada, 
pendant  Téclipse  du  mois  d'août  dernier,  et  à  la  suite  de  cette  éclipse  {Comptes 
rendus  de  VAeadémie  des  Sciences^  a6  octobre  i868)« 
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rester  à  Guntoor,  et,  dès  le  lendemain  de  Téclipse  (19  août), 
il  put  revoir  sur  le  bord  du  Soleil  les  lignes  brillantes  G  et  F, 
constater  que  leur  longueur  était  variable  avec  le  point  du 
soleil  exploré  et  par  l'étude  de  ces  variations,  tracer,  jusqu'à 
un  certain  point,  la  forme  des  protubérances. 

Depuis  1868^  la  méthode  d'observation  des  protubérances, 
en  dehors  des  éclipses  totales,  a  été  notablement  perfectionnée 
par  M.  N.  Lockyer,  par  le  P.  Secchi  et  par  bien  d'autres.  Tous 
les  astronomes  physiciens  savent  aujourd'hui  les  voir  chaque 
jour,  et  les  Annales  des  spectroscopistes  italiens,  publiées  par  les 
soins  de  M.  Tacchini,  directeur  de  l'Observatoire  du  Collège 
Romain,  renferment,  au  sujet  de  leurs  formes,  de  leur  nombre, 
de  leur  distribution,  les  statistiques  les  plus  importantes  et  les 
plus  intéressantes. 

La  technique  usuelle  du  procédé  consiste  à  placer  la  fente 
étroite  d'un  spectroscope  tangentiellement  au  bord  de  l'image 
du  Soleil,  obtenue  au  foyer  d'une  lunette  équatoriale  de  grande 
distance  focale.  Les  lignes  brillantes  sont,  d'ailleurs,  d'autant 
plus  faciles  à  voir  que  l'ensemble  des  prismes  donne  une 
dispersion  plus  grande,  et  il  semble  que,  vu  l'intensité  de  la 
lumière  il  n'y  ait  presque  aucune  limite  à  leur  nombre.  Ces 
procédés  d'étude  ont  permis  à  MM.  G.  Rayet  (1870- 1871), 
Young  (1871-1872),  de  reconnaître  dans  le  spectre  des  protu- 
bérances jusqu'à  [près  de  3oo  lignes  brillantes,  qui  indiquent 
que  ces  flammes  renferment  de  l'hydrogène,  de  l'hélium,  du 
sodium,  du  magnésium,  du  barium,  du  fer,  du  titane...,  les 
plus  légers  de  ces  corps  étant  ceux  que  Ton  rencontre  le  plus 
souvent,  et  la  composition  chimique  de  la  base  d'une  protu- 
bérance étant  plus  complexe  que  celle  de  son  sommet. 

Les  protubérances,  surtout  celles  qui  ont  l'aspect  bien 
caractérisé  d'une  flamme,  naissent  et  disparaissent  souvent  en 
un  très  petit  nombre  d'heures  ;^  elles  s'élèvent  au-dessus  du 
Soleil  avec  des  vitesses  qui  peuvent  atteindre  5oo  kilomètres 
par  seconde:  180,000  kilomètres  à  l'heure;  et  l'on  a  quelque 
peine  à  imaginer  l'intensité  du  phénomène  chimique  qui  peut 
porter  ces  matières  jusqu'à  une  hauteur  égale  au  dixième  du 
diamètre  solaire,  et  leur  permet  ensuite  de  retomber  en  pluie 
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de  feu  ou  de  se  dissoudre  et  de  disparaître  sur  place  à  la 
manière  d'un  nuage. 

Les  études  dont  Téclipse  de  1868  a  été  la  cause  immédiate 
ont  donc  démontré  qu'au  delà  de  la  couche  qui  forme  pour 
nous  la  limite  du  Soleil  il  y  a  une  atmosphère  incandescente 
très  brillante  et  d'une  faible  épaisseur;  c'est  la  chromosphère. 
Comme,  d'ailleurs,  les  flammes  des  protubérances  ne  peuvent 
s'élever  dans  le  vide,  le  Soleil  doit  être  enveloppé  de  toute 
part  d'une  atmosphère  dont  la  hauteur  minimum,  égale  à  la 
hauteur  des  protubérances,  est  de  3  minutes  d'arc,  soit  de 
34,000  lieues;  cette  atmosphère  est  généralement  peu  lumi- 
neuse; mais,  par  instants,  sous  l'influence  de  causes  dont  il 
est  difficile  de  préciser  la  nature,  une  portion  de  la  photo- 
sphère lumineuse  inférieure  et  de  la  chromosphère  s'élève 
dans  cette  atmosphère  et  forme  les  protubérances  qui  existent 
d'une  manière  constante  et  sont  surtout  nombreuses  dans  la 
région  des  taches. 

D'un  autre  côté,  Warren  de  la  Rue,  en  plaçant  dans  un 
stéréoscope  deux  photographies  de  la  même  tache  solaire, 
faites  à  26  minutes  d^ntervalle,  a  obtenu  une  vue  d'une  tache 
solaire  qui,  montrant  les  diverses  parties  de  l'objet  dans  leur 
véritable  position  relative  eu  égard  à  l'altitude,  a  fait  voir  avec 
certitude  que  les  facules  occupent  la  plus  haute  partie  de  la 
photosphère,  et  que  les  noyaux  des  taches  apparaissent  comme 
des  cavités  dans  la  pénombre,  qui  semble  déjà  plus  basse 
que  les  brillantes  régions  qui  l'entourent. 

Les  facules,  parties  brillantes  de  la  photosphère,  sont  donc 
les  parties  saillantes  qui  constituent  les  protubérances;  elles 
sont  visibles  au  delà  de  la  limite  moyenne  dû  Soleil,  lorsque 
la  rotation  de  l'astre  les  amène  sur  le  bord  de  son  limbe. 

En  même  temps  qu'un  groupe  d'astronomes  résolvait  ainsi 
la  question  des  protubérances,  d'autres  physiciens  obtenaient 
sur  gélatino-bromure  des  images  étendues  de  la  couronne,  et 
prouvaient  que  sa  lumière,  partiellement  polarisée,  est  pour 
une  part,  mais  une  part  seulement,  de  la  lumière  empruntée 
au  Soleil  et  réfléchie  vers  nous  par  les  gaz  qui  la  composent. 
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L'atmosphère  coronale  aurait-elle  une  lumière  propre?  Serait- 
elle,  par  suite,  une  partie  constituante  du  Soleil? 

L'éclipsé  totale  du  7  août  i86g,  visible  dans  l'Amérique  du 
Nord,  devait  en  partie  résoudre  cette  question.  Par  des  obser- 
vations faites  à  Des  Moines  et  à  Burlington  (lowa),  M.  Harkness  i, 
de  l'Observatoire  naval  de  Washington,  et  le  professeur  Young  a, 
de  Darmouth  Collège,  démontrèrent,  en  efiet,  que  la  couronne 
a  une  lumière  propre,  caractérisée  par  une  ligne  brillante,  très 
voisine  de  1^74  KirchoJDT,  que  Ton  est  convenu  d'attribuer  à 
un  corps  spécial,  le  coronium,  qui  s'élève  jusqu'à  au  moins  trois 
millions  de  kilomètres  au-dessus  du  Soleil,  à  un  niveau  bien 
supérieur  à  celui  qu'atteint  l'hydrogène. 

En  décembre  1871,  M.  Janssen,  observant  à  Shoolor,  dans 
Tair  très. pur  des  Neîlgherrieô,  put  enfin  apercevoir  dans  le 
spectre  de  la  couronne  quelques  traces  des  principales  lignes 
noires  de  Fraunhofer,  prouvant  ainsi,  d'une  manière  directe, 
qu'une  partie  de  sa  lumière  est  d'origine  solaire;  c'est  cette 
partie  qui  est  polarisée  par  réflexion. 

La  présence  de  lignes  noires  dans  le  spectre  solaire  exige,  je 
l'ai  dit,  qu'il  y  ait  quelque  part,  entre  les  particules  solides 
incandescentes  de  l'astre  et  l'observateur,  une  couche  de  vapeurs 
également  incandescentes,  mais  moins  lumineuses,  puisque  ce 
sont  des  vapeurs.  Quelle  est,  parmi  les  atmosphères  solaires, 
la  situation  et  l'importance  relative  de  cette  zone?  Telle  était  la 
question  à  laquelle  les  éclipses  de  1860  et  de  1868  n'avaient 
pas  répondu,  et  qui  restait  à  résoudre. 

Une  première  fois,  le  7  août  1869,  le  professeur  Harkness 
avait  constaté  que  la  base  inférieure  de  la  couronne  donne, 
dans  les  3  ou  4  secondes  qui  précèdent  l'éclipsé  totale,  ua 
spectre  absolument  continu,  sans  lignes  noires  et  sans  lignes 
brillantes.  Le  7  décembre  1870,  le  professeur  Young3,  obser- 
vant, avec  un  spectroscope  sans  fente,  la  lumière  du  très  mince 
croissant  solaire   qui   subsiste  avant  la   totalité,   constata  à 

I.  W.  HA.RKHBS8.  —  i?epor(4  on  the  total  solar  eclq>se  of  Aagust  7,  1869.  Washingr- 
ton,  1870. 

3.  YouRG.  —  American  Journal  of  Science,  novembre  1869.    . 

3.  G.  YouNO.  —  Bright  Unes  in  the  spectrum  of  the  chromosphere  (SHinum's  Amer, 
Journal,  1871). 
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son  tour  que  les  lignes  noires  de  ce  spectre  faiblissaient  peu 
à  peu,  qu'elles  disparurent  en  un  instant  et  furent  pendant 
3  secondes  remplacées  par  un  grand  nombre  de  lignes  bril- 
lantes, chaque  ligne  brillante  se  substituant  à  une  ligne  noire. 
Cette  couche  très  mince  a  reçu  le  nom  de  couche  renversante j 
reversing  layer  des  Anglais. 

L'observation  de  Young  a  été  répétée  le  6  juin  1872  par 
M.  Stone,  le  17  mai  1882  par  M.  Trépied,  le  i*'  janvier  1889 
par  M.  Keeler,  et  les  récentes  éclipses  des  22  janvier  i8g8 
et  28  mai  igoo  ont  donné,  par  la  photographie,  une  brillante 
confirmation  de  Texistence  de  la  couche  renversante. 

L'éclipsé  du  22  janvier  1898  était  visible  dans  l'Inde,  et  sa 
longue  durée  (io5  secondes)  la  rendait  infiniment  favorable  à 
des  éludes  d'astronomie  physique.  Aussi,  les  Anglais  n'hési- 
tèrent-ils pas  à  former  pour  son  observation  deux  expéditions 
principales  :  la  première,  dirigée  par  M.  N.  Lockyer  ',  s'établit  à 
Viziadrug,  avec  un  personnel  de  cent  vingt  personnes  et  deux 
lunettes  équatoriales  de  10  et  16  centimètres  d'ouverture  pour- 
vues de  puissants  spectroscopes  à  fente  et  à  lentilles  de  quartz. 
Les  photographies  obtenues  pendant  la  totalité  montrent  que 
la  composition  chimique  de  la  chromosphère  et  des  protubé- 
rances se  simplifie  à  mesure  que  Ton  s'élève  dans  l'atmosphère 
solaire.  A  la  base,  les  lignes  métalliques  brillantes  sont  nom- 
breuses; à  une  altitude  apparente  de  1 3  ou  1 4  secondes  d'arc, 
les  lignes  du  calcium  existent  seules.  Quant  à  la  ligne  verte  du 
coronium,  caractéristique  de  la  lumière  propre  de  l'atmosphère 
coronale,  on  la  retrouve  jusqu'à  3  minutes  d'altitude. 

La  seconde  expédition  anglaise,  moins  nombreuse,  se  com- 
posait de  M*  Hills  a,  professeur  de  chimie  à  l'École  militaire  de 
Ghatham,  et  de  M.  Newall,  astronome  à  l'Observatoire  de  Cam- 
bridge; elle  s'était  rendue  à  Pulgaon  avec  deux  lunettes  de 
10  centimètres  d'ouverture,  destinées  à  obtenir  des  photogra- 

1.  N.  LocKTBR.  —  Total  solar  éclipse  of  the  Sun,  January  aa,  1898.  Preliminary 
account  of  the  observaiions  made  by  the  éclipse  expédition  and  the  officiers  and  men 
of  H.  M.  S.  Melpomene,  ai  Viziadrug  {Monthly  Notices  of  the  H.  astronomical  Society, 
vol.  LVm,  1897-1898). 

a.  Hills  and  Nbwall.  —  Total  solar  éclipse  of  1898,  January  aa.  Preliminary 
report  on  the  observations  made  at  Pulgaon,  India  (Monthly  Notices  of  the  B.  astroiuh 
mical  Society,  vol.  LVIII,  1897-1898). 
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phies  deà  spectres  de  la  couronne,  des  protubérances  et  de  la 
couche  renversante.  Favorisés  par  un  temps  splendide^  ces 
deux  astronomes  ont  été  assez  heureux  pour  recueillir  une 
photographie  du  spectre  à  lignes  brillantes  du  reversUig  layer, 
qui  montre  la  correspondance  générale  dès  raies  lumineuses 
avec  les  raies  noires  de  la  lumière  solaire  ordinaire. 

Lorsqu'il  s'agit  d'obtenir  le  spectre  pur,  avec  ses  lignes, 
d'un  croissant  aussi  étroit  que  celui  qui  subsiste  pendant  les.  2 


Spectre 

du 

bord 

solaire. 

Spectre 
solaire. 


Hills.  —  Spectre  de  la  couche  renversante  du  a  a  janvier  i8 
(Région  H  à  K). 


OU  3  secondes  qui  précèdent  la  totalité  d'une  éclipse,  point 
n'est  besoin  d'une  fente.  Il  sufiBt,  suivant  l'ancien  procédé 
employé  par  l'abbé  Rochon  (1776)  et  par  Fraunhofer  (i823) 
pour  obtenir  le  spectre  d'une  étoile,  un  point  lumineux,  de 
placer  un  prisme  devant  l'objectif  d'une  lunette.  Par  ce  moyen, 
remis  en  honneur  par  le  P.  Secchi  vers  1868,  aucune  quantité 
de  lumière  n'est  perdue,  et  l'astronome  n'est  pas  obligé,  sous 
peine  de  perdre  tous  les  fruits  de  son  expédition,  de  diriger 
exactement  son  télescope  sur  le  point  à  étudier.  On  peut, 
d'ailleurs,  en  substituant  une  plaque  photographique  à  l'ocu- 
laire, obtenir  une  représentation  fidèle  du  phénomène  capable 
d'être  ensuite  étudiée  à  loisir  sous  un  microscope. 

Et  même  rien  n'empêche  de  remplacer  le  châssis  photogra- 
phique vulgaire  par  un  châssis  à  déclanchement  électrique  et 
automatique  de  manière  à  multiplier  les  images  à  l'époque 
de  l'un  des  contacts  et  à  obtenir  ainsi  une  série  de  spectres 
répondant  à  des  couches  plus  ou  moins  profondes  de  la  couche 
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renversante.   Ce  n'èat  au'unê  miestion  d'annareil    snéciàl   et 
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montre  formé  d'un  nombre  infiniment  considérable  de 
lignes  brillantes  plus  ou  moins  intenses  et  de  longueurs 
variables. 

En  résumé,  il,  semble  que  la  nature  des  protubérances  est 
aujourd'hui  définitivement  connue  et  que  leur  étude  ultérieure 
ne  peut  plus  guère  donner  que  la  solution  de  quelques  ques- 
tions de  détail.  L'existence  de  la  couche  renversante  est  aussi 
chose  acquise,  et  il  ne  reste  qu'à  fixer  exactement  son  épaisseur, 
sa  composition  chimique  étant  probablement  variable  avec  le 
degré  d'activité  des  réactions  solaires  ou  des  phénomènes 
électriques  de  l'astre. 

Les  atmosphères  les  plus  extérieures  du  Soleil,  celles  dans 
lesquelles  se  développent  les  protubérances  et  qui  constituent 
en  grande  partie  la  couronne  et  les  rayons  de  la  gloire,  nous 
sont  moins  bien  connues,  quoiqu'elles  fassent  depuis  vingt  ans 
l'objet  des  études  persévérantes  des  astronomes. 

Aussi  longtemps  que  l'on  a  dû  se  borner  à  des  dessins,  on  a 
décrit  la  couronne  d'un  gris  cendré  et  nacré,  qui  se  montre 
autour  de  la  Lune  pendant  la  totalité,  comme  formée  d'un 
anneau  lumineux,  à  intensité  rapidement  décroissante,  traversé 
par  quelques  rayons  plus  brillants,  grossièrement  normaux,  aux 
bords  du  Soleil,  et  on  l'a  souvent  comparée  à  la  gloire  qui, 
dans  les  peintures  anciennes,  nimbe  la  tête  des  saints.  Mais, 
depuis  que  les  essais  deWarren  de  la  Rue  et  de  Secchi  en  1860, 
depuis  que  les  progrès  de  la  photographie  ont  permis  de  repro- 
duire avec  précision  des  détails  difficiles  à  traduire  par  le  crayon 
ou  le  pastel,  depuis  que  les  observateurs  n'hésitent  plus  à 
emporter  avec  eux  des  lunettes  photographiques  à  grande 
ouverture,  la  couronne  a  montré  de  nombreux  détails  de  struc- 
ture, et  il  a  été  permis  de  comparer  entre  elles  les  images 
authentiques  des  différentes  éclipses  du  dernier  tiers  du  siècle 
passé. 

C'est  l'étude  des  couronnes  des  éclipses  de  1870  et  1871 
(époque  du  maximum  des  taches  solaires)  et  de  1878  (époque 
du  minimum  des]]taches  solaires)  qui,  la  première  fois,  a 
montré  que  Téclat,  la  forme,  les  détails  de  la  couronne  étaient 
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variables,  et  que  ces  variations  avaient  probablement  une 
période  de  onze  à  douze  ans. 

En  1870,  les  photographies  faites  en  Espagne  par  Winlocki 
(équatoriaux  de  1 5  et  20  centimètres  d'ouverture)  et  en  Sicile 
par  M.  Brothers  a  (équatorial  de  8  centimètres  d'ouverture  avec 
mouvement  d'horlogerie)  donnent  à  la  partie  inférieure  de  la 


Brothers.  —  Couronne  do  Téclipse  du  ai  décembre  1870 
d'après  une  photographie  obtenue  à  Syracuse. 


couronne  une  forme  généralement  circulaire  et  montrent 
qu'elle  s'étend  jusqu'à  près  de  4o  minutes  au  delh  des  bords 
de  l'astre.  Son  anneau  intérieur  est,  d'ailleurs,  traversé  par 
des  séries  de  filaments  dont  la  direction  initiale  est  en  général 
perpendiculaire  aux  bords  de  Tastre,  qui,  ensuite,  parfois 
divergent  en  éventail,  parfois  se  réunissent  de  manière  à 
reproduire  l'apparence  des  pétales  d'une  fleur.  Ces  filaments 
sont  particulièrement  nombreux  et  intenses  au-dessus  des 
deux  régions  des  taches  et  des  facules,  et  leur  éclat  donne  au 
contour  extérieur  de  la  couronne  une  certaine  ressemblance 
avec  un   quadrilatère    irrégulier  dont  ces  puissants  rayons 

I.  WiNLOCK. —  United  StcUes  coast  sarvey  report  for  1870,  appendix  16. 
9.  Brothbrs.  —  Archives  de  la  Société  royale  astronomique  de  Londres. 
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aéraient  les  diagonales.  A  l'un  et  Tautre  pôle  du  Soleil,  on 
remarque  deux  faisceaux  divergents. 

D'après  les  photographies  de  M.  Davis  à  Baikul  et  de 
MM.  Hennessy  et  Waterhouse  à  Dodabetta'  (équatorial  photo- 
graphique de  lo  centimètres  d'ouverture),  la  couronne  de 
réclipse  du  12  décembre  1871  avait  une  forme  en  tout  sem- 


HBNirBssT  et  Watbrhouse.  —  Couronneîde  réclj^se  du  la  décembre  1871 
d'après  une  photographie  obtenue  à  Dodabetia. 

blable  à  la  précédente  et  présentait  également  des  filaments 
divergents  vers  les  pôles  solaires. 

L'éclipsé  de  1878  donne  à  la  couronne  une  forme  et  une 
apparence  en  tout  différente  et  aussi  un  éclat  moindre.  Les 
panaches  qui  formaient  les  diagonales  du  quadrilatère  ont 
disparu,  ou  plutôt  se  sont  rapprochés,  presque  réunis,  de 
manière  à  former  deux  traînées  lumineuses  situées  vers  le 
plan  de  Técliptique.  Les  aigrettes  polaires  se  sont  comme 
aplaties,  et  leurs  filaments  se  recourbent  plus  rapidement  vers 
la  surface  solaire. 


I.  TENifAifT.  —  Report  on  observations  of  total  éclipse  or  the  Sun  on  December 
II-I3,  1871,  made  by  order  of  the  Govemement  of  lodia,  at  Dodabetta  (Memoirs  of 
the  B.  astronomieal  Society,  vol.  XLII,  1876). 
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Les  éclipses  de  1882  et  1886  n'ont  pas  ajouté  grand'chose 
aux  résultats  précédents  :  elles  ont  seulement  montré  que  les 
télescopes  à  réflexion  ont  quelque  avantage  sur  les  lunettes, 
même  aplanétiques  pour  les  rayons  chimiques,  au  point  de 
vue  de  la  reproduction  des  détails  de  la  couronne,  et  que 
celle-ci  est  assez  lumineuse  pour  qu'on  puisse  employer  à  sa 


J.-A.  RoGBRS.  —  Couronne  de  Téclipse  du  93  juillet  1878 
d'après  les  photographies  obtenues  à  la  Junta  (Colorado). 


photographie  des  objectifs  ou  miroirs  de  long  foyer  (8  à 
10  mètres),  donnant  directement  des  images  solaires  de  près 
de  I  décimètre  de  diamètre.  La  meilleure  disposition  à  donner 
à  ces  grands  instruments  est  de  disposer  la  lunette  horizon- 
talement, sur  des  piliers  en  solide  maçonnerie,  et  de  placer 
devant  elle  un  sidérostat  pourvu  d'un  mouvement  d'horlo- 
gerie bien  réglé. 

En  1889,  avec  des  instruments  analogues  à  ceux  que  je 
viens  de  décrire,  les  astronomes  américains»  purent  prouver 
que  les  variations  signalées  dans  la  couronne  étaient  bien 
réelles,  que  sa  forme  générale  était  indépendante  de  la  situa- 

I.  D.  ToDD,  —  Pholographs  of  corona  taken  during  the  total  éclipse  of  the  San, 
January  1,  i8S9,  Washington,  1889. 
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lion  de  la  station  d'observation,  qu'elle  était  constante 
pendant  plusieurs  minutes,  et  que,  par  conséquent,  elle 
ne  dépendait  pas  de  phénomènes  de  réfraction  le  long  du 
cône  d'ombre  projeté  par  la  Lune.  Ces  phénomènes  au- 
raient, en  effet,  été  variables  avec  les  circonstances  météoro- 
logiques. 

L'éclipsé  du  22  janvier  i8g8  (visible  dans  l'Inde  avec  une 
durée  de  io5  secondes)  a  été  pour  les  savants  anglais  l'objet 
de  missions  particulièrement  importantes;  j'ai  déjà  indiqué 
dans  les  pages  précédentes  les  résultats  obtenus  par  eux  dans 
les  études  de  spectroscopie  ;  il  me  reste  à  signaler  ceux  relatifs 
à  la  forme  et  à  la  nature  de  la  couronne. 

M.  Christie,  directeur  de  l'Observatoire  royal  de  Greenwich, 
avait  transporté  à  Sahdol'  un  photohéliographe  de  23  centi- 
mètres d'ouverture  et  de  2"'5o  de  distance  focale,  qui,  avec  un 
oculaire  de  grandissement,  donnait  des  images  de  10  centi- 
mètres de  diamètre.  M.  Hills  avait  à  sa  disposition,  pour  sa 
station  de  Pulgaona,  un  objectif  photographique  de  i3  centi- 
mètres d'ouverture  et  de  4"5o  de  foyer.  L'une  et  l'autre  de 
ces  lunettes  étaient,  d'ailleurs,  placées  horizontalement  et  les 
rayons  solaires  renvoyés  dans  la  direction  de  leur  axe  par  un 
sidérostat.  11  faut,  en  effet,  donner  aux  lunettes  une  stabilité 
telle  que  les  vibrations  que  produisent  nécessairement  les 
changements  rapides  de  plaques  soient  plus  petites  que  le 
diamètre  apparent  des  fins  détails  de  la  couronne,  et  ce  résultat 
ne  peut  être  obtenu  avec  des  instruments  montés  à  la  manière 
ordinaire  des  équatoriaux. 

Les  photographies,  obtenues  en  8  ou  10  secondes  de  pose, 
montrent  que  la  couronne  de  i8g8  avait  bien  la  forme  qui 
correspond  à  une  époque  de  minimum  de  taches  solaires  :  des 
aigrettes  polaires  très  divergentes  et  deux  prolongements 
dirigés  dans  le  plan  de  l'écliptique. 


I.  Christie.  —  Report  on  the  expédition  to  Sahdol,  central  India,  to  observe  tho 
total  solar  éclipse  or  1898,  January  2 a  (Monthly  Notices  of  the  B,  astronomieal  Society, 
vol.  LVIII,  1897-1898). 

a.  Hills.  —  Total  solar  éclipse  of  1898,  January  aa.  Preliminary  report  on  the 
observations  mado  at  Pulgaon  {Monthly  Notices  of  the  B,  astronomieal  Society, 
vol.  LVni,  1897-1898). 
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Le  28  mai  1900,  les  observations  les  plus  importantes  ont 
certainement  été  faites  par  les  astronomes  américains  établis 
dans  la  Caroline  du  Nord  et  en  Géorgie;  non  seulement  leurs 
expéditions  étaient  nombreuses,  mais  elles  disposaient  d'un 
matériel  très  important.  A  Wadesboro,  MM.  Langley  et 
Similiei  avaient  installé  devant  un  sidérostat  une  lunette 
de  3o  centimètres  d'ouverture  avec  4o  mètres  de  foyer,  et  un 


L.-E.  Jbwbll^  —  Couronne  de  Tcclipse  du  aS  mai  1900 
d'après  une  photographie  obtenue  k  Bamesville  (Géorgie). 


autre  instrument  plus  petit,  de  i3  centimètres  d'ouverture  avec 
13  mètres  de  distance  focale. 

Dans  la  même  station,  MM.  Barnard  et  Richey^,  de  l'Obser- 
vatoire de  Yerkes  (Université  de  Chicago),  se  sont  servis  d'un 
objectif  photographique  de  i5  centimètres  de  diamètre  avec 
18  mètres  de  distance  focale  et,  de  quelques  autres  instruments 
à  plus  court  foyer,  destinés  à  donner  la  forme  générale  de  la 
couronne. 

Favorisés  par  un  ciel  très  pur,  ces  astronomes  ont  obtenu 
des  photographies  vraiment  merveilleuses  montrant  les  détails 
les  plus  délicats  des  protubérances  et  de  la  couronne,  et  per- 

I.  Larolit  et  SniiLii.  —  Preliminary  statement  of  Ihe  results  of  the  Smithsonian 
Observatory  éclipse  expédition  {Astrophysieal  Journal,  July  igoo). 

3.  Baanard.  —  Observations  or  the  total  solar  éclipse  of  May  28,  1900,  at  Wades- 
boro {A$tropky$ieal  Journal,  July  1900). 
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mettant  de  suivre  celle-ci  jusqu'à  une  distance  de  deux  à  trois 
fo^  le  diamètre  solaire. 

L'Observatoire  royal  de  Greenwich  avait  envoyé  son  direc- 
teur, M.  Ghristie,  et  Tun  de  ses  astronomes,  M.  Davidson  i,  sur 
les  hauts  plateaux  du  Portugal,  un  peu  au  nord  de  Coïmbre, 
avec  des  lunettes  de   28  et  10  centimètres   d'ouverture.  Les 


Baru ARD.  —  Prolubérances  de  Téclipsc  du  a8  mai  1900 
d'après  les  pholograpbics  faites  à  Wadesboi-o. 

photographies  obtenues  montrent  les  plumes  polaires  bien 
marquées,  et'  des  rayons  lumineux  équatoriaux  s'étendent 
jusqu'à  deux  diamètres  solaires  du  limbe;  c'est  bien  le  type 
d'une  couronne  de  minimum  d'activité  solaire. 

Les  résultats  obtenus  par  M.  Lockyer  et  H.  Paynea  à  Santa 
Pola  (Alicanle)  avec  une  lunette  de  lo  centimètres  d'ouverture 
et  de  5  mètres  de  distance  focale,  sont  analogues  aux  pré- 
cédents. 

D'autres  astronomes  airglais,  groupés  avec  MM.  Newal, 
Maunder,  Grommelin,  s'étaient,  enfin,  rendus  à  Alger,  et  leurs 
remarques  coïncident  avec  les  faits  déjà  signalés.  Le  fait  le 
plus   intéressant  est  que   M.    H.   \Vesley3,   secrétaii'e  de   la 

t.  Ghristib.  ^  Noies  sur  réclipse  totale  du  a8  mai  1900  {The  Observatory, 
July  1900). 

a.  LoGKTBR.  —  The  solar  éclipse  of  May  28,  1900  (The  Observatory,  July  1900). 

3.  Weslbt.  —  Éclipse  totale  de  Soleil  du  28  mai  1900.  Note  sur  les  observa- 
tions faites  à  TObservaloire  d'Alger  {Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences, 
33  juillet  1900). 
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Société  Royale  astronomique  de  Londres,  qui  observait  av^c 
réquatorial  coudé  de  l'Observatoire  d'Alger  (ouverture  Sa  cen- 
timètres), n'a  vu  dans  la  couronne  aucun  détail  qui  ne  soit 
reproduit  dans  les  photographies. 

A  côté  des  puissants  instruments  mis  en  œuvre  par  les 
Américains,  qui  sont  toujours  en  droit  de  bompter  sur  la 
générosité  des  Universités  et  des  amis  de  la  science,  et  par 
les  Anglais,  qui  possèdent  depuis  vingt  ans  un  matériel  spécial 
propre  aux  expéditions  astronomiques  et  sans  cesse  accru  par 
les  larges  libéralités  de  leurs  riches  industriels  ou  de  leurs 
sociétés  savantes,  les  missions  françaises,  qui  de  Paris  ou  de 
Montpellier -Toulouse  s'étaient  rendues  en  Espagne  pour 
le  28  mai,  ont  paru  réellement  bien  pauvres. 

L'expédition  du  Bureau  des  Longitudes  et  de  l'Observatoire 
de  Paris,  MM.  Bigourdan'  et  Hamy»  à  Hellin,  M.  de  La 
Baume-Pluvinel^  à  Elche,  n'ont  pu  employer  que  des  lunettes 
de  10  à  12  centimètres  d'ouverture  avec  i  mètre  de  distance 
focale,  et  leurs  photographies  sont  réellement  bien  petites  pour 
montrer  des  détails  notables  dans  la  couronne. 

Les  photographies  obtenues  à  Elche,  avec  un  objectif  de 
16  centimètres  d'ouverture  et  i  mètre  de  distance  focale,  par 
l'expédition  des  Universités  de  Toulouse  et  de  Montpellier 
{MM.  Bourget  et  Lebeuf)^,  sont  également  d'un  diamètre  trop 
faible  pour  montrer  autre  chose  que  le  contour  extérieur  de  la 
couronne,  mais  elles  seront  importantes  à  ce  point  de  vue, 
à  cause  de  la  grande  puissance  lumineuse  de  la  lentille 
employée. 

Dans  la  même  station  d'Elche,  M.  Meslin5,  professeur  de 
physique  à  Montpellier,  a  fait  usage  d'un  réseau  de  Rowland 
tracé  sur  un  miroir  concave  de  3  mètres  de  rayon,  et  a  obtenu 

1.  BiGOUBOAR.  —  Observations  de  l'éclipsé  totale  de  Soleil  du  a8  mai  igoo  faites 
à  Hellin  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  a8  juillet  1900). 

3.  Haut.  —  Éclipse  totale  de  Soleil  du  38  mai  igoo  observée  à  Hellin  (Comptes 
remfof  de  l'Académie  des  Sciences,  5  juin  igoo). 

3.  Db  La  Baumb  Plutihbl.  —  Obsenations  de  Téclipse  totale  du  38  mai  {Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  5  juin  igoo). 

4.  Bourget  et  Lebbuf.  —  Sur  Téclipse  de  Soleil  du  38  mai  1900  (Comptes  rendus 
de  V Académie  des  Sciences,  du  5  juin  igoo). 

5.  Mbslin.  ~  Sur  l'éclipsé  tolale  de  Soleil  du  38  mai  1900  (Comptes  renaus 
l'Académie  des  Sciences,  5  juin  1900). 
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de  ce  miroir  des  images  spectrales  de  la  couronne 
L  fort  intéressant  de  comparer  avec  celles  recueillies 
que. 

imé,  les  observations  d'éclipsés,  et  les  travaux  qui  en 
a  conséquence  immédiate,  nous  ont  appris  que  le 
it  formé  par  une  masse  généralement  gazeuse,  dont 
ature  centrale  ne  doit  pas  être  beaucoup  supérieure 
gtaine  de  fois  celle  des  fours  électriques,  sans  cesse 
'  des  courants  ascendants  ou  descendants.  La  tempe- 
cette  masse  décroît  naturellement  de  son  centre  à  la 
nce,  comme  celle  de  tout  corps  qui  rayonne  et  se 
)ar  sa  surface  extérieure,  et  à  une  certaine  distance 
ille  que  l'on  y  voit  apparaître  des  corps  solides  ou 
ficandescents  suspendus  dans  l'atmosphère  gazeuse 
)S  gouttes  de  pluie  ou  les  flocons   de  neige  sont 
I  dans   notre    atmosphère  terrestre.    Cette  couche, 
irface  supérieure  est  d'ailleurs  inégale,  constitue  la 
ible  du  Soleil:  c'est  la  photosphère.  Au-dessus  de 
x}sphère,  une  couche  de  vapeurs  plus  froides,  mais 
tandescentes,  la  couche  renversante,  exerce  son  action 
3n  élective  sur  la   lumière  continue  de  la  photo- 
produit les  raies  noires  du  spectre  solaire.  Les  parties 
cette  couche  sont,  d'ailleurs,  dépouillées  de  la  plus 
rtie  des  vapeurs  métalliques  et  ne  renferment  plus 
peurs  de  quelques  métaux  alcalins,  de  l'hélium  et  du 
de  l'hydrogène;  elles  constituent  la  chromosphère 
irties  qui  sont  accidentellement  soulevées  au-dessus 
moyen  toitmentl^  protu^ércuices.  Au-dessus,  enfin^ 
hromosphère,  une  atmosphère   à  constitution  chl- 
ore plus  simple^  puisqu'elle  ne  renferme  guère  que . 
s  de  coronium  et  de  l'hydrogène,  constitue  Vatmo- 
onale,   qui   n'est  visible  c[ue  pendant  les  éclipses 
dont  les  limites  extrêmes  sont  impossibles  à  pré^ 
s  cette  couche,   la  température   doit   peu   à  peu 
usqu'à  celle  des  espaces  planétaires  et  la  densité 
iduellement  nulles 
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Al  côté  de  ce  que  noua  savons,  il  faut  d'ailleurs  indiquer  ce 
que  nous  ignorons  encore  et  les  problèmes  à  résoudre. 

Nous  ne  connaissons  pas  le  mécanisme  de  la  formation  des 
taches.  Sont-elles  produites  par  des  courants  ascendants  très 
chauds,  capables  de  réduire  en  vapeurs  toutes  les  particules 
solides  de  la  photosphère  et  de  diminuer  ainsd'son  éclat  jusqu'à 
paraître  former  des  régions  relativement  obscures?  Sont-elles, 
au  contraire,  causées  par  des  courants  froids,  provenant  de  la 
chromosphère  ou  de  l'atmosphère  coronale,  capables  de  rame- 
ner  la  photosphère  à  une  température  assez  basse  pour  que  son 
pouvoir  lumineux  soit  très  affaibli  ?  C'est  cette  dernière  hypo- 
thèse qui  parait  la  plus  probable,  mais  elle  est  bien  loin  d'être 
démontrée.  L'origine  des  taches  est  toujours  à  chercher. 

Nous  ne  savons  pas  non  plus  encore  comment  l'atmosphère 
coronale  tourne  autour  de  l'axe  du  Soleil.  La  vitesse  angulaire 
de  rotation  de  cette  atmosphère  est-elle  la  même  que  celle  de 
la  photosphère  dans  laquelle  se  produisent  les  taches?  Est-elle 
différente?  La  question  est  certainement  difficile  à  résoudre, 
mais  il  semble,  cependant,  que  sa  solution  peut  être  espérée,  car 
les  astronomes  ont  un  moyen  d'aborder  le  problème. 

C'est,  en  effet,  une  remarque  déjà  ancienne,  faite  par 
MM.  Cornu  I,  ThoUon»  (1880),  Young3(i876),  Langley4  (1878)..., 
que  la  rotation  du  Soleil  produit  un  déplacement  de  celles  des 
raies  noires  du  spectre  solaire  qui  sont  |dues  à  l'absorption  des 
atmosphères  solaires  parmi  les  raies  telluriques  dues  à  notre 
propre  atmosphère,  et  en  1891  M.  DunerS  a  démontré  expéri- 
mentalement que  ce  déplacement  pouvait  être  mesuré  avec  une 
exactitude  assez  grande  pour  qu'il  (tki  permis  d'en  déduire  la 
vitesse  de  rotation  du  Soleil.  Le  même  principe  de  Doppler^ 
Fizeau  doit  évidemment  s'appliquer  à  l'étude  des  mouvements 
et  de  la  rotation  de  l'atmosphère  coronale,  caractérisée  par  la 
ligne  brillante  verte  du  coronium;  seulement  les  observations 
seront  plus  difficiles  que  pour  le  Soleil  lui-même,  à  cause  du 

I.  CoRHU.  —  Étvule  de$  bandes  teUuriques  a,  BetAda  spectre  solaire. 
a.  Thollon.  —  Comptes  rendas  de  V Académie  des  Sciences,  1880. 

3.  TouRa.  —  American  Journal  of  Science,  1876. 

4.  L^HOLBT.  —  American  Journal  of  Seieno$,i%^B. 

6.  DuHEM.  ~  Recherches  sur  la  rotation  du  Soleil*  Upsal,  1891. 
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^eite  ligne,  qui  n'est  bien  visible  que  pendant 
des,  et  du  petit  nombre  de  minutes  que  Ton 
Fois  consacrer  à  ces  mesures, 
ble  bien  que  c'est  par  la  photographie  que  la 
re  attaquée,  et  c'est  ce  procédé  que  je  voulais 
li  dernier,  si  l'Université  de  Bordeaux  m'avait 
yens  financiers  nécessaires  à  la  construction 
spécial  et  à  une  expédition  en  Portugal, 
pas  d'ailleurs,  et  j'ignore  encore  moins  aujour- 
érience  que  je  désirais  tenter  est  particulière- 
[u'en  1893,  1896  el,  enfin,  en  1900,  elle  n'a 
andres  >  que  des  résultats  incertains  ;  mais  c'est 
'ce  que  le  problème  à  résoudre  n'est  pas  aisé 
nt  de  le  chercher.  Et  j'espère  que  MM.  Barnard 
î  Yerkes),  Newall  et  Dyson  (observatoire  de 
rland  (observatoire  d'Utrecht),  H.  Julius  et 
ervatoire  de  Leide)  qui  se  rendent  à  Sumatra 
éclipse  totale  de  soleil  du  17  mai  1901  (durée 
ssez  heureux  pour  trouver  la  solution  de  la 

G.  RAYET. 


Observation  de  Téclipse  totale  de  Soleil  du  i6  avril  iSgS,  au 
ireau  des  Longitudes,  t.  V,  1897). 

servation  de  Téclipse  totale  du   a8  mai  1900,  à  Argamasilla 
idus  de  l'Académie  des  Sciences,  18  juin  1900). 
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I 

La  mer,  là -bas,  vers  Touest,  est  houleuse,  sans  < 

lin,  deux,  trois,  quatre  goélands, 

Devançant  la  marée  en  route, 
Remontent  vers  Baurech...  Et  de  gros  oiseaux  bli 

A  manteau  gris  bleu,  larges  ailes, 
D'un  vol  souple,  pareil  au  vol  des  hirondelles. 

Tantôt  rapides,  tantôt  lents. 
Rasant  le  flot,  montant  et  replongeant,  alertes, 
Comme  dans  Tonduleux  roulis  des  lames  vertes. 
Vont  d'une  rive  à  l'autre  et  suivent  le  courant 
Du  mascaret  qui,  de  Bordeaux  vers  Langoiran, 
Galope  dans  un  bruit  sinistre  de  torrent... 


Souvent,  au  fil  de  la  Garonne 

Où  récume  les  environne. 

Lassés,  ils  rament  un  moment. 
Et  regardent  passer  près  d'eux,  avec  surprise, 

Les  lourds  chalands  de  la  Baïse, 
Ou  ces  derniers  u  Ëclairs»  ratés  que,  bruyammen 
Le  long  des  rails,  debout  sur  leur  «  béte  »  légère, 
Cornent  les  noirs  «  jockeys  »  du  triomphant  Faugj 


J'en  vois  deux,  trois,  dix,  en  amont;  mais,  en  av^ 
De  Bordeaux,  ville  sans  seconde, 
A  l'estuaire  sans  rival 

Où  le  fleuve  gascon  se  réveille  Gironde, 

Nombreux  toujours  de  plus  en  plus, 

Sous  le  ciel  gris  ou  dans  le  jour  qui  les  aveugle. 
Us  tourbillonnent,  résolus. 
Au  vent  qui  fouette  le  reflux. 

Vers  l'Océan  immense,  où  la  tempête  beugle... 

I .  Extrait  de  «  Ailes,  Becs  et  Ongles  »,  volume  de  Poèmes  ornithc 
paration. 
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Car,  avtiit  tout,  frères  et  sœurs, 
Dans  Teau  comme  dans  Taîr  maîtres  en  pirouettes, 

Les  goélands  et  les  mouettes 
Sont  enfants  de  Neptune  et  de  ses  flots  berceurs; 
Kt  fils  libres,  parmi  les  plus  libres  :  la  brise 

Ou  le  vent  fou,  les  nuits,  les  joursj 

Peu  leur  importe  :  ils  vont  toujours  ; 
Plage  où  meurt  Tonde,  roc  où  la  vague  se  brise. 

N'importe  :  ils  sont  chez  eux  partout  ; 
Poisson  irais  ou  gâté,  chair  palpitante  ou  morte. 

Les  arêtes,  les  os,  n'importe  : 

Tout  est  bon,  et,  friands  de  tout, 
Ils  avalent  l'amorce  et  l'hameçon,  —  avides 
Au  point  de  se  broyer  la  cervelle,  en  plongeant 

Sur  l'épave  où  des  mains  perfides 
Clouèrent...  un  anchois  aux  écailles  d'argent! 

Et,  du  matin  au  soir  mangeant, 
Maigres,  le  bec  tout  plein,  les  boyaux  toujours  vides!.. 

Ohl  les  goulus!  me  dira-t-on; 
Mais  si  l'on  songe  que  la  mer  et  ses  rivages. 
Des  bords  civilisés  jusqu'aux  grèves  sauvages. 
Sont  un  charnier  où,  pour  les  yeux  noirs  de  Pluton, 
Fleurit  la  pourriture,  il  faut  changer  de  ton; 

Car,  et  goélands,  et  mouettes. 

Ceux-là  gros,  celles-ci  fluettes. 

Et  les  muets,  et  les  crieurs, 

Et  ceux  que  l'on  nomme  «  rieurs  » 
Parce  que  leur  jargon  est  un  éclat  de  rire, 
Et  ceux  qui,  sur  le  sable,  où  le  soir  les  attire. 
S'en  vont,  drapés  de  blanc,  deux  à  deux,  trois  à  trois, 
Graves,  lents,  comme  des  sénateurs...  de  l'Empire 

(Car  il  n'en  est  que  d'autrefois). 
Tous,  ils  sont  de  l'égout  les  corbeaux -commissaires. 
Préposés  à  la  Morgue  ouverte  aux  quatre  vents. 

Et  les  croque-morts  nécessaires 
Â  la  salubrité  du  monde  des  vivants. 


Or,  il  n'est  pas  de  sot  métier,  a  dit  le  sage  : 
Il  n'est  que  sottes  gens,  —  et  sans  peine  j'y  crois. 
Chaque  matin,  avec  ces  yeux  ternes  et  froids 
Où  s'estompe  un  ^is  paysage,  — 
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Ces  yeux  vagues,  blasés  au  spectacle  du  deuil 

Et  des  naufragés  qui  sanglotent, 
Ils  partent,  Taile  ouverte,  et,  d'écueil  en  écueil, 
Disputent  au  roulis  les  cadavres  qui  flottent... 


II 

Et  point  sauvages  pour  un  sou  : 
Quand  nos  a  Terreneuvas  »,  perdus  je  ne  sais  où, 
Vers  le  Nord,  pèchent  la  morue  ou  la  sardine, 

Les  goélands,  intéressés 
Peut-être  —  raffamé  va  toujours  où  Ton  dîne,  — 

Les  goélands,  à  vols  pressés, 
S'abattent  autour  d'eux;  et  puis,  à  la  sourdine. 

Sur  les  bords  de  l'ample  moisson 

D'écaillés  qui  grouillent,  frétillent, 
Ils  maraudent,  par-ci  par-là,  circulent,  pillent, 

Et  font  la  glane  du  poisson; 

Mais  on  les  tolère  quand  même, 

Car,  en  se  jouant  sur  le  flot. 
Ils  captivent  les  yeux  rêveurs  du  matelot. 
Et  qui  sait,  —  évoquant,  là-bas,  tout  ce  qu'il  aime  — 
S'ils  ne  lui  parlent  pas  du  quai  de  Saint-Malo, 
Et  d'une  «  maman  »  veuve  à  son  heure  suprême. 
Et  de  quelque  u  Rozenn  »  à  l'œil  rouge,  au  iront  blême. 
Qui  l'appelle,  l'attend,  et  prie  en  un  sanglot  P.. . 


Mais,  lorsque  l'ouragan  approche, 
Les  goélands,  amis  de  l'homme,  laissent  là 
Leur  part  de  pêche,  et  vers  la  grève  la  plus  proche. 
Semblant  crier  :  Dies  irœ,  dies  Mai 
S'envolent... 


Oh  !  non  pas,  certes,  que  dans  leurs  moelles 

L'eCTroi  pénètre  :  ces  longs  cris 
Clament  au  matelot  imprudent  ou  surpris 
De  mettre  cap  à  terre  et  d'amener  ses  voiles  : 
Pour  eux,  enflant  leur  aile  et  redressant  le  front,  — 
Â  l'horizon  rayé  de  zigzags  d'écarlate, 

Si  le  tonnerre  gronde,  éclate, 
Kt  que  la  foudre  tombe,  eh  bieni  ils  lutteront!.., 
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Et  quand,  poussant  du  pied  T Amérique  lointaine, 
Et,  par  bonds,  galopant  l'Atlantique  aux  yeux  verts, 

La  houle,  au  golfe  d'Aquitaine, 
Roule  d'informes  cataractes  à  l'envers, 
D'épouvantables  chocs  bat  les  rocs  entr'ouverts, 
Et  se  cabre  en  des  tas  énormes,  —  les  mouettes, 
Toutes  blanches,  avec  leurs  fines  silhouettes. 
Partent  et  courent  sus  au  monstre...  Voyez-les, 
Tranquilles,  effleurer  la  crinière  des  vagues. 
Arpenter  et  fouiller,  en  dépit  de  soufflets 

Cuisants  comme  des  coups  de*  dagues. 
Le  flot  dément  qui  vient  s'écraser  aux  galets,  — 
Et  planer,  en  couvrant  Torage  de  sifflets!... 


III 

Oui,  l'on  provoque  la  tempête. 
Sans  nulle  peur;  on  prend  du  poisson,  sans  remords; 

On  est  même  des  croque-morts, 

Ce  qui  ne  fleure  pas  la  «  fête  »  : 
Et  pourtant,  quelquefois,  l'amour  monte  à  la  tête, 

Car,  enfin,  on  n'est  pas  des  «  bœufs  », 
Que  diable!  et  Ton  voudrait  s'en  aller  deux  à  deux... 


Donc,  au  printemps,  sur  la  falaise. 

Parmi  les  immortelles  d'or. 

L'esprit  content,  le  cœur  à  l'aise. 
On  s'assemble,  nombreux,  et  chacun  tire  au  sort 

La  chère  moitié  de  soi-même; 
Et,  souvent,  il  paraît  que  la  «  noce  »  est  extrême... 

Mais  un  indiscret,  —  Toussenel,  — 
Jugeant  des  mœurs  d'oiseaux  (peut-être)  sur  les  nôtres, 
Assure  que  ce  jour,  joyeux  et  solennel, 

N'est,  au  grand  jamais,  suivi  d'autres  : 

La  blanche  couveuse,  le  nid 

Doux  et  chaud,  —  cette  double  chatne 
Ne  dit  rien  à  l'époux  goéland  : 

C'est  fini 

Jusqu'à...  la  tombola  prochaine! 

A.  FERRAND. 
Baurech,  octobre  1900. 
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ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  COMMERCE  ET  D'INI 

RAPPORT   DU   DraECTEUR 

Sur  le  fonctionnement  de  l'École  pendant  Vannée  scolaire  i6 


Messieurs, 

La  dernière  année  scolaire  a  été  pour  l'École  supérieure  d 
et  d'industrie,  en  raison  de  sa  participation  à  l'Exposition 
une  année  de  labeur  exceptionnel.  Ainsi  que  vous  l'ont  dé, 
Président,  dans  une  séance  précédente,  et,  plus  récemi 
Secrétaire  général  dans  son  rapport  annuel,  les  travau 
exposés  n'ont  pas  été  inférieurs  à  ceux  des  autres  école 
d'avoir  été  mise  hors  concours,  par  suite  de  la  préseï 
directeur  dans  le  Jury,  lui  a  valu  une  situation  à  part, 
avantageusement  la  récompense  qu'elle  aurait  pu  ambitioi 

Notre  exposition  comportait,  après  divers  documents 
le  fonctionnement  et  l'administration  de  l'École,  des 
cahiers  d'élèves  des  deux  divisions.  Parmi  les  travaux  d< 
industrielle,  figuraient  une  machine  à  raboter  qui  va  ai 
matériel  de  notre  atelier  et  qui  nous  permettra  plus  tan 
des  machines  et  pièces  de  machines  plus  importantes;  c 
de  charpenterie,  de  menuiserie,  de  coupe  de  pierres,  e 
modèle  en  grandeur  d'exécution,  avec  l'épure  correspondai 
des  ailes  de  l'hélice  du  Matapan,  de  la  Compagnie  des 
maritimes.  Ce  dernier  objet  a  été  surtout  très  remarqué 
des  visiteurs,  au  dire  des  gardiens,  sont  venus  exprès  dans 
pour  le  voir. 

En  dehors  de  ces  travaux,  le  fonctionnement  de  l'École 
cours  habituel,  et  je  n'aurais  rien  de  bien  particulier  à  si 
la  suite  de  ce  rapport  si  certaines  des  questions  abordées 
me  fournir  incidemment  l'occasion  de  revenir  sur  l'Exposil 
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Les  résultats  des  concours  et  examens  d'admission  pour  la  dernière 
année  scolaire  ont  été  les  suivants  : 

Dans  la  division  commerciale,  pour  les  64  places  mises  au  concours, 
84  candidats  se  sont  fait  inscrire  :  76  ont  pris  part  aux  épreuves,  et 
4o  seulement  ont  été  admis,  le  jury  s'étant  certainement  montré  plus 
sévère  que  les  apnées  précédentes.  En  ajoutant  à  ce  chifift^  a  élèves 
revenant  du  service  militaire,  5  redoublants  et  3  auditeurs,  le  total 
des  admissions  ne  s'est  élevé  qu'à  5o. 

Dans  la  division  industrielle,  sur  i4  candidats  inscrits,  3  admissibles 
aux  Arts  et  Métiers  et  i  diplômé  de  TÉcole  de  Cluses  ont  été  reçus 
sans  examen  et  8  à  la  suite  des  épreuves  réglementaires,  ce  qui,  en 
y  comprenant  i  redoublant,  a  donné  un  total  de  i3  admissions. 

Enfin,  dans  la  division  préparatoire,  le  nombre  des  élèves  admis 
a  été  de  53  sur  61  candidats. 

L'effectif,  au  moment  de  la  rentrée,  en  tenant  compte  des  examens 
de  passage  de  Tannée  précédente  et  de  l'autorisation  obtenue  par 
quelques  élèves  de  redoubler  leur  deuxième  année,  a  été,  en  consé- 
quence, le  suivant  : 

1^.  .  .         (  Deuxième  année 48 

.  ,    <  Première  année 5o 

commerciale  /  ^  ,  . 

[  Cours  préparatoure 53 

i5i       i5i 

Division     C  Deuxième  année 10 

industrielle  (  Première  année i3 

~^  23 

Total,  non  compris  i5  aspirants  conducteurs  des 
ponts  et  cbaussées,  admis  gratuitement,  comme  d'habi- 
tude, à  certains  cours  de  la  matinée  174 

Sous  le  rapport  de  l'origine,  les  élèves  nouveaux  étaient  ainsi 
répartis  : 

39  provenaient  de  la  ville  de  Bordeaux; 

17  des  autres  communes  du  département  de  la  Gironde; 
i5  des  départements  voisins; 

40  des  autres  départements; 

5  étaient  d'origine  étrangère. 

Le  nombre  des  élèves  boursiers  a  été  de  27  :  7  ont  obtenu  des 
bourses  de  l'Ëtat,  6  du  Conseil  général  de  la  Gironde,  10  de  la  ville 
de  Bordeaux  et  4  de  la  Chambre  de  Commerce. 

Le  mouvement  des  élèves  en  cours  d'études  a  été  Iç  suivant  ; 

17  ont  quitté  l'Ecole  par  suite  de  démission; 
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2  ont  été  renvoyés  et  i  est  décédé; 

3  enfin,  à  la  suite  de  maladie  prolongée,  ont  été  ajournés  à  Tannée 
suivante. 

L'effectif  s'est  trouvé,  par  suite,  réduit  à  la  veille  Aes  examens  de 
fin  d'année  et  de  sortie  à 

/A       1  (Deuxième  année.    .       Aa 

ir^  .  a^  .  ,   } Première  année  .   •       38 

/  c  '11       j     *  )  Division  commerciale  I  ^  .        ^  .  . , 

lao  élèves  dont^  \  Cours  préparatoire .       44 

22  dans  la  (  Deuxième  année.   .         9 

Division  industrielle  |  Première  année  .   .       i3 

La  marche  des  études,  malgré  quelques  moments  de  gène  occa- 
sionnés par  l'exécution  des  travaux  destinés  à  l'Exposition,  a  été  aussi 
satisfaisante  que  possible  et  les  épreuves  finales  subies  par  les  élèves 
des  deux  sections  en  ont  donné  la  meilleure  preuve.  Dans  la  division 
commerciale  de  deuxième  année,  sur  4a  élèves  qui  se  sont  présentés 
devant  le  jury  de  sortie  que  présidait  M.  Léo  Saignât^  aS  ont  obtenu 
le  diplôme  supérieur  modèle  Â  donnant  droit  à  la  dispense  militaire, 
7  le  diplôme  B  et  3  le  certificat  d'études.  Dans  la  division  indus- 
trielle de  deuxième  année,  5  élèves  sur  9  ont  mérité  le  diplôme  et  2  le 
certificat  d'études. 

Quant  aux  examens  de  passage  en  deuxième  année,  les  36  élèves 
de  la  division  commerciale  qui  les  ont  subis  ont  tous  été  admis  en 
deuxième  année,  pendant  que  10  élèves  sur  1 3  de  la  division  indus- 
Melle  obtenaient  le  même  résultat. 

a3  élèves,  enfin,  sur  4a  de  la  division  préparatoire  ont  mérité 
l'attestation  d'études.  Cette  dernière  proportion  a  laissé  toutefois  trop 
à  désirer;  mais  il  y  a  lieu  de  remarquer  que,  cette  année,  pour  la 
première  fois,  la  moyenne  exigée  pour  obtenir  l'attestation  d'études 
avait  été  augmentée. 

Les  bourses  de  voyage  de  la  Chambre  de  commerce  ont  été 
attribuées  aux  deux  premiers  diplômés  de  la  division  commerciale, 
MM.  Banos  et  Nîervèze:  le  premier  va  partir  dans  quelques  jours  pour 
Calcutta;  quant  au  second,  il  fait  actuellement  son  année  de  service 
militaire  et  ne  pourra  jouir  de  sa  bourse  que  l'année  prochaine.  Enfin, 
au  troisième  diplômé,  M.  Breil,  ont  été  accordés  le  prix  et  la  médaille 
de  la  Société  des  Amis  de  l'Université,  et  j'espère  qu'il  pourra  venir 
tout  à  l'heure  les  recevoir  des  mains  de  notre  président. 

La  Chambre  de  commerce  a  bien  voulu,  cette  année,  accorder  à 
l'Ëcole  deux  bourses  de  plus  pour  faciliter  la  visite  à  l'Exposition  d'un 
élève  de  chaque  division.  Ces  bourses,  d'une  valeur  de  176  francs, 
ont  été  attribuées  à  l'élève  Breil,  déjà  nommé  pour  la  division  commer- 
ciale, et  au  jeune  Tabarin,  premier  diplômé  de  la  division  industrielle. 
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La  Chambre  de  commerce,  que  nous  ne  saurions  trop  remercier  de 
toutes  les  faveurs  qu'elle  accorde  à  nos  élèves,  avait  obtenu,  en  outre, 
de  la  Compagnie  d'Orléans,  pour  ces  deux  boursiers,  des  bons  de 
remise  de  demi^place. 

Aucun  élève  ou  ancien  élève  de  l'École  n'a  concouru  en  1900  pour 
les  bourses  commerciales  de  séjour  à  l'étranger  du  ministère  du 
Commerce,  et  il  est  à  craindre  qu'il  n'en  soit  presque  toujours  ainsi 
tant  que  la  réglementation  de  ces  bourses  n'aura  pas  été  modifiée. 
J'ai,  toutefois,  le  plaisir  de  signaler  qu'un  de  nos  diplômés  de  1899, 
le  jeune  Ollier,  a  obtenu  cette  année,  à  la  suite  du  concours  ouvert 
par  la  Chambre  de  commerce  de  Paris,  le  bénéfice  de  la  bourse  de 
voyage  commerciale  fondée  par  M.  Justin  Worms,  et  qu'il  est  depuis 
plusieurs  mois  à  Hambourg,  où  il  utilise,  en  se  perfectionnant  dans 
la  langue  allemande,  la  somme  mise  à  sa  disposition  par  la  Chambre. 
M.  Ollier  mérite  d'autant  plus  nos  féhcitations  qu'il  avait  pour 
concurrents  plusieurs  élèves  des  écoles  de  Paris  et  qu'une  seule 
bourse  était  mise  au  concours. 

L'Exposition,  de  son  côté,  en  ce  qui  concerne  nos  anciens  élèves, 
nous  a  apporté  d'autres  satisfactions.  Deux  de  nos  anciens  élèves  de 
la  division  industrielle,  MH.  Purrey,  diplômé  en  1878,  et  Goenaga, 
diplômé  en  1887,  ont  été  hors  concours  :  le  premier,  dans  la  classe  3a 
(matériel  de  chemins  de  fer  et  tramways),  avec  la  Compagnie  générale 
des  Omnibus  de  Paris  qui  avait  exposé  un  de  ses  omnibus  à  vapeur 
système  Purrey;  et  le  second,  dans  la  classe  a3  (électricité),  avec  la 
Compagnie  générale  de  traction  dont  il  est  l'ingénieur.  M.  Goenaga 
a  obtenu  personnellement,  dans  la  classe  3a,  pour  le  système  de 
trolley  à  libre  déviation  dont  il  est  l'inventeur,  une  mention 
honorable. 

Un  autre  de  nos  diplômés  industriels  de  la  promotion  de  1878, 
M.  Roy,  mécanicien  à  Saint-Ciers-Lalande,  a  obtenu  un  grand  prix 
dans  la  classe  36  (matériel  et  procédés  de  la  viticulture).  Il  avait 
exposé  ses  appareils  de  greffage  et  une  installation  mécanique  pour 
vinification  continue.  M.  Roy,  quelques  mois  auparavant,  recevait, 
pour  ses  services  dans  la  région,  la  croix  de  chevalier  du  Mérite 
agricole. 

Je  dois  signaler,  enfin,  parce  que  l'Association  de  nos  anciens 
élèves  en  a  sa  part,  la  médaille  d'argent  accordée  dans  la  classe  1 10 
(Économie  sociale)  à  l'Union  des  Associations  des  anciens  élèves  des 
Écoles  supérieures  de  commerce.  M.  Emmanuel  Faure,  qui  a  été 
le  premier  diplômé  de  notre  première  promotion,  préside  l'Association 
de  Bordeaux  avec  un  rare  dévouement,  et  je  vois  trop  toute  la  peine 
qu'il  se  donne  pour  être  utile  à  ses  camarades  et  les  aider  dans  la 
recherche  de  bonnes  situations,  pour  ne  pas  saisir  cette  occasion  de 
lui  témoigner  ici  toute  la  reconnaissance  de  l'École. 
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Pendant  le  dernier  exercice,  des  changements  importants  se  sont 
produits  dans  le  personnel  de  TËcole. 

Nous  avons  dû  d'abord  faire  suppléer  par  raison  de  santé,  pendant 
toute  l'année,  notre  professeur  de  travaux  publics,  M.  Poccard,  par 
son  collègue  M.  Artigues,  professeur  du  cours  de  construction  de 
machines.  En  janvier  1900,  M.  Mondet,  examinateur  pour  le  cours 
de  législation  ouvrière,  fiscale  et  douanière  et  énonomie  politique,  qui 
venait  d'être  appelé  à  la  Faculté  de  droit  d'Alger,  a  été  remplacé  par 
M.  Ramarony,  avocat,  dont  nous  apprécions  de  plus  en  plus  les 
excellents  services.  Au  mois  d'avril  suivant,  nous  perdions  notre 
contremaître  pour  le  travail  du  bois,  M.  Gatherineau,  et,  un  mois  plus 
tard,  M.  Lafosse,  contremaître  de  notre  atelier  de  forge  et  d'ajustage, 
le  suivait  dans  la  tombe.  Le  premier  remplissait  ses  fonctions  à 
l'Ëcole  depuis  dix-huit  ans,  et  le  second  depuis  plus  de  vingt-cinq 
ans.  M.  Lafosse  venait  d'être  envoyé  à  Paris  pour  y  installer  notre 
exposition,  lorsque  la  maladie  qui  l'a  emporté  en  quelques  jours  l'a 
forcé  de  revenir  à  Bordeaux.  Les  services  rendus  par  ces  deux  colla- 
borateurs, qui  ont  eu  dans  la  préparation  des  travaux  d'atelier  exposés 
par  rËcole  une  part  très  importante,  ne  sont  pas  de  ceux  qu'on 
oublie,  et,  en  les  rappelant,  nous  avons  le  devoir  d'exprimer  ici  une 
dernière  fois  les  profonds  regrets  que  la  perte  de  ces  deux  contre- 
maîtres nous  a  fait  éprouver.  M.  Gatherineau  a  été  remplacé  par 
M.  Fitère,  ancien  modeleur,  et  M.  Lafosse  par  M.  Laval,  ancien  chef 
d'équipe  d'ajustage  de  la  Gompagnie  du  Midi. 

Tout  le  personnel  de  l'Ëcole,  professeurs  et  autres  collaborateurs, 
a  rempli  d'ailleurs  sa  tâche  avec  un  zèle  et  un  dévouement  auxquels, 
à  la  fin  de  cette  année  si  particulièrement  laborieuse,  je  ne  saurais 
trop  rendre  hommage.  Je  citerai  spécialement,  pour  la  part  qu'ils  ont 
prise  à  la  préparation  des  travaux  destinés  à  l'Exposition,  MM.  les 
professeurs  Merckling,  Ragain  et  Kowalski,  le  préparateur  M.  Biaut, 
et  le  secrétaire  de  l'Ëcole^  M.  Mahé.  Ge  dernier  a  eu  la  mission  de 
remplacer  H.  Lafosse  à  Paris  pour  l'installation  des  objets  exposés 
et  de  s'y  rendre  à  nouveau  au  mois  de  novembre  pour  en  assurer  le 
retour.  Je  suis  heureux  de  leur  adresser  ici  tous  nos  remerciements 
6t  d'y  joindre,  pour  ceux  qui  ont  obtenu  cette  année  des  distinctions 
honorifiques  ou  autres  récompenses,  toutes  les  félicitations  de  l'Ëcole. 
Parmi  ces  derniers,  je  nommerai  M.  de  Félice,  professeur  à  l'Ëcole 
depuis  vingt-six  ans,  qui  a  reçu  en  août  dernier  les  palmes  d'ofQcier 
d'Académie;  MM.  les  professeurs  Merckling  et  Ragain,  qui  ont  obtenu 
de  l'Exposition,  à  titre  de  collaborateurs,  une  médaille  d'argent,  et 
enfin  MM.  les  professeurs  Alaux  et  Raba  qui  ont  eu  leur  part  dans 
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le  grand  prix  collectif  accordé  par  le  jury  à  la  BSIdiothèque  de  l'Ensei- 
gnement technique  de  la  classe  6,  où  ils  figuraient  eooune  exposants. 


La  bibliothèque  et  le  musée  de  l'Ëcole  n'ont  pas  reçu  pendant  le 
dernier  exercice  de  dons  très  Importants.  Je  signalerai  cependant, 
en  dehors  des  publications  habituelles  des  ministères  et  des  Chambres 
de  commerce^  l'envoi  par  le  ministère  du  Ck>mmerce  de  trois  inté- 
ressants volumes  publiés  sur  l'enseignement  technique  en  France,  et 
le  don  par  la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux  de  seize  notices 
coloniales  publiées  à  l'occasion  de  l'Exposition. 


Les    dépenses   de   la  dernière  année  scolaire  se  sont  élevées   & 
93,724  fr.  96;  elles  se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 

!•  Appointements  du  personnel F.    76,479  90 

a*  Dépenses  accessoires  : 

Frais  de  poste,  de  bureau  et  d'impri- 
més divers F.        891  45 

Chauffage  et  éclairage 1,149  1 5 

Bibliothèque,    achat   de    matériel    et 

fournitures  diverses 981  aS 

Mobilier  et  matériel  (entretien),  assu- 
rances, etc 875  65 

Frais  d'impression  et  de  publicité  .   .        427  96 
Jetons  de  présence  des  examinateurs 
et  des  membres  des  jurys  d'entrée 
et  de  sortie,  et  allocations  diverses  .     5,oaa  a5 

Installation  électrique »    » 

Exposition  et  Congrès 6, 129,35 

Imprévu 768    » 

Ensemble F. i6,a45  o5 

Total  égal F.       92,724  96 

Ces  dépenses  n*ont  été  couvertes  qu*en  partie 
I*  Par  les  subventions  habituelles  du  Conseil  général, 
de  la  Ville  et  de  la  Chambre  de  commerce,  s'éle- 

vaut  ensemble F.      45,ooo    » 

a®  Par  les  rétributions  des  élèves  qui  ont  donné  ...       4i,i5o    » 


Soit  ensemble F.      86,i5o    » 
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La  diirérence,  qui  s'explique  par  une  diminution  de  recettes  sur 
les  prévisions  budgétaires  concernant  les  élèves,  et  aussi  par  quelques 
excédents  de  dépenses  occasionnés  par  l'Exposition,  a  dû  être  prélevée 
sur  les  fonds  de  réserve  provenant  des  exercices  précédents.  Comme 
d'habitude,  les  comptes  résumés  ci-dessus  ont  été  vérifiés  par  une 
Gonmiission  spéciale,  nommée  par  le  Comité.  Ils  ont  ensuite  été 
approuvés,  dans  la  séance  du  la  novembre  dernier,  par  le  Conseil  de 
surveillance  et  de  perfectionnement,  qui,  sur  les  conclusions  de  la 
Commission,  a  voté  à  notre  excellent  trésorier,  M.  J.  Brandenburg,  des 
remerciements  et  félicitations  bien  mérités. 


Avant  de  terminer,  je  dois  encore  signaler  la  perte  que  nous  avons 
faite,  depuis  la  rentrée,  de  M.  Noët,  examinateur  pour  la  langue 
anglaise,  décédé  le  5  décembre,  et  la  création  dans  notre  division 
industrielle,  depuis  le  i"  décembre,  d'un  cours  d'électricité  et  d'un 
cours  de  langue  allemande. 

Jusqu'ici,  l'électricité  était  enseignée  dans  le  cours  de  physique 
générale,  mais  n'y  occupait  pas  une  place  suffisante  pour  que  le 
professeur  y  donnât,  au  point  de  vue  pratique,  les  développements 
aujourd'hui  indispensables.  D'un  autre  côté,  depuis  i883,  aucune 
langue  vivante  n'était  comprise  dans  le  programme  des  cours  faits 
à  nos  jeunes  industriels,  et  cette  lacune,  qui  les  privait  de  l'avantage 
de  pouvoir  plus  tard  consulter  les  ouvrages  techniques  étrangers,  les 
mettait,  en  outre,  dans  l'impossibilité  de  concourir  pour  les  bourses 
industrielles  de  séjour  à  l'étranger  du  ministère  du  Commerce. 

Ces  deux  nouveaux  cours,  confiés  à  MM.  Chevallier  et  Kraemer, 
rendront  donc  de  grands  services  à  nos  élèves;  aussi,  le  Conseil  de 
surveillance  et  de  perfectionnement  n*a-t-il  pas  hésité,  dans  sa  séance 
du  12  novembre  dernier,  à  décider  leur  création. 

Je  termine.  Messieurs,  en  exprimant  à  notre  Président  et  au  Comité 
de  la  Société  Philomathique,  de  même  qu'à  tous  les  membres  du 
Conseil  de  surveillance  et  de  perfectionnement,  notre  profonde 
reconnaissance  pour  l'intérêt  qu'ils  ne  cessent  de  témoigner  à  l'École 
et  pour  le  précieux  appui  qu'apporte  leur  concours  bienveillant  et 
éclairé  aux  efforts  de  la  Direction  et  à  ceux  de  tous  ses  professeurs. 
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Mengeot  (Albert),  De  la  création  à  Bordeaux  d'un  Musée  commercial 
et  colonial.  —  Musées  étrangers  et  français.  —  Offices  de  renseigne- 
ments. —  Organisation  d'un  bureau  régional  d'informations.  — 
Bovdeaux,  imprimerie  G.  Gounouilbou,  1900,  in-8'. 

Au  moment  où  le  projet  de  création  d'un  Musée  colonial  à  Bordeaux 
rait  être  sur  le  point  d'entrer  en  voie  d'exécution,  nous  pensons  qu'il  est 
île  de  signaler  à  nos  lecteurs  une  courte,  mais  substantielle  brochure  de 
Albert  Mengeoi,  le  distingué  vice -président  de  la  Société  de  Géographie 
mmerciale  de  notre  ville. 

Ce  travail,  très  documenté,  contient  un  historique  complet  de  la  question 
montre  comment  elle  se  rattache  à  un  ensemble  de  préoccupations  visant 
ites  à  opérer  un  prompt  relèvement  de  notre  commerce  et  de  notre 
iustric.  L'auteur  nous  montre  que,  dès  l'année  18741  la  Société  de 
ographie  esquissait  le  plan  d'un  Musée  géographique,  ethnographique 
commercial.  Sous  l'impulsion  que  lui  communiquent  M.  Foncin,  puis 
Manès,  nous  voyons  l'idée  faire  du  chemin,  se  préciser,  prendre 
rps.  La  Société  Philomathique  s'en  occupe  à  diverses  reprises,  elle  fait 
esser  des  plans,  étudier  un  devis.  MM.  Tisseyre,  Bénard,  Goguel,  bien 
lutres  encore  font  les  plus  grands  efforts  pour  éclairer  l'opinion  publique 
mettre  au  point  le  projet.  L'Université  crée  des  chaires  dont  la  réunion 
'me  comme  le  noyau  d'un  Institut  colonial.  La  Société  des  Amis  de 
niversité  apiK>rte  à  l'œuvre  un  concours  dévoué.  Peu  à  peu  les  pouvoirs 
blics  sont  gagnés  et  la  solution  est  proche. 

Nous  sommes  devancés  cependant.  A  Bruxelles,  un  Musée  commercial 
ictionne  depuis  1882;  il  a  servi  de  modèle  à  toutes  les  institutions  de  ce 
nre.  Faut-il  citer  encore  ceux  de  Liège,  Anvers,  Dresde,  Stuttgard,  Buda- 
st,  Philadelphie,  etc.;  sans  sortir  de  la  France,  n'avons -nous  pas  devant 
us  Marseille  et  les  résultats  très  appréciables  qui  ont  déjà  été  atteints  dans 
.te  ville  sous  la  haute  direction  de  M.  le  D'  Heckel? 
Dans  le  cours  de  ces  pages,  d'un  intérêt  très  actuel,  M.  Mengeot  expose 
ic  compétence  et  autorité  tous  les  problèmes  qui  se  rattachent  à  la  création 
m  Musée  colonial.  Nous  ignorons  si  toutes  les  solutions  qu'il  propose 
ont  adoptées  par  la  Commission,  qui  est  officiellement  investie,  mais  nous 
nmes  certains  qu'elle  trouvera  dans  ce  travail  de  précieux  éléments 
tude  et  de  comparaison. 


Vu  :  F.  SAMAZEUILH. 


Bordeaux.  —  Imprimerie  G.  Gouhouilhou.  —  G.  Cbapov,  directeur. 
9- il.  rue  Guiraude.  9-11. 
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QUAND  NOUS  NOUS  RÉVEILLONS 

DE  LA  MORT 


C'est  une  mélancolique  et  funèbre  conception  de  la  destinée 
humaine  qui  se  dégage,  au  premier  abord,  des  drames  de  la 
vieillesse  d'Ibsen,  et  en  particulier  de  VÉpilogae  dramatique 
qu'il  vient  tout  récemment  de  publier  (décembre  1899),  et  qui 
doit,  dans  sa  pensée,  servir  de  conclusion,  au  moins  provi- 
soire, au  cycle  que  forment  ses  dernières  pièces  symboliques. 
«  Quand  nous  nous  réveillons  de  la  mort,  »  dit  l'héroïne  de  la 
pièce,  «  nous  nous  apercevons  que  nous  n'avons  jamais  vécu!  » 
Le  sens  de  cette  douloureuse  exclamation  ne  peut  faire  aucun 
doute  pour  quiconque  a  suivi  l'évolution  récente  de  la  pensée 
d'Ibsen.  L'homme,  à  ses  yeux,  n'est,  en  effet,  vivant  que  dans  la 
mesure  où  il  est  réchauffé  par  la  flamme  vivifiante  de  l'amour 
désintéressé,  pur  de  tout  égoYsme  inférieur.  Or,  chez  presque 
tous,,  cette  flamme  de  l'amour  n'a  jamais  brillé  ou  n'a  lui 
qu'un  instant,  bien  vite  étouffée  par  le  souffle  glacé  de 
l'égoïsme.  Le  consul  Bemik  (Soutiens  de  la  société)  est  mort  le 
jour  où  il  a  tué  en  lui  la  vie  d'amour  en  renonçant  à  la  femme 
qu'il  aimait  pour  épouser  une  riche  héritière;  Borkman,  de 
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même,  est  mort  le  jour  où  il  a  vendu  sa  fiancée  pour  devenir 
directeur  de  banque;  Solness  le  Constructeur  est  mort  le  jour 
où,  dominé  par  son  égoïsme  d'artiste,  il  a  voulu,  pour  Tamour 
de  Hilde,  construire  de  fantastiques  châteaux  aux  tours  verti- 
gineuses et  «accomplir  l'impossible  » .  Partout  s'agitent  et 
s'entrechoquent  des  êtres  qui  se  croient  vivants  et  ne  sont  que 
des  cadavres  ambulants  d'où  la  vie  s'est  depuis  longtemps 
retirée.  Supposez  maintenant  qu'un  de  ces  morts  vienne  à 
ressusciter,  supposez  qu'un  de  ces  hommes  desséchés  et  flétris 
par  l'égoïsme  reprenne  tout  à  coup  conscience  de 'sa  vraie 
destination,  comprenne  soudain  le  sens  de  la  vie  :  il  s'aper- 
cevra aussitôt  qu'il  n'a  jamais  vécu  et  la  terre  lui  apparaîtra 
comme  un  immense  ossuaire  peuplé  de  fantômes,  comme  une 
sorte  de  vallée  de  Josaphat  où  errent  lamentablement  les 
ombres  glacées  de  ceux  qui  sont  morts  à  l'amour  ;  l'existence 
humaine  tout  entière  lui  semblera  n'être  qu'un  cadavre 
étendu  sur  son  lit  de  parade.  Telle  est  la  destinée  des  deux 
protagonistes  de  Quand  nous  nous  réveillons  de  la  mort,  le 
sculpteur  Rubek  et  son  modèle  Irène.  A  leur  entrée  dans  la 
vie^  ils  ont  aimé  l'un  et  l'autre,  puis  chez  tous  deux  la  vie 
d'amour  a  cessé,  ils  sont  «morts»;  enfin,  après  de  longues 
années,  ils  ressuscitent  d'entre  les  morts,  ils  sentent  renaître 
de  ses  cendres  le  feu  longtemps  éteint  de  l'amour,  mais 
comprennent  que  ce  renouveau  vient  trop  tard,  qu'ils  ont 
manqué  leur  destinée,  et  qu'il  ne  leur  reste  plus  qu'à  regagner 
leur  tombe,  après  avoir  entrevu  à  l'instant  suprême  la  terre 
promise  où  ils  n'entreront  pas,  le  bonheur  d'amour  qu'ils  ne 
connaîtront  pas  ici -bas. 

Arnold  Rubek  est  un  sculpteur  génial,  un  artiste  sincère- 
ment épris  de  son  art.  Rempli  tout  entier  par  la  passion 
ardente  de  produire,  «  malade,  »  comme  il  le  dit  lui-même,  «  du 
désir  de  créer  la  grande  œuvre  de  sa  vie,  »  il  rencontre  une 
jeune  fille,  Irène,  qui  s'éprend  de  lui,  se  prête  joyeusement  à 
ses  desseins  et  quitte  sans  regrets,  pour  le  suivre,  sa  famille  et 
son  foyer,  afin  de  lui  servir  de  modèle.  Rubek  rêvait  de  repré- 
senter le  Jour  de  la  Résurrection  sous  les  traits  d'une  jeune 
femme  qui  se  réveille  du  sommeil  de  la  mort,  pleine  de  la  joie 
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sainte  de  se  retrouver,  après  un  long  sommeil  sans  rêve,  dans 
une  région  plus  haute,  plus  libre  et  plus  radieuse.  Ce  sont  les 
traite  et  les  formes  dlrène  qu'il  donne  à  sa  statue.  Pour  Taider 
dans  sa  mission  d'artiste,  la  jeune  fille  le  sert  u  avec  tout  le 
sang  de  sa  palpitante  jeunesse  »,  elle  lui  dévoile  tous  les  trésors 
de  sa  beauté  virginale,  elle  s'expose  à  lui  tout  entière  et  sans 
réserve.  Et  le  sculpteur  accepte  ce  dévouement  avec  reconnais- 
sance, mais  en  pur  artiste.  De  cette  femme  qui  s'offre  à  lui 
corps  et  âme,  il  ne  prend  que  la  beauté.  !£ll'e  devient  à  ses 
yeux  une  créature  sacro-sainte  qu'on  ne  doit  effleurer  que 
pieusement,  en  pensée...  «J'étais  jeune,  en  ce  temps-là,  Irène. 
Et  c'était  chez  moi  uqc  idée*  superstitieuse  que  le  moindre 
désir  sensuel  que  j'éprouverais  pour  toi  profanerait  mon  âme 
et  m'empêcherait  d'atteindre  le  but  rêvé...  Il  y  avait  du  vrai 
en  cela,  je  le  crois  encore.  »  Et  pendant  quelque  temps  Rubek 
et  Irène  jouissent  d'«in  bonheur  complet,  fait  tout  à  la  fois  de 
tendresse  humaine  à  demi -consciente  et  de  ferveur  artistique. 
Très  pauvres,  ils  vivent  l'un  et  l'autre  dans  leur  rêve  d'amour 
et  de  beauté,  et  quand,  l'été,,  après  la  semaine  consacrée  au 
travail,  ils  se  rendent,  le  samedi,  au  lac  de  Taunitz,  oii  ils 
passent  ensemble  leur  journée  du  dimanche,  n'ayant  pour 
tout  logis  qu'une  méchante  petite  cabane  devant  laquelle  ils 
venaient  s'asseoir,  c'est  une  pure  et  radieuse  félicité  qu*ils 
goûtent  l'un  par  l'autre. 

Mais  ce  bonheur  est  illusoire  et  ne  tarde  pas  à  se  dissiper. 
Quand  Rubek  avait  rencontré  pour  la  première  fois  Irène,  il 
lui  avait  promis,  comme  le  Tentateur  de  la  Bible,  de  la 
conduire  sur  une  haute  montagne  et  de  lui  montrer  toutes  les 
splendeurs  de  la  terre.  Or,  elle  avait  fait  ce  qu'il  désirait  :  elle 
l'avait  suivi,  accompagné  jusqu'au  sommet  du  pic  vertigineux 
oii  il  l'entraînait;  là,  elle  s'était  prosternée  devant  lui  et  l'avait 
adoré.  «  Ce  fut  là,  n  dit-elle,  «  mon  lever  de  soleil,  »  —  un  lever 
de  soleil  éblouissant,  dont  la  vision  radieuse  la  suit  désormais 
pendant  toute  sa  vie.  Mais  l'artiste  ne  lui  donne  aucune  de  ces 
splendeurs  de  la  terre  qu'il  lui  avait  montrées  de  loin,  il  ne 
songe  pas  à  lui  donner  ce  bonheur  humain  auquel  la  jeune 
fille  aspirait  de  tout  son  être.  Et  peu  à  peu  surgit  dans  l'âme 
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d'Irène  un  sourd  malaise  qui  grandit  jusqu'à  devenir  le 
désespoir  le  plus  complet.  Elle  en  vient  à  haïr  toi:gours 
plus  ce  sculpteur  insensible,  si  maître  de  lui-même,  qui, 
devant  la  beauté  en  fleur  d'un  corps  de  vierge,  sait  si  bien 
se  dominer,  si  bien  faire  taire  en  lui  les  instincts  naturels, 
qui  oublie  si  complètenxent  les  droits  éternels  de  la  vie  pour 
suivre  sa  mission;  cet  artiste  «qui,  de  ses  mains  légères  et 
insouciantes,  a  pris  un  corps  palpitant  de  jeimesse  et  de  vie 
et  l'a  dépouillé  de  son  âme  afin  de  s'en  mieux  servir  pour  créer 
son  œuvre  d'art».  Toute  la  tendresse  d'Irène  se  concentre 
maintenant  sur  la. figure  qui,  sous  les  doigts  de  Rubek,  se 
modelait  dans  l'argile  molle  et  vivante.  Elle  l'aime  avec  une 
passion  toujours  croissante,  «à  mesure, »  dit-elle,  «que  la 
matière  brute,  que  la  masse  informe  se  transformait  en  un 
enfant  dont  l'âme  parlait  à  la  mienne,  qui  était  notre  création, 
notre  enfant,  à  toi  et  à  moi.  »  Pour  l'amour  de  «  l'enfant»,  elle 
consomme  son  sacrifice  jusqu'au  bout,  elle  reste  auprès  de 
Rubek  jusqu'au  jour  où  la  statue  est  achevée.  Puis,  l'œuvre 
terminée,  quand  elle  voit  «l'enfant  inondé  de  gloire  et  de 
lumière»,  elle  disparaît  un  beau  jour,  brusquement,  sans 
laisser  de  trace.  Elle  sent  qu'elle  n'a  été  pour  Rubek  qu'un 
«  épisode  »  dans  sa  vie,  qu'elle  va  lui  devenir  inutile  :  «  Je 
voyais  un  homme,  »  dit-elle,  «  qui  n'avait  plus  que  faire  de 
mon  amour,  plus  que  faire  de  ma  vie.  »  Elle  n'a  donc  plus 
qu'à  partir,  à  «gagner les  ténèbres».  Et  elle  s'enfonce  dans  la 
nuit,  désespérée.  Sa  vie  est  brisée,  finie.  Pour  servir  Rubek, 
elle  est.  devenue  infidèle  à  sa  mission  à  elle:  «Moi,»  lui 
dit-elle,  «j'étais  un  être  humain!  J'avais  aussi  une  vie  à  vivre, 
une  destinée  à  accomplir.  Vois  :  j'ai  tout  quitté,  j'ai  renoncé 
à  tout  pour  me  soumettre  à  toi...  Ah!  ce  fut  un  suicide,  un 
crime  contre  moi-même.  Et  ce  crime,  je-  ne  pourrai  jamais 
l'expier.  J'aurais  dû  mettre  des  enfants  au  monde...,  beaucoup 
d'enfants...,  de  vrais  enfants,  et  non  point  de  ceux  que  l'on 
conserve  dans  des  sépulcres.  C'était  là  ma  vocation.  Jamais 
je  n'aurais  dû  te  servir,  poète!»  Prodigue,  Irène  a  donné  à 
l'artiste  non  pas  seulement  «quatre  années  de  sa  jeunesse», 
non  pas  seulement  «  son  adorable  nudité  »  ;  elle  a  fait  plus 
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encore  :  «Je t'ai  donné,  Arnold,  ce  dont  on  ne  se  passe  pas, 
ce  qui  aurait  dû  rester  inséparable  de  moi-même...  Je  t'ai 
donné  mon  âme  jeune  et  vivante.  Et  je  suis  restée  avec  un 
grand  vide  en  moi,  sans  âme.  C'est  là  ce  qui  m'a  fait  mourir, 
Arnold  I  » 

Irène  est  morte,  en  effet,  le  jour  où  elle  a  quitté  Rubek.  Ce 
qui  reste  d'elle  sur  terre,  c'est  une  désespérée  qui  profane 
volontairement  sa  beauté,  une  détraquée,  atteinte  de  folie 
homicide,  hantée  par  des  idées  fixes  de  meurtre  et  de  destruc- 
tion.  Par  des  phrases  entrecoupées,  énigmatiques,  qui  s'échap- 
pent  de  sa  bouche,  nous  apprenons  qu'elle  est  montée  sur  un 
disque  tournant,  dans  un  café-concert,  qu'elle  a  figuré,  nue, 
dans  des  tableaux  vivants  ;  —  qu'elle  a  affolé  par  sa  beauté  un 
Américain  du  Sud  qui  l'a  épousée  et  qui  s'est  suicidé  ensuite 
à  cause  d'elle,  puis  un  Russe  qu'elle  a  aussi  «tué»  «  ...avec  un 
ppignard  effilé  qu'elle  a  toujours  dans  son  lit  »  ;  —  qu'elle  a  eu 
des  enfants,  beaucoup  d'enfants,  mais  qu'elle  les  a  «  tués  »,  eux 
aussi,  «égorgés  sans  pitié...  à  mesure  qu'ils  venaient  au 
monde...  oh!  non,  bien,  bien  avant...,  l'un  après  l'autre.» 
Quel  est  le  «  sens  qui  se  cache  derrière  ces  paroles  »  ?  Inutile, 
évidemment,  de  chercher  à  le  reconstituer  exactement.  Ce 
qu'on  voit  de  plus  certain,  c'est  que  la  pauvre  femme  a  gliissé 
jusqu'au  fond  de  l'abîme  de  la  folie,  qu'elle  a  connu  l'horreur  de 
la  camisole  de  force  et  du  cabanon  :  «  J'étais  morte  depuis  des 
années.  Ils  étaient  venus  me  garrotter.  Ils  m'avaient  lié  les  mains 
derrière  le  dos.  Ils  m'avaient  descendue  dans  un  sépulcre  et 
l'avaient  fermé  avec  des  barreaux  de  fer,  après  en  avoir  mate- 
lassé les  parois,  en  sorte  que  personne  ne  pouvait  entendre 
les  lamentations  venant  du  sépulcre...  »  La  nuit  s'est  faite  dans 
l'âme  d'Irène  le  jour  où  elle  est  morte  à  l'amour.  Depuis  lors, 
elle  n'a  fait  que  dormir  d'un  sommeil  agité,  troublé  par  de 
hideux  cauchemars,  par  de  funèbres  et  sanglantes  visions. 

Et  Rubek  n'est  guère  plus  heureux.  Irène  partie,  il  a  senti 
soudain  toute  la  place  qu'elle  tenait  dans  sa  vie,  il  a  compris 
qu'elle  n'était  pas  pour  lui  un  simple  modèle,  mais  «  la  source 
même  de  sa  création».  Et,  après  les  joies  fécondes  du  travail 
créateur,  il  a  connu  le  remords  rongeur.  Tant  bien  que  mal, 
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il  a  terminé  Tœuvre  commencée,  mais  en  la  modifiant.  La 
statue  de  la  Résurrection  est  devenue  une  simple  figure  de 
second  plan  dans  un  ensemble  plus  vaste,  où  l'artiste  a  repré- 
senté sa  conception  nouvelle  de  la  vie.  Rubek  a  élargi  le 
piédestal  primitif  de  sa  statue,  il  en  a  fait  «  un  fragment  de 
globe  gonflé  et  s'entr'ouvrant;  et  pa^es  fissures  de  cette  terre 
en  travail  on  voit  maintenant  sortir  tout  un  grouillement 
d'êtres,  hommes  et  femmes,  avec  des  figures  de  bêtes  dissi- 
mulées derrière  leurs  masques.  »  Au  premier  plan,  l'artiste 
s'est  représenté  lui-même  sous  les  traits  d'un  homme  assis  au 
bord  d'une  source,  qui,  courbé  sous  le  poids  d'une  faute  irré- 
parable, incapable  de  se  détacher  de  l'écorce  terrestre,  regrette 
sa  vie  à  jamais  détruite  :  «  Il  est  là,  trempant  ses  doigts  dans 
l'eau  qui  ruisselle,  afin  d'en  laver  la  souillure,  et  torturé  par 
la  certitude  de  n'y  réussir  Jamais.  L'éternité  durera  sans  qu'il 
atteigne  pleinement  à  la  résurrection,  sans  qu'il  ait  pu  se 
dégager  de  l'enfer  où  il  est  figé.  »  Son  œuvre  terminée,  il  l'ex- 
pose au  jugement  de  la  foule.  Elle  lui  vaut  la  gloire  et  par 
contre-coup  la  richesse.  Il  est  professeur  respecté  à  une  univer- 
sité d'Allemagne,  il  a  un  palais  dans  la  capitale,  une  villa 
somptueuse  qu'il  a  fait  construire  à  la  place  de  la  hutte  cham- 
pêtre du  lac  de  Taunitz  où  s'abritait  naguère  son  jeune  bon- 
heur; il  s'est  même  offert  le  luxe  d'épouser  une  jeune  fille  un 
peu  sotte  et  sans  aspirations  idéales,  mais  si  jolie  !  —  Avec  tout 
cela,  il  est  malheureux.  Il  a  perdu  le  goût  du  travail  ;  sa  Résur- 
rection terminée,  il  n'a  plus  fait  d'autre  poème  de  marbre.  Il 
s'est  dépensé  en  petits  modelages,  il  a  fait  «  les  bustes  des  tiers 
et  des  quarts  »,  les  portraits  d'indifférents  bourgeois,  œuvres 
ironiques  et  méchantes  où  l'artiste  se  vengeait  de  la  vulgarité 
de  ses  modèles  en  les  caricaturant  à  la  dérobée  :  ((Extérieu- 
rement, on  y  remarque  cette  ressemblance  frappante  dont  les 
gens  s'ébahissent,  s'émerveillent...;  mais  là,  bien  au  fond,  se 
dissimule  tantôt  une  brave  et  honnête  moue  de  chevaly  tantôt 
le  mufle  d'un  âne  entêté,  ou  une  tête  de  chien  au  front  plat, 
aux  oreilles  pendantes,  ou  bien  encore  un  groin  de  porc 
engraissé,  parfois  aussi  l'image  d'un  taureau  stupide  et  brutal. 
En  un  mot,  tous  nos  bons  animaux  domestiques...,  ceux  que 
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les  hommes  ont  défigmrés  et  qui  les  ont  défigurés  à  leur 
tour.  Et  ce  sont  ces  œuvres  sournoises  que  les  bons  bourgeois 
riches  viennent  commander  chez  moi...  et  qu'ils  paient  naïve- 
ment leur  pesant  d'or.  »  Écœuré  par  ce  travail  qui  ne  lui  donne 
pas  de  satisfaction  artistique,  Rubek  ne  peut  pas  jouir  de  sa 
gloire  :  il  est  excédé  des  louanges  que  lui  vaut  sa  Résurrection. 
Car,  tout  au  fond,  de  lui-même  il  ne  sait  pas  si  le  Jour  de  la 
Résurrection  est  bien,  sous  sa  forme  définitive,  un  véritable 
chef-d'œuvre,  comme  le  proclame  la  voix  publique.  —  Il  est  si 
persuadé  de  la  vanité  de  l'Art,  qu'il  rêve  quelque  temps  de  lui 
substituer  la  Vie.  «  Vivre  au  soleil,  en  beauté,  »  dit-il,  «  cela 
n'a-t-il  pas  un  prix  tout  autre  que  d'user  ses  jours  dans  un 
trou  humide  à  pétrir  de  l'argile  et  à  marteler  de  la  pierre?  » 
Mais  la  vie  non  plus  ne  lui  donne  pas  le  bonheur.  Il  ne  peut 
se  contenter  de  l'existence  oisive  du  dilettante  riche,  il  ne  lui 
suffît  pas  de  «  laisser  le  soleil  verser  sur  sa  paresse  son  insou- 
ciante lumière  ».  Tout  au  fond  de  lui-même,  il  sent  toujours 
vibrer  son  génie  créateur,  éternellement  inassouvi  ;  il  sait  qu'il 
n'est  pas  fait  pour  jouir,  mais  pour  travailler,  pour  créer  œuvre 
sur  œuvre,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Il  porte,  dit-il,  en  son 
cœur  ((  un  coffret  précieux  où  se  conservent  toutes  ses  visions, 
tout  ce  qui  fut  son  idéal  d'artiste  ».  Mais  ce  coffret,  il  en  a 
perdu  la  clef  depuis  le  départ  d'Irène.  Et,  au  sein  d'un  bonheur 
apparent,  il  s'épuise  en  vaines  agitations,  mécontent  de  son 
sort,  mélancolique,  incapable  tout  à  la  fois  de  toavailler  et  de 
jouir  de  la  vie  en  oisif. 

Au  moment  où  s'ouvre  l'action  du  drame,  un  hasard  remet 
en  présence  Rubek  et  Irène.  Rubek,  tourmenté  par  le  spleen, 
est  allé  passer  l'été  sur  une  petite  plage  de  Norvège,  dans  le 
vain  espoir  que  l'air  du  pays  natal  le  guérirait  de  ses  idées 
noires.  Irène,  de  son  côté,  a  senti  peu  à  peu  se  dissiper  les 
ténèbres  de  la  folie  où  sa  personnalité  s'était  abîmée  ;  elle  renaît 
peu  à  peu  à  l'existence.  Sous  la  garde  d'une  diaconesse  vêtue 
de  noir,  qui  la  suit  comme  son  ombre  et  ne  la  perd  jamais  de 
vue',  elle  voyage  elle  aussi  :  elle  veut  aller  en  pèlerinage  voir 

I .  Cette  diaconesse  est  Tun  des  personnages  les  plus  énigmatiques  de  la  pièce.  On 
j  a  parfois  vu  un  personnage  symbolique  représentant  TÉglise,  qui  est  pleine  de  misé- 
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0  Tenrant  »  de  marbre  qu'elle  a  tant  aimé,  dans  le  musée  —  le 

sépulcre  —  où  il  a  trouvé  son  définitif  asile.  Et  ainsi  les  deux 

amants,  que  la  vie  sépara  jadis,  se  retrouvent  l'un  l'autre 

comme  au  sortir  d'un  long  sommeil,  d'une  sorte  de  mort 

elle,  pendant  laquelle  ils  n'ont  pas  vécu,  maiB  seulement 

jC  drame  proprement  dit  a  pour  but  de  nous  faire  assister 

hases  successives  de  la   «  résurrection  »  d'Irène  et  de 

,  de  nous  montrer  comment  les   souvenirs   du  passé 

n  leur  remontent  au  cœur,  comment  la  vie  d'amour, 

e  éteinte  en  eux,   se  ranime   soudain,   comment  leur 

[1  purifiée  les  emporte  bien  loin  au-dessus  des  misères 

ie  terrestre,  vers  les  cimes  de  l'oubli,  vers  les  hauteurs 

3U8es  et  glacées  de  l'idéal. 

llèlement  à  l'action  principale  qui  raconte  l'évolution 
ntiments  de  Rubek  et  d'Irène,  se  déroule  une  action 
[aire  qui  a  pour  héros  Maïa,  la  femme  de  Rubek,  et  un 
ur  d'ours,  Ulfheîm. 

petite  madame  Maïa»,  comme  l'appelle  Ibsen,  est  une 
re  toute  instinctive  et  dont  les  instincts  n'ont  rien  de 
îlevé.  Rubek  l'a  prise  pour  femme  <(  comme  une  sorte  de 
3r  »,  non  par  amour,  mais  pour  ajouter  à  sa  vie  un  luxe 
9,  pour  meubler  son  palais  de  la  capitale  et  sa  villa  du 
Taunits.  Comme  elle  vivait  avec  ses  parents  dans  une 
ion  modeste,  elle  s'est  laisisé  persuader,  sans  grand 
isiasme  d'ailleurs.  Gomme  la  Margit  de  la  Fêle  à  SoUiaug, 
épousé  le  «Roi  de  la  montagne»  pour  ses  anneaux  d'or. 
e  union  mal  assortie  n'est  pour  les  deux  époux  qu'une 


Djur  ceux  qui  souQk^nt,  mais  passe  volontiers  la  camisole  de  force  aux  révoltés. 
1,  Ibsens  Dramen,  p.  374.)  Pour  d'autres,  elle  est  «  l'ombre  du  destin  attaché 
et  nous  retrouvant  au  réveil  de  nos  songes  vains».  (M.  Prozor,  préface  de 
tu  nous  réveillerons  d'entre  les  morts,  p.  18.)  —  Si  Ton  tient  à  donner  une  inter- 
symbolique à  ce  personnage,  je  verrais  dans  cette  femme  en  noir  qui  suit 
la  blanche  silhouette  d'Irène,  pour  la  surveiller  et  la  soigner,  une  image  non 
glise,  mais  plutôt  de  la  religion  chrétienne  conçue  (comme  dans  Rosmersholm) 
aligion  de  l'ascétisme,  du  renoncement  pessimiste.  Irène,  la  femme  en  blanc, 
i  religion  de  l'amour,  l'aspiration  ardente  et  enthousiaste  vers  le  «  troisième 
»,  vers  la  noblesse  et  la  joie  ;  la  sombre  diaconesse  serait  la  religion  du 
lent,  qui  condamne  la  joie  des  sens,  réprime  les  révoltes  éperdues  de  la  créa- 
laine  qu'on  a  privée  de  bonheur,  qui  met  la  main  sur  les  blessés  de  la  vie  et 
le  les  accaparer,  qui  voit  dans  l'abdication  du  vouloir-vivre  le  plus  haut 
la  sagesse  et  dans  la  grande  paix  de  la  mort  le  souverain  bien. 
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source  de  mécomptes  et  de  tristesses.  Rubek  ne  tarde  pas  à 
être  excédé  de  sa  femme.  Elle  est  foncièrement  incapable  d'être 
pour  lui  une  compagne,  une  inspiratrice,  de  le  suivre  vers  les 
hauts  sommets  où  Tentralne  son  génie.  Elle  ne  s'intéresse  «  à 
rien  de  bien  particulier  )>  ;  elle  ne  sait  parler  que  de  «  petites 
choses  »,  et  ne  fait  aucune  difficulté  d'en  convenir  :  «  Je  ne 
puis,  »  dit-elle  k  son  mari,  u  m'entretenir  avec  toi,  comme  il 
le  faudrait,  de  ce  qui  t'intéresse...  de  l'Art,  el  cœtera.  Et  je  ne 
m'en  soucie  pas  beaucoup,  à  dire  vrai!  »  Son  esprit  n'a  pas 
d'envolées  vers  l'idéal  :  «  Tu  n'es  pas  faite  pour  les  grandes 
ascensions,  »  lui  déclare  son  mari.  Aussi,  après  quatre  ou  cinq 
ans  de  vie  commune,  Rubek  est -il  intolérablement  las  de  son 
sempiternel  tête-à-tête  avec  cette  femme  qui  reste  une  étran- 
gère pour  lui,  qui,  loin  de  stimuler  son  génie  créateur,  comme 
Irène,  n'est  pour  lui  qu'une  entrave  et  qu'une  gêne.  —  Et  Maïa, 
de  son  côté,  n'est  pas  moins  lasse  que  lui  de  ce  mariage  sans 
amour.  Peu  lui  importent  la  gloire  de  son  mari,  sa  brillante 
situation,  le  luxe  dont  elle  est  environnée  :  sa  maison  n'est  pAs 
devenue  pour  elle  un  foyer;  elle  exècre  les  œuvres  d'art  qui 
parent  sa  demeure.  Rubek,  pour  la  décider  à  le  suivre,  lui  a 
jadis  promis,  comme  à  Irène,  de  l'élever  jusqu'à  un  sommet 
resplendissant  de  lumière,  de  lui  montrer  toute#  les  richesses 
de  la  terre  et  de  les  partager  avec  elle.  Or,  loin  de  l'emmener 
sur  un  haut  sommet,  il  l'a  entraînée  ((  dans  un  réduit  froid  et 
humide  »,  où,  au  lieu  du  soleil  et  du  grand  air,  elle  n'a  trouvé 
a  que  des  lambris  dorés  et  des  figures  pétrifiées  le  long  des 
murs».  Rubek  n'a  jamais  fait  que  «jouer  »  avec  sa  femme,  et 
comme  il  lui  demande,  pour  se  justifier,  si  le  jeu  n'a  pas  été 
amusant,  elle  lui  répond  gravement  :  u  Ce  n'est  pas  seulement 
pour  jouer  que  je  t'ai  suivi.  »  Si  Rubek  se  sent  entravé  par  son 
mariage  avec  Maïa  dans  son  élan  vers  l'idéal,  celle-ci  se  trouve 
privée,  par  la  faute  de  son  mari,  de  la  vie  d'amour  telle  qu'elle 
la  conçoit,  de  la  forme  d'idéal  accessible  à  une  nature  médiocre 
comme  la  sienne.  Elle  est  donc,  elle  aussi  «  morte  »  comme 
Rubek,  et  traîne  avec  une  lassitude  résignée  une  existence^ 
ipdifférente  et  sans  joie. 

Or,  le  jour  même  où  Rubek  revoit  Irène,  Maïa  se  trouve  en 
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présence  d'Ulfheim,  le  chasseur  d'ours.  Ulfheim  est  une  nature 
simple  et  robuste,  aux  instincts  puissants  et  sains.  Ses  meilleurs 
amis,  ses  «proches»,  comme  il  dit,  sont  ses  chiens;  il  se 
délecte  à  les  voir  «  avaler  de  gros  os  saignants,  les  vomir  et  les 
ravaler  ensuite  »  ;  et,  quand  un  de  ses  braves  compagnons  se 
fait  infirme  et  malade,  il  Tenvoie,  sans  fausse  sensiblerie,  dans 
l'autre  monde,  en  lui  lâchant  un  coup  de  fusil.  Il  aime  à  courir 
les  hauts  plateaux,  le  Qaell  escarpé,  à  la  poursuite  de  quelque 
gibier  noble,  «  au  sang  frais,  riche  et  généreux,  »  aigle,  loup 
ou  femme,  élan  ou  renne.  Mais  son  plus  grand  plaisir,  c'est 
de  se  mesurer  avec  Tours,  qu'il  va  réveiller  à  coups  de  pied 
dans  son  gtte.  A  cet  égard,  il  est  un  artiste  comme  Rubek. 
M(Nous  travaillons  dans  le  dur,  Madame, »  dit-il  à  Maïa,  «votre 
mari  et  moi.  Il  peine  sur  le  marbre,  et  moi  sur  des  muscles 
d'ours  tendus  et  palpitants.  Et  tous  les  deux,  nous  finissons  par 
asservir  la  matière,  par  nous  en  rendre  maîtres.  »  Ce  mâle 
vigoureux  plaît  à  la  petite  Maïa.  Tandis  que  Rubek  déclare 
dédaigneusement  à  sa  femme  qu'elle  n'est  pas  faite  pour  les 
grandes  aventures  et  les  hautes  ascensions  et  qu'elle  ne  saurait 
le  suivre  dans  son  essor  qu*elle  est  incapable  de  comprendre, 
Ulfheim,  lui,  propose,  au  contraire,  à  la  petite  Maïa,  de  lui 
montrer  les  merveilles  de  la  haute  montagne,  de  chasser  l'ours 
sur  le  Qaell  avec  lui  ;  et,  bien  qu'elle  soit  presque  sûre  qull 
ment,  elle  se  sent  attirée  par  ses  récits  prodigieux  et  supplie 
son  mari  de  lui  permettre  de  l'accompagner. 

Rubek  et  Irène,  Ulfheim  et  Maïa  quittent  donc  la  plage 
humide  et  le  Qord  sombre  où  ils  se  sont  rencontrés,  pour 
s'élever  vers  les  hauteurs.  Ils  vont  s'établir  d'abord  dans  une 
station  sanitaire,  sur  les  hauts  plateaux.  Et  bientôt  la  loi  toute- 
puissante  des  a£Bnités  naturelles  vient  briser  définitivement 
les  liens  conventionnels  que  le  mariage  a  créés  entre  Maïa  et 
Rubek.  L'explication  suprême  a  lieu  entre  les  deux  époux,  sans 
violences,  sans  éclat  de  passion,  sans  grands  gestes  pathé- 
tiques, —  inexorable  cependant  et  décisive.  Ils  constatent  le 
néant  qu'a  été  leur  vie  commune,  la  banqueroute  irrémédiable 
de  leur  union  mal  assortie.  Leurs  routes  se  séparent  désormais  : 
Maïa  part  avec  Ulfheim  pour  chasser  sur  la  lande  ;  Rubek  et 
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Irène  s'en  vont  ensemble  à  la  poursuite  de  Tidéal  :  ils  râvent 
de  cette  vie  d'amour  jadis  entrevue  quelques  instants,  qu'ils 
ont  abandonnée  ensuite  et  que  maintenant  ils  sentent  refleurir 
dans  leurs  cœurs. 

Le  dénouement  nous  conduit  dans  la  haute  montagne  où 
les  deux  couples  amoureux  se  sont  aventurés,  parmi  les 
éboulis,  les  escarpements  et  les  précipices  qui  avoisinent  les 
cimes. 

Maïa  et  Ulfheim  n'ont  trouvé  qu'un  jrfaisir  assez  mitigé  à 
leur  escalade  dans  ce  désert  glacé.  Maïa  était  partie  toute 
joyeuse  d'avoir  reconquis  son  indépendance,  grisée  par  le 
grand  air,  avec  le  sentiment  de  s'éveiller  pour  la  première  fois 
à  l'existence  et  la  résolution  de  a  chercher  la  vie  pour  la  faire 
passer  avant  toute  chose».  Quelques  heures  d'escalade  dans 
le  fjaell  ont  sufiS  pour  dissiper  cette  ivresse.  Son  compagnon 
de  chasse  Ulfheim  s'est  révélé  à  elle  comme  un  rude  et  grossier 
personnage,  entreprenant  et  libidineux  comme  un  faune.  Sous 
prétexte  de  chasse,  il  a  lâché  ses  chiens,  puis  dépéché  son 
valet  à  leur  poursuite;  cela  fait,  il  s'est  mis  à  serrer  de  près 
sa  compagne  et  l'a  traîtreusement  guidée  vers  un  plateau 
presque  inaccessible,  où  elle  se  trouve  à  sa  merci;  sur  ce 
plateau  se  trouve  un  «pavillon  de  chasse»  dont  il  lui  a  conté 
monts  et  merveilles,  et  qui  n'est  qu'une  sorte  d'aflPreuse  étable 
à  porcs,  où  il  voudrait  bien  la  décider  à  entrer.  Échaufiee  par 
la  course,  furieuse  contre  son  compagnon,  dégoûtée  de  l'étable 
qu'il  lui  offire  pour  abri,  Maïa  voudrait  bien  rentrer  à  l'hôtel, 
mais  elle  ne  peut  le  faire  qu'en  suivant  un  sentier  dangereux 
où  elle  est  obligée  de  se  confier  entièrement  au  bras  d'Ulfheim. 
—  Celui-ci  n'est  guère  content  non  plus  de  sa  compagne:  sa 
résistance,  ses  rebuffades,  ses  insolents  sarcasmes  le  diver- 
tissent, mais  l'irritent  aussi.  «  Allons,  allons,  »  lui  dit-il,  «  il  ne 
vous  manque  plus  que  de  mordre...  Vous  êtes  méchante 
comme  une  guêpe.  »  Et,  moitié  amusé,  moitié  fâché,  il  va 
jusqu'à  tirer  une  laisse  de  sa  poche  en  lui  proposant  de  la 
garrotter.  —  Pourtant,  Maïa  et  Ulfheim  resteront  ensemble. 
Ils  ont  tous  deux  un  passé  douloureux.  Sur  Maïa  pèse  le  sou- 
venir de  ses  tristes  années  de  mariage  avec  Rubek.  Quant  à 
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Ulfheim,  il  a,  lui  aussi^  débuté  dans  la  vie  par  une  déception 
d'amour.  «  Il  m'arriva  un  jour,  »  raconte-t-il  à  Maïa,  «de  me 
charger  d'une  charmante  enfant  que  j'avais  enlevée  à  la  fange 
des  rues  pour  la  porter  dans  mes  bras.  Je  l'aurais  portée  ainsi 
à  travers  toute  la  vie,  afin  qu'elle  ne  se  meurtrit  pas  les  pieds 
aux  cailloux  du  chemin...  Car  elle  avait  des  chaussures  bien 
usées  quand  je  la  ramassai...  Je  la  ramassai  dans  la  boue  et 
je  rélevai  aussi  doucement  et  aussi  haut  que  je  pus.  Et  savez- 
vous  comment  elle  me  récompensa? — Ces  cornes  que  vous 
distinguiez  tout  à  l'heure...  c'est  un  présent  que  je  tiens 
d'elle...  N'est-ce  pas  une  plaisante  histoire,  Madame  la  tueuse 
d'ours?'))  S'ils  étaient  l'un  et  l'autre  des  idéalistes  plus  intran- 
sigeants, s'ils  étaient  pétris  d'une  argile  plus  délicate  et  plus 
fine,  ils  ne  pourraient  pas  oublier,  ils  resteraient  opprimés  par 
ces  souvenirs  cruels,  ils  ne  trouveraient  ni  la  force  ni  le  cou- 
rage de  tenter  encore  une  fois  ensemble  la  grande  aventure 
de  la  vie.  —  Mais  leur  robuste  instinct  vital  prend  le  dessus  : 
«Voulez -vous, »  demande  Ulfheim,  «que  nous  mettions 
ensemble  nos  pauvres  haillons? —  Si  nous  essayions  de  coudre 
ensemble  toutes  ces  guenilles...,  nous  arriverions  peut-être  à 
obtenir  une  sorte  de  trame  qui  ressemblerait  à  celle  d'une 
vie  humaine!»'  Et  Maïa  consent:  elle  ira  habiter  le  château 
d'Ulfheim,  —  un  château  peu  confortable,  sans  doute,  mais 
qui  est  entouré  de  magnifiques  terrains  de  chasse  et  qui  sur- 
tout —  point  capital  pour  la  pauvre  petite  femme  —  ne  ren- 
ferme pas  la  moindre  œuvre  d'art  I  Tous  deux  quittent  donc, 
le  cœur  joyeux,  ces  hauteurs  inhospitalières  où  ils  se  sont 
risqués  à  la  poursuite  de  leur  rêve  de  bonheur  et  où  se  prépare 
un  orage  redoutable  ;  ils  descendent  sans  accident  le  sentier 
vertigineux  qui  mène  vers  la  vallée  où  habitent  les  hoâimes, 
et  bientôt  on  entend  retentir  au  loin  le  chant  de  triomphe  de 
la  petite  Maïa  : 

Libre,  libre,  échappé  de  cage, 

Je  fends  les  airs,  oiseau  volage, 

Libre,  libre,  échappé  de  cagel 

Tandis  que  Maïa  et  le  chasseur  d'ours  descendent  vers  la 
plaine  et  vers  la  vie,  Irène  et  Rubek  s'élèvent,  au  contraire, 
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vers  les  hauts  sommets,  vers  Tidéal.  L'amour  s'est  ranimé 
dans  leurs  cœurs  :  ils  sont  Tun  et  Tautre  <(  ressuscites  d'entre 
les  morts  ».  Irène,  après  ses  longues  années  d'égarement,  s'est 
retrouvée  et  a  pardonné.  Rubek  a  compris  sa  faute  et  se 
repent  amèrement  d'avoir  «  fait  passer  l'argile  inanimée  avant 
la  vie...,  avant  le  bonheur...,  avant  l'amour».  Ils  seraient 
libres  maintenant;  ils  pourraient,  s'ils  en  avaient  encore  la 
force,  «vivre  la  vie».  Mais  le  ressort  vital  est  brisé  en  eux, 
en  Irène  surtout,  qui  a  derrière  elle  un  passé  trop  douloureux 
pour  qu'elle  puisse  oublier  et  aimer  à  nouveau  :  «  L'amour, 
fruit  de  la  vie  terrestre,»  dit- elle,  «de  la  vie  terrestre  faite 
de  beautés,  de  merveilles, —  de  mystère,  —  cet  amour-là  est 
bien  mort  en  nous...  Le  désir  de  vivre  est  mort  en  moi, 
Arnold.  Me  voilà  ressuscitée.  Je  te  cherche.  Je  te  trouve..* 
Et  je  m'aperçois  que  toi  et  la  vie...  vous  n'êtes  que  des 
cadavres  au  tombeau...,  comme  je  le  fus  moi-même.  »  Us 
ne  peuvent  plus,  comme  Maïa  et  Ulfheim,  redescendre  dans 
la  vie.  Tout  ce  qu'ils  peuvent  faire,  c'est,  comme  Rubek  le 
propose,  vivre  la  vie  jusqu'au  fond,  en  une  fois,  —  avant  de 
régagner  leurs  tombes.  Et,  la  main  dans  la  main,  enivrés  de 
la  vision  de  bonheur  divin  qui  les  remplit,  Irène  et  Rubek 
continuent  leur  ascension  vers  «  la  splendeur  lumineuse  des 
cimes»;  ils  aspirent  à  s'élever  au-dessus  du  brouillard  qui 
les  enveloppe  comme  d'un  linceul  humide,  à  gagner,  à  travers 
les  éboulis  et  les  glaciers,  les  sommets  où  resplendit  le  soleil 
levant.  Là-haut,  baignés  dans  la  radieuse  clarté  de  l'aurore, 
ils  célébreront  leur  fête  nuptiale  avant  de  s'abîmer  pour  tou- 
jours dans  la  nuit  du  tombeau.  Et  comme  les  deux  amants 
extasiés  poursuivent,  insoucieux  de  la  tempête  qui  mugit 
autour  d'eux  et  de  la  mort  menaçante,  leur  impossible  esca- 
lade, une  avalanche  s'abat  soudain  sur  eux  et  les  engloutit 
sous  ses  replis  mouvants. 

Il  nous  reste  maintenant  à  dégager  brièvement  les  tendances 
essentielles  de  cet  Épilogue. 

Et  d'abord  :  Ibsen  a-t-il  voulu,  comme  on  l'a  dit,  mon- 
trer dans  Quand  nous  nous  réveillons  de  la  mort  la  banque- 
route de  l'Art?  C'est  exact,  mais  dans  une  certaine  mesure 
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seulement.   Il  est  sûr   qu'Ibsen,   surtout    dans   ses  derniers 
drames,  s'est  plu  k  analyser  avec  une  extrême  sévérité  tout 
ce  qu'il  y  a  d'égoïsme  et  de  petitesse  chez  les  artistes  et  les 
hommes   de  pensée.    Il  nous  a  donné  toute  une  galerie  de 
portraits  peu  flattés,  mais    bien  vrais   cependant  :  l'égoïste 
Lyngstrand  dans  la  Dame  de  la  mer,  le  bohème  Eylert  Lœvborg 
et  le  pédant  Tesman  dans  Hedda  Gabier,  le  rêveur  impuissant 
Alfred  AUmers  dans  Petit  Eyolf,  l'ambitieux  Solness,  le  vieux 
raté  Foldal  dans  J.  G.  Borkmmm.  Dans  son  Épilogue,  enfin, 
Ibsen  a  posé  le  problème  de  l'Art  avec  plus  d'ampleur  et  de 
netteté  que  dans  toutes  ses  œuvres  antérieures.  Rubek  n'est  ni 
un  médiocre,  ni  un  impuissant,  ni  un  raté,  ni  un  bohème. 
Il  nous  est  donné  comme  un  génie  authentique,  doué  du  sens 
de  la  beauté,  de  l'habileté  de  main  nécessaire  pour  la  repro- 
duire,  de  la  persévérance  indispensable  à  quiconque  veut 
arriver  à  quelque  chose  de  grand.  Il  se  connaît  assez  lui-même 
pour  savoir  les  limites  de  son  génie,  pour  convenir  qu'il  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  «  spéciediste  »  dont  la  seule  mission  ici- 
bas  est  de  créer  de  la  beauté  ;  et  il  se  voue  à  cette  mission  avec 
bonne  conscience.  «Je  suis  un  artiste,  »  dit- il  à  Irène;  «  et  je 
ne  rougis  pas  des  faiblesses  dont  je  ne  parviendrai  peut-être 
jamais   à  me  défaire.  Car,  vois- tu,  je  suis  né  artiste...   Et 
j'aurai    beau   faire,  je    ne  serai   jamais   autre   chose   qu'un 
artiste.  »  —  Or  cette  poursuite  du  beau  n'est  pas,  aux  yeux 
d'Ibsen,  légitime  dans  tous  les  cas.  Elle  peut  devenir  coupable, 
criminelle  même,  dès  qu'elle  tourne  au  détriment  de  la  vie. 
La  Vie  passe,  en  effet,  avant  l'Art.  L'artiste  n'a  pas  le  droit  de 
sacrifier  à  son  culte  du  beau  une  vie  humaine.  Et  si  parfois 
il  s'arroge  ce  droit,  ce  n'est  pas  par  abnégation,  en  vertu 
de  je  ne  sais  quel  idéalisme  surhumain,  mais  tout  simplement 
par  faiblesse  et  lâcheté.  Si  Rubek  a  résisté  à  l'attrait  sensuel 
que  lui  inspirait  Irène,  c'est  sans  doute  autant  par  froideur  de 
tempérament  que  par  empire  sur  lui-même  ;  il  a  péché  non 
point  par  ascétisme,  mais  parce  qu'il  est  «veule  et  inerte^ 
plein  d'indulgence   pour    ses  pensées».   Et   il    s'est  montré 
médiocre  dans  son  repentir,  comme  il  a  été  médiocre  dans  sa 
faute.  ((  Tu  as  tué  mon  âme,  »  lui  dit  Irène,  «  et  tu  sculptes 
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ensuite  ton  image  dans  une  attitude  de  repentir,  de  confession 
et  de  pénitence. . .  Avec  cela,  tu  crois  que  tout  est  dit  et  qu'il 
n'y  a  plus  de  compte  à  régler.  »  Ne  nous  laissons  donc  pas 
abuser  par  les  prétendus   «droits  du   génie»!  L'artiste   qui 
immole  la  Vie  à  son  Art  n'agit  pas  ainsi  par  grandeur  d'âme, 
mais  par  médiocrité.  Au  lieu  d'être  un  vrai  génie,  il  n'est 
qu'un  «poète»,  —  un  «cher  grand  et  vieil  enfant»,  comme 
Irène  dit  de  Rubek,  —  capable  seulement  de  jouer  gracieuse- 
ment avec  la  vie,  mais  sans  énergie  virile  et  sans  consistance. 
—  Ne  croyons  pas,  d'ailleurs,  qu'aux  yeux  d'Ibsen  il  y  ait,  en 
réalité,  antagonisme  entre  l'Art  et  la  Vie.  Le  grand  Art  a,  au 
contraire,  sa  source  dans  la  Vie,  dans  l'amour.  L'artiste  qui 
n'est  pas  en  même  temps  un  «  homme  »  est  aussi,  au  juge- 
ment d'Ibsen,  un  artiste  incomplet.  Rubek  est  sûr  que  sa 
«Résurrection»  a  été  un  chef-d'œuvre  sous  sa  forme  primitive, 
lorsqu'il  était  soutenu  dans  son  travail  par  l'amour  que  lui 
inspirait  Irène.  Il  n'est  pas  sûr  qu'elle  soit  restée  un  chef- 
d'œuvre  après  les  remaniements  qu'il  lui  a  fait  subir  à  la  suite 
du  départ  d'Irène  ;  il  voudrait  le  croire,  il  voudrait  croire  que 
le  public  qui  le  proclame  grand  homme  a  raison  ;  —  mais  il 
doute.  Quand  la  vie  d'amour  est  morte  en  lui,  il  subit  une 
véritable  déchéance   artistique  :  incapable  de   créer  de   nou- 
veaux poèmes  de  marbre,  il  ne  peut  plus  que  copier  servile- 
ment la  réalité  vulgaire  et  triviale.  Il  serait  donc  très  inexact 
de  croire  qu'Ibsen  ait,  dans  son  Épilogue,  proclamé  d'une  façon 
absolue  la  faillite  de  l'Art.  Ce  qu'il  condamne,  c'est  l'Art  qui 
n'est  qu'un  jeu,  l'artiste  épris  uniquement  de  la  beauté  formelle. 
Mais  le  grand  Art,  pour  lui,  est  inséparable  de  la  Vie  :  la 
véritable  Beauté  ne  peut  être  créée  que  par  un  acte  d'amour. 
Et  c'est  pour  cela  aussi  que  je  ne  saurais  non  plus  voir 
dans  Quand  nous  nous  réveillons  de  la  mort  une  œuvre  réelle- 
ment  pessimiste.   Ibsen,  objectera -t- on  peut-être,  fait  périr 
Irène  et  Rubek,  et  sauve  Ulfheim  et  Maïa;  n'est-ce  pas  là 
clairement  indiquer  qu'il  tient  l'idéalisme  pour  non  viable 
dans   la  société  moderne  et  qu'il  abandonne  la  terre  à  la 
vulgarité  robuste  et  médiocre?  —  Ce  serait  là,  je  crois,  se 
méprendre  tout  à  fait  sur  le  sens  de  l'Épilogue.  Je  ne  crois  pas 
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qu'aux  yeux  dlbsen  il  soit  très   important   qu*un   individu 
meure  ou  vive  :  ce  qui  importe,  c'est  qu'il  vive  ou   meure 
avec  la  foi  dans  PidéaL  Rébecca  et  Jean  Rosmer  mettent  fin  à 
leurs  jours  dans  le  torrent  de  Rosmersholm,  et  pourtant  leur 
suicide  est,  dans  l'idée  d'Ibsen,  non  pas  une  abdication,  mais 
une  suprême  victoire,  parce  qu'ils  meurent  tous  deux  confiants 
dans  cette  religion  de  la  noblesse  et  de  la  joie  qu'il  avaient 
voulu  apporter  aux  hommes.  La  mort  d'un  individu  est  peu 
de  chose.  Ce  qui  est  grave,  c'est  la  mort  d'un  idéal.  Or,  un 
idéal  ne  meurt  pas  avec  ceux  qui  le  professent,  —  le  christia- 
nisme   n'est   pas    mort   avec   les  milliers  de   chrétiens  qui 
subirent  le  martyre  pour  leur  foi  ;  —  il  meurt  quand  il  s'obs- 
curcit et  s'éteint  dans  l'âme  de  ses  représentants.  L'idéal  est 
en  péril  quand  Rosmer  doute  de  Rébecca  et  de  son  pouvoir 
d'ennoblir  les  âmes,  quand  il  renie  sa  religion  ou   encore 
quand  Irène  profane  sa  beauté  sur  les  planches  d'un  café- 
concert,  quand  Rubek   s'endort  dans  la  jouissance  égoïste, 
quand  Ulfheim  se  cantonne  dans  son  brutal  cynisme,  quand 
Maïa    s'abandonne    à    son    sort   avec  une   indifférente  rési- 
gnation. Mais,  quand  l'aspiration  ardente  vers  la  vraie   vie, 
vers  la  vie  d'amour,  a  rempli  le  cœur  d'Ulfheim  et  de  Maïa, 
d^Irèue  et  de  Rubek,  —  qu'importe  alors  que  les  uns  vivent 
et  que  les  autres  meurent!  Us  sont,  les  uns  comme  les  autres, 
ressuscites  •  d'entre  les  morts  :  c'est  là  le  point  essentiel   et 
c'est  là  aussi  la  suprême  victoire.  Maïa  et  Ulfheim  essayent 
d'oublier  le  passé  et  de  recommencer  leur  vie  :  c'est  un  bel 
hommage  rendu  à  la  religion  de  l'amour.  Irène  et  Rubek 
sont  trop  profondément  atteints  pour  pouvoir  se  faire  une 
existence  nouvelle;  mais  la  vie  d'amour  leur  apparaît  comme 
une   promesse    si   radieuse   et   si  sublime  qu'ils   renoncent 
joyeusement  à  tout  ce  que  la  vie  terrestre  pourrait  encore 
leur  apporter,   pour  tremper  quelques  instants  leurs  lèvres 
dans  ce  breuvage  divin  avant  de  s'endormir  pour  l'éternité. 
Une  telle  mort  n'est-elle  pas  aussi  un  acte  de  foi,  un  hommage 
éclatant   à  la  religion   d'amour?  —  C'est  la  même  conviciion 
qu'affirment  Maïa  et  Ulfheim,  Irène  et  Rubek,  les  uns  par 
leur  mort,  les  autres  en  continuant  à  vivre.  Et  c'est  pourquoi 
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aussi  le  dénouement  de  VÉpilogue  peut  être  mélancolique  et 
même,  en  un  certain  sens,  pessimiste  :  car  il  proclame  haute- 
ment que  le  monde  actuel  est  mauvais  ;  —  mais  il  n'est  pas 
désespéré  ni  surtout  nihiliste.  Il  n'exprime  pas  seulement  une 
négation,  mais  aussi  une  affirmation.  La  société  moderne 
est  profondément  corrompue,  et  le  génie  même  est  souvent 
desséché  par  l'égoïsme;  mais  Thomme  du  moins  est  suscep- 
tible de  régénération.  Les  individus  souffrent  et  passent;  — 
qu'importe  si  au-dessus  de  l'individu  subsiste,  immortel  et 
glorieux,  un  idéal,  une  religion  pour  qui  l'on  puisse  vivre  — 
ou  mourir. 

C'est,  je  crois,  cette  émotion  religieuse,  cet  enthousiasme 
intense  qu'on  sent  vibrer  d'un  bout  à  l'autre  du  drame,  qui 
fait  la  valeur  exceptionnelle  et  singulière  de  Quand  nous  nous 
réveillons  de  la  mort.  Ibsen  a  produit  des  œuvres  plus  plas- 
tiques, plus  faciles  à  goûter  que  son  Épilogue,  des  analyses 
d'une  psychologie  plus  raffinée  ou  plus  réaliste,  des  drames 
mieux  adaptés  aux  nécessités  de  la  scène  et  qui  s'éloignent 
moins  de  l'idée  que  nous  nous  faisons  habituellement  d'une 
pièce  de  théâtre.  Je  ne  sais  s'il  nous  a  jamais  donné  une  confes- 
sion plus  personnelle,  d'un  accent  plus  intime-  et  plus  péné- 
trant, d'une  poésie  plus  émouvante.  Il  n'est  guère  probable 
que  Quand  nous  nous  réveillons  de  la  mort  devienne  jamais 
une  pièce  à  succès  ni  qu'il  puisse  exercer,  surtout  en  France, 
une  influence  appréciable  sur  la  production  dramatique  con- 
temporaine. Mais  c'est  une  de  ces  créations  attirantes  et  pro- 
blématiques qui,  comme  les  productions  de  vieillesse  d'un 
Rembrandt,  d'un  Beethoven  ou  d'un  Gœlhe,  ont  un  charme 
profond  pour  les  délicats,  c'est  une  œuvre  d'une  saveur  étrange 
et  d'une  incontestable  grandeur,  à  laquelle  reviendront  volon- 
tiers tous  ceux  qu'intéressent  l'art  si  personnel  et  la  puissante 
individualité  morale  d'Ibsen. 

Henri  LICHTENBERGER. 
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,  vivre  et  mourir  dans  la  même  maison,  »  a  dit  Sainte- 
Test  là,  malheureusement,  un  souhait  que  les  con- 
5  la  vie  moderne  rendent  de  plus  en  plus  difficile 

Les  nécessités  économiques  font  de  nous  des  déra- 
e  foyer  de  famille  ne  subsiste  plus  guère  que  comme 
itime  des  traditions  et  des  souvenirs  qui,  dans  notre 

se  rattachent  à  ses  pierres. 

;te  influence  réconfortante  et  salutaire  du  petit  patri- 
\  aïeux  à  Tombre  duquel  la  race  se  perpétue,  c'est 
IX  heures  de  désarroi,  de  trouble,  que  nous  la  res- 
lus  vivement.  Il  s'identifie  alors  avec  la  famille  elle- 

participe  de  la  vénération  que  sa  mémoire  nous 
r,  combien  de  déshérités  qui  n'ont  jamais  connu  de 
ilial,  qui  n'ont  jamais  ressenti  l'attachement  que  ce 
îrre  est  capable  d'inspirer,  le  frein  qu'il  oppose  aux 
aauvaises.  C'est  de  ces  derniers  qu'il  importe  avant 
)ccuper. 

lit  sur  la  désertion  des  campagnes.  Il  est  incontes- 
les  progrès  scientifiques  et  industriels,  avec  le 
ae  et  les  groupements  de  capitaux,  ont  attiré  en 
•s  les  villes  les  travailleurs  des  champs.  Ce  contin- 
Ldable  et  sans  cesse  accru  d'éléments  divers  a  donné 
à  de  grands  centres  ouvriers,  ignorés  jusqu'alors, 
^migrants,  il  a  fallu  les  loger  dans  le  voisinage  des 
les  manufactures.  Et  ainsi,  des  gens  habitués  à  une 
rand  air  se  sont  vu  entasser  pêle-mêle  dans  des 
i  n'étaient  point  destinés  à  les  recevoir  en  aussi 
nbre. 

résulté  une  promiscuité  aussi  déplorable  au  point  de 
qu'au  point  de  vue  moral  ;  et  il  n'est  pas  exagéré  de 
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dire  que  la  question  de  Thabitation  ouvrière  est  devenue  pour 
le  pays  une  question  vitale,  tout  comme  la  lutte  contre  l'alcoo- 
lisme ou  contre  la  dépopulation.  Des  statistiques  ont  été 
dressées,  et  les  conclusions  en  ont  été  navrantes;  elles  ont 
révélé  l'existence,  dans  la  plupart  de  nos  cités,  de  véritables 
foyers  de  contagion  pour  les  épidémies  les  plus  dangereuses, 
comme  la  fièvre  typhoïde,  la  variole  et  ce  terrible  fléau  qui 
a  nom  :  la  tuberculose.  Telles  sont  ces  casernes  ouvrières,  où 
toute  une  populace  grouillante  se  trouve  parquée  dans  des 
chambres  malpropres  et  sans  air.  La  mortalité  s'élève  parfois 
à  80  pour  i.ooo  habitants  dans  Tannée,  tandis  qu'à  côté  elle 
descend  à  moins  de  20  pour  i.ooo  dans  des  maisons  petites 
et  bien  aérées.  Au  nom  de  l'hygiène  et  de  la  salubrité  publique, 
il  importe'  de  détruire  c^s  foyers  pestilentiels,  de  les  assainir 
tout  au  moins,  de  faire  régner  partout  ces  grands  agents  de 
purification  par  excellence,  l'air,  l'eau  et  la  lumière. 

Dans  le  domaine  de  l'hygiène  morale,  la  statistique  et 
l'observation  nous  amènent  à  des  conclusions  tout  aussi  pessi- 
mistes. «  Le  logement  hideux  est  le  pourvoyeur  du  cabaret,  »  a 
dit  Jules  Simon.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  le  père, 
c'est  aussi  pour  la  mère  et  pour  les  enfants  qu'il  faut  songer 
à  ses  tristes  effets,  et  l'on  peut  se  demander  avec  angoisse  ce 
que  deviendra  la  moralité  dans  le  taudis  fétide  où  tant  d'êtres 
humains  s'entassent  pêle-mêle. 

En  présence  de  ces  tares  morales,  chacun  a  le  droit  de 
s'émouvoir.  L'intérêt  général  le  commande,  du  reste;  et  c'est 
un  point  essentiel  sur  lequel  doit  se  porter  l'attention  éclairée 
du  philanthrope  et  de  l'homme  d'État. 

Il  n'est  que  juste  de  reconnaître  que  depuis  un  demi -siècle 
on  a  beaucoup  fait  dans  cet  ordre  d'idées.  Une  loi  a  été  votée 
le  i3  avril  i85o  pour  provoquer  l'assainissement  des  locaux 
insalubres.  Dans  les  communes,  des  commissions  ont  été 
instituées,  et  chaque  conseil  municipal  est  chargé  de  pourvoir 
à  leur  composition.  Leur  tâche  consiste  à  rechercher  et  à 
visiter  les  logements  qui  leur  sont  signalés  comme  ne  répon- 
dant point  aux  exigences  de  la  propreté  et  de  l'hygiène.  Elles 
déterminent  les    causes   de    cette   insalubrité,   ainsi  que   les 
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moyens  d'y  remédier,    ou,  au  contraire,   les  logements  qui 
ne  sont  pas  susceptibles  d'assainissement.  Leur  rapport  est 
déposé  au  secrétariat  de  la  mairie  et.  les  intéressés  ont  un  mois 
pour  produire  leurs  observations.  Passé  ce  délai,  le  conseil 
municipal  statue  sur  les  travaux  à  exécuter,  et  la  date  à  fixer 
pour  leur  achèvement,   dans  le  cas  où  l'assainissement  est 
possible.  Si  le  propriétaire  se  refuse  à  ces  améliorations,  un 
recours  suspensif  lui  est  ouvert  devant  le  conseil  de  préfec- 
ture, et  lorsqu'il  est  prouvé  que  Tinsalubrité  dépend  de  son 
fait,  l'autorité  municipale  lui  enjoint  d'exécuter  les  travaux, 
sous  peine  d*une  amende   de  i6   à  loo  francs,   qui   pourra 
être  portée  au  double  de  la  valeur  de  ces  mêmes  travaux  en 
cas  d'inexécution  dans  Tannée  suivant  celle  de  la  condam- 
nation. Mais  le  logement  peut  n'être  pas  susceptible  d'assai- 
nissement,  et    l'insalubrité    peut    dépendre    de    l'habitation 
même  :  la  municipalité  en  interdit  alors  la  location  soit  provi 
soirement,   soit  d'une    manière    absolue,    sous    peine   d'une 
amende  également  de  i6  à  loo  francs.  Enfin,   l'insalubrité 
est-elle  le  résultat  de  causes  extérieures  et  permanentes,  qui 
ne  peuvent  être  détruites  que  par  des  travaux  d'ensemble, 
l'expropriation  pourra    être    prononcée  pour    cause  d'utilité 
publique,  et  c'est  à  la  commune  encore  qu'il  appartient  d'ac- 
quérir la  totalité  des  immeubles  compris  dans  le  périmètre 
des  travaux  à  effectuer. 

Cette  organisation,  partout  où  elle  a  été  appliquée,  a  donné 
d'excellents  résultats;  seulement  elle  n'existe  que  dans  un 
nombre  de  villes  malheureusement  trop  restreint.  Pour  faire 
tout  le  bien  qu'on  en  peut  attendre,  de  semblables  commis- 
sions devraient  être  obligatoires  et  non  point  facultatives.  Ce 
n'est  qu'à  ce  prix  que  leur  action  sera  réellement  efiBcace.  Et 
M.  Martin  Nadaud  comblait  une  lacune  de  notre  législation 
ouvrière,  en  déposant,  dès  l'année  1882,  sur  le  bureau  de  la 
Chambre  des  députés,  une  proposition  dans  ce  sens,  qui 
attend  encore,  dans  les  cartons,  le  moment  de  sa  discussion 
devant  le  Parlement. 

Pour  en  terminer  avec  cette  question  des  logements  insa- 
lubres, indiquons  brièvement  que  la  loi  du  3o  novembre  1894, 
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qui  est  véritablement  la  charte  des  habitations  à  bon  marché, 
et  que  nous  examinerons  tout  à  l'heure  plus  en  détail,  s'en 
occupe  incidemment.  Elle  autorise  l'État,  les  départements, 
les  communes,  à  verser  aux  comités  locaux,  dont  elle  règle 
le  fonctionnement,  des  subsides  en  argent.  Ces  comités  ont 
mission  d'organiser  des  concours,  de  créer  des  récompenses 
entre  locataires  des  maisons  ouvrières,  afin  de  stimuler  le 
goût  d'un  intérieur  sain  et  agréable.  Mais  il  ne  leur  est  guère 
permis  de  dépasser  ces  limites,  en  France  surtout;  car,  chez 
nous,  le  citoyen,  jaloui  de  son  indépendance,  n'aime  guère  à 
voir  un  intrus  pénétrer  dans  son  logis,  fût-ce  pour  l'améliorer, 
et  professe  la  manière  de  voir  du  charbonnier  qui,  comme 
chacun  sait,  tient  à  rester  le  maître  chez  lui. 


Telle  est  l'œuvre  du  législateur  pour  l'amélioration  des 
logements  insalubres.  Beaucoup  de  bien  peut  être  fait  dans 
cette  voie;  mais  on  ne  saurait  y  trouver  une  solution  satis- 
faisante de  la  question,  et  moins  encore  le  remède  véritable 
aux  maux  que  nous  signalions  au  début  de  cet  article. 

C'est  dans  l'œuvre  des  habitations  à  bon  marché  que  des 
philanthropes  éclairés  ont  pensé  les  rencontrer  :  maisons 
collectives  là  où  la  cherté  du  terrain  et  la  nécessité  de  ne 
point  s'éloigner  du  centre  même  du  travail  imposent  à 
l'ouvrier  ce  mode  de  logement  en  commun;  maisons  indi- 
viduelles, autant  que  possible  entourées  d'un  petit  jardin, 
toutes  les  fois  que  les  circonstances  le  permettent. 

Mais  ici  une  première  constatation  s'imposait.  Assurer  à  la 
population  ouvrière  un  logement  sain  et  à  bon  marché,  c'est 
une  entreprise  digne  d'éloges,  mais  combien  difficile  à  mener 
à  bonne  fin  !  11  y  faut  employer  des  capitaux  considérables.  La 
charité  privée,  dont  le  magnifique  élan  a  permis  de  soulager 
bien  des  misères,  ne  saurait  à  elle  seule  y  suffire.  Les  libé- 
ralités magnifiques  de  certains  philanthropes  (legs  Peabody, 
don  de  miss  Octovia  Hill,  de  sir  Gumess,  en  Angleterre;  de 
M.  Michel  Heine,  en'  France)  sont  des  recettes  trop  irrégu- 
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Hères,  pour  qu'on  puisse  les  escompter  d'avance.  Au  sur- 
plus, dans  Fassistance  dont  on  voudrait  entourer  l'ouvrier, 
la  charité  a  quelque  chose  d'humiliant,  qui  l'abaisse.  Pour 
atteindre  donc  un  pareil  résultat,  il  faut  faire  au  capital  un 
pressant  appel,  en  lui  promettant  l'appât  d'un  revenu  normal 
et  régulier. 

A  Lyon,  la  Société  des  logements  économiques,  accueillie 
d'abord  avec  défiance,  a  vu  bientôt  la  faveur  publique  l\ii 
venir  et  le  numéraire  affluer  dans  ses  caisses.  Elle  a  pu  con- 
sacrer environ  cinq  millions  et  demi  à  la  construction  de 
divers  immeubles  :  lao  maisons  se  sont  élevées  par  ses  soins, 
comprenant  1,467  logements,  et  abritant  7,35o  personne».  Elle 
sert  un  revenu  de  4  fr.  75  pour  100  à  ses  actionnaires.  El, 
quoique  de  création  plus  récente,  la  Société  bordelaise  des 
habitations  à  bon  marché,  qui  a  pris  pour  devise  :  a  Une 
famille!  un  foyer!»  sert  régulièrement  depuis  sa  fondation 
un  dividende  de  4  pour  100,  taux  maximum,  du  reste,  qu'elle 
s'est  fixé,  pour  éloigner  toute  idée  de  spéculation. 

Mais  le  mouvement  était  trop  hésitant  encore.  Et  il  a  fallu 
l'intervention  du  législateur  pour  donner  l'impulsion  néces- 
saire. On  lui  a  demandé  de  rendre  à  la  circulation  des  capi- 
taux immobilisés,  qu'on  pourrait  faire  servir  dès  lors  à 
construire  des  maisons  à  bon  marché.  Et  c'est  ainsi  que  la  loi 
du  3o  novembre  1894  est  venue  autoriser  les  bureaux  de  bien- 
faisance, les  hospices  et  les  hôpitaux,  à  employer  une  partie 
de  leur  patrimoine  en  prêts  hypothécaires  aux  sociétés  de 
ce  genre,  et  donner  à  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations 
la  faculté  de  placer  en  obligations  de  ces  mêmes  sociétés, 
jusqu'à  concurrence  du  cinquième,  la  réserve  provenant  des 
fonds  des  Caisses  d'épargne.  Enfin,  la  loi  du  20  juillet  1896 
a  permis  à  des  établissements  locaux  d*utilité  publique  —  les 
caisses  d'épargne  ordinaires,  —  d'employer  à  de  semblables 
affectations  jusqu'à  concurrence  de  tout  le  revenu  et  du  cin- 
quième du  capital  de  leur  fortune  personnelle. 

Jusqu'en  1898,  du  reste,  la  Caisse  des  dépôts  et  consigna- 
tions n'avait  pas  cru  devoir  user  de  la  faculté  qui  lui  était 
impartie.  Or  elle  pouvait  disposer  de  quinze  millions,  et  on 
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imagine  les  sollicitations  dont  elle  était  l'objet.  Elle  s'y  est 
pourtant  décidée,  •  sans  se  résoudre  toutefois  à  prêter 
tement  aux  sociétaires.  Une  société  intermédiaire  s'es 
dans  ce  but,  sous  le  nom  de  Société  de  crédit  aux  habi 
à  bon  marché.  Tout  Thonneur  de  sa  création  re\ 
M.  Siegfried.  Instituée  le  12  juillet  1898,  cette  Société  ei 
la  comptabilité  des  diverses  sociétés  d'habitations,  pu 
leur  prête  de  la  main  droite  les  capitaux  que  la  Caii 
dépôts  et  consignations  lui  remet  de  la  main  gauche.  S( 
et  son  esprit  sont  d'être  vis-à-vis  de  cette  Caisse  la  g 
des  sociétés  de  construction.  Les  avances  lui  sont  con 
moyennant  un  taux  de  2  pour  100  et  elle  prête  à  3  poi 
C'est  à  alimenter  ses  propres  frais  que  passe  la  diffère 

Les  Sociétés  d'habitations  à  bon  marché  considère 
à  juste  titre,  ce  fait  comme  un  événement  considérable^  < 
le  signe  pour  elles  d'une  extension  nouvelle.  Profitant  de  la 
que  leur  accorde  la  loi  de  1896,  plusieurs  caisses  d'é 
privées,  celles  de  Lyon,  Marseille,  etc.,  ont  prêté  à  des  s 
d'habitations  à  bon  marché  et  ne  s'en  sont  point  mal  trc 
Seule  jusqu'à  ce  jour,  malgré  des  réclamations  réitér 
Caisse  d'épargne  de  Bordeaux  n'a  pas  cru  devoir  les  i 
mais  notre  Société  bordelaise,  déjà  libéralement  dot 
la  puissante  Société  de  crédit  dont  nous  venons  de 
et  forte  des  succès  enregistrés  par  la  presse  locale,  ai 
bien  certainement  à  triompher  d'une  inertie  que  ri 
justifie. 

On  peut  donc  espérer,  à  l'heure  actuelle,  que  l'œuv 
habitations  à  bon  marché  viendra  à  bout  du  premier  o 
qu'elle  rencontrait  sur  sa  route:  l'absence  dejcapitau: 
sants.  Il  se  présentait  un  autre  obstacle,  celui-là  du  c( 
ouvriers,  auxquels  on  voulait  venir  en  aide.  «  Ces  mai 
bon  marché,  leur  avait-on  insinué,  ne  nous  disent  rh 
vaille.  Pour  y  entrer  comme  locataire,  vous  devez  ab 
toute  indépendance.  C'est  l'espionnage  organisé,  auti 
pièges  préparés  par  la  police.  Rien  de  plus  facile  poi 
dès  lors  qu'on  y  est  entré,  de  surveiller  chaque  habits 
savoir  ce  qu'il  fait,  ce  qu'il  vaut  et  comment  il  se  c 
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dans  la  vie  de  chaque  jour.  »  Et  comme  l'ouvrier  français  est 
it  toute  chose  de   sa  liberté,  on  lui  a  montré  ces 
e   phalanstères  organisés  en   Angleterre;    on  lui  a 
dstence    de   ces   garnis   pour   célibataires   hommes 
ousesjj  contenant  jusqu'à  85o  chambres  et  fonction- 
un  régime  disciplinaire,  parfois  assez  rigoureux; 
irnis  pour  célibataires  femmes,  tels  que  le  London 
Dncil  est  en  train  d'en  ériger  actuellement,  et  dont  le 
3st  également  réglementé  avec  soin;  de  cette  police 
,  enfin,  à  laquelle  nul  ne  peut  se  dérober,  pour  faire 
ms  ces  chambrées  d'un  nouveau  genre  et  dans  les 
îcupés  en  commun  l'hygiène  et  le  bon  ordre, 
^réable  de  constater  que  ces  préventions  se  sont,  elles 
n  vite  dissipées.  Pouvait-il,  du  reste,  en  être  autre- 
îs  propriétaires  si  respectueux  des  convenances  de 
itaires  n'ont -ils  point  fait  tout  au  monde  pour  se 
i -dessus  du  plus  léger  soupçon  de  calcul  intéressé? 
^ment    à    la   proposition    de   M.    Cheysson,   ils    ont 
)ur  la  plupart  que  leur  rôle  n'était  pas  achevé  lors" 
lient  perçu  une  rémunération  modique  des  capitaux 
et  constitué  leur  caisse  de  réserve  en  vue  de  parer  à 
nitualité.  Ils  ont  pensé  à  employer  les  excédents  qui 
t  se    produire    à    des   améliorations    dans    l'intérêt 
ou  encore  à  des  dotations  individuelles  au  prorata 
es  versés.  C'est  là  ce  que  M.  Cheysson  appelle  des 
)pératifs  :  «  Pourquoi  ne  considérerait- on  pas,  dit-il, 
aires  d'une  même  maison  comme  constituant  entre 
sorte  de  société  de  consommation?...  Le  logement 
le  un  besoin,  tout  comme  la  nourriture  et  le  vête- 
loyer  est  une  consommation  qui  se  prête  comme  les 
la  forme  coopérative.   Que    la    société    propriétaire 
les  bonis  à  ses  locataires,  et  ils  veilleront  d'eux- 
i  diminuer  les  dépenses  d'entretien,  les  réparations 
acances!  »    Et,    dès  lors,  il  est  possible  de  prélever 
telles  économies   une  part  afiTérente ,  à  la  création 
isse   de   retraites,  par  exemple,  de  songer  aussi  aux 
ments  futurs,  jardin,  lavoir  ou  bibliothèque. 
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Nous  avons  vu  que  deux  types  d'habitations  étaiei 
présence,  mais  que,  dans  bien  des  cas,  les  maisons  coller 
seules  étaient  possibles,  quand  il  faut  retrouver  en  ha 
l'espace  qu'on  perd  en  étendue.  Le  terrain  est  très  ch( 
besogne  considérable  :  pour  édifier  ces  maisons  à  étaj 
nombreux  locataires,  «ces  ruches  dont  chaque  alvéole 
ferme  un  foyer^  »  selon  le  mot  de  M.  Siegfried,  il  est  nécei 
d'accumuler  d'importants  capitaux.  Les  exemples  de  Pa 
de  Lyon,  dit  M.  Georges  Picot  dans  son  rapport  au  Co 
de  igoo,  nous  présentent  à  ce  point  de  vue  des  éléi 
de  calcul  très  précis.  Chaque  logement  revient,  à  Ly< 
4,000  francs,  et  à  Paris,  entre  5,ooo  et  6,000  francs.  La  m 
de  Lyon  coûte  de  4o,ooo  à  60,000  francs,  selon  qu'elle 
plique  à  dix  ou  quinze  logements.  Celle  de  Paris  revi 
280,000  francs  pour  cinquante  familles.  La  Société  lyon 
a  dépensé  cinq  millions  et  demi  dans  ses  immeuble 
Société  philanthropique  et  la  Société  des  habitations  é 
miques,  à  Paris,  ont  dépensé  2,400,000  francs. 

L'utilité  des  maisons  collectives  est  considérable  dans 
grandes  agglomérations  urbaines.  Mais  ce  type  d'habil 
présente,  malgré  tout,  aux  yeux  du  philanthrope,  un  i 
vénient  qui  lui  fait  réserver  aux  maisons  individuelles  1 
ses  complaisances.  Les  maisons  collectives  ne  sont  pa 
réalité,  susceptibles  d'appropriation  individuelle.  Sans  d 
l'article  644  du  Code  civil  admet  la  propriété  d^étages; 
qui  ne  voit  l'application  bornée  qu'une  semblable  dispoi 
doit  avoir,  dans  la  vie  courante,  au  milieu  des  luttes 
tines  que  provoque  le  mur  mitoyen?...  D'ailleurs,  beat 
de  locataires,  les  meilleurs  parfois,  sont  dans  l'impossi 
de  songer  à  cette  acquisition:  maison  ou  étage.  Ne  fera 
rien  pour  eux?  C'est  là  que  se  place  le  système  préconis 
M.  Verberkmoes,  président  de  la  Société  des  habitations 
marché  de  Clichy,  système  dit  du  bail  à  loyer  décroii 
Afin  d'assurer  à  la  fois  la  stabilité  du  travailleur  et  une 
d'appropriation  relative  individuelle,  il  diminue  de  4  pot 
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toiiR  les  trois  ans  le  prix  de  la  période  en  cours.  Au  bout  de 
e  ans,  le  locataire  arrivera  par  ce  moyen  à  être  logé 
litement.  Bien  entendu,  ici,  comme  d'une  façon  générale, 
ms-locatîons  sont  interdites,  car  elles  iraient  à  rencontre 
lUt  qu'on  se  propose,  et  sur  ce  point,  malgré  certaines 
mations,  le  Congrès  de  igoo  s'est  montré  intransigeant 
les  proscrire. 

nsi,  grâce  à  une  combinaison  ingénieuse,  tout  le  monde 
re  son  compte  :  le  propriétaire  n'a  plus  à  redouter  des 
aces  trop  répétées  et  les  dégradations  ou  les  exigences  qui 
3nt  les  conséquences;  tandis  que,  de  son  côté,  l'ouvrier 
é  à  la  fin  de  sa  carrière  se  voit  logé  pour  rien,  parce 
son  esprit  de  stabilité  et  d'épargne  lui  a  permis  de 
idre  un  aussi  difficile  problème. 


la  maison  collective  est  parfois  une  nécessité,  c'est  assu- 
ïnt  dans  la  petite  maison  avec  jardin  que  la  famille  trouve 
nouissement  de  son  être  à  la  fois  physique  et  moral, 
i  telle  est  vraiment  la  tâche  favorite  à  laquelle  les  fonda- 
j  de  l'œuvre  des  habitations  à  bon  marché  ont  consacré 
\  efforts.  Par  elle  le  cabaret  sera  déserté;  la  stabilité  du 
lil,  la  solvabilité  de  l'ouvrier,  sa  moralité  seront  sauve- 
ées,  grâce  à  ce  petit  coin  de  terre  et  de  verdure  dont  il  se 
propriétaire  et  dont  il  pourra  léguer  la  possession  à  ses 
endants. 

lis  ce  n'est  pas  besogne  aisée  d'acquérir  ainsi  cette  mai- 
lette.  Un  premier  obstacle  se  dressera  devant  l'ouvrier  ou 
ployé  qui  aura  conçu  un  si  vaste  dessein.  Il  ne  possède 
t  ce  premier  capital  indispensable  à  l'acquisition  du  bien 
imille.  La  solution  sera  dans  la  vente  à  crédit  ou  à  tempe- 
înt.  On  pourra  y  procéder  de  deux  façons  :  soit  en  faisant 
)uvrier  l'avance  de  l'argent,  soit  en  faisant  l'avance  de 
ntation  même.  D'où  deux  systèmes  que  nous  examinerons 
essivement. 
)  premier  système  consiste   à  faire  à  l'ouvrier  voulant 
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devenir  propriétaire  l'avance  de  la  somme  qui  lui  sera  néces- 
saire par  le  moyen  de  prêts  tantôt  d'un  particulier,  tantôt 
d'une  société  de  crédit,  telle  que  ces  Building  Societies,  si 
répandues  en  Angleterre  et  aux  États-Unis.  L'ouvrier  fait  faire 
son  logis  à  sa  guise,  selon  les  plans  qu'il  a  lui-même  agréés. 
11  possède  alors  un  vêtement  sur  mesure,  et  non  plus  un 
article  de  bazar,  avantage  précieux  à  condition  que  cet  ouvrier 
ait  le  sens  pratique  assez  développé,  ce  qui  n'arrive  pas 
toujours.  Parfois,  en  effet,  certaines  mésaventures  comiques 
viennent  rappeler  à  l'architecte  improvisé  que  c'est  au  prix 
de  patientes  études  que  s'acquiert  la  compétence.  D'autre 
part,  la  Société  de  crédit  qui  fait  l'avance  du  premier  capital 
veut  une  légère  garantie,  un  petit  pécule  appartenant  à  l'ouvrier, 
proportionné  généralement  à  la  valeur  du  terrain  sur  lequel 
va  s'édifier  la  bâtisse.  Puis,  la  maison  une  fois  construite,  elle 
se  couvrira  de  sa  créance  en  prenant  hypothèque  sur  le  fonds. 
Or,  pour  que  l'amortissement  ait  lieu,  il  faut  nécessairement 
un  laps  de  temps  assez  prolongé,  durant  lequel  bien  des  aléas 
peuvent  survenir.  L'ouvrier  pourra  suspendre  tous  paiements, 
et  c'est  la  vente  forcée  qui  s'ensuivra,  à  la  requête  de  la 
Société.  Ou  encore  il  cédera  à  la  tentation  de  se  procurer  de 
l'argent  en  revendant  lui-même  la  maison  à  un  spéculateur 
inconnu^  dans  de  mauvaises  conditions. 

Aussi  préfère-t-on  à  ce  système,  fort  en  honneur  outre- 
Manche',  le  système  Mulhousien  dont  le  grand  industriel 
d'Alsace,  Jean  DoUfus,  s'est  fait  en  Europe,  en  France  surtout, 
le  dévoué  propagateur.  Ce  système  est  presque  universelle- 
ment adopté  chez  nous  :  Sociétés  des  maisons  d'Auteuil,  de 
Paris,  du  Havre,  d'Amiens,  etc.,  auxquelles  se  sont  jointes, 
dans  un  grand  nombre  de  villes,  de  véritables  coopératives 
d'ouvriers,  telles  que  la  Ruche  roubaisienne,  fondée  en  1895, 
entre  ouvriers  et  employés  vivant  de  leur  salaire  et  désirant 
devenir  propriétaires  de  leur  foyer.  C'est  aussi  le  système  mis 
en  pratique  par  notre  Société  bordelaise  des  habitations  à  bon 

I.  Il  y  a  en  Angleterre  3,700  Building  Societies,  comprenant  6o5,ooo  membres 
et  i,3oo,ooo,ooo  de  capital.  Les  États-Unis  en  comptaient,  en  i8g8,  6,600  avec 
1,760,000  membres,  et  un  capital  de  a, 368,000,000;  le  nombre  des  maisons  ouvrières 
édifiées  par  leurs  soins  est  de  3i5,ooo. 
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marché,  dont  M.  Charles  Cazalet,  Tadministrateur  délégué, 
a  bien  voulu  nous  exposer  avec  obligeance  le  mécanisme 
ingénieux.  Dans  cette  seconde  combinaison,  où  Ton  fait  à 
l'ouvrier  l'avance  de  l'habitation,  la  Société  de  location  passe 
un  contrat  de  location  avec  promesse  unilatérale  de  vente. 
Tout  en  payant  son  loyer,  l'ouvrier,  à  chaque  terme,  ajoute  une 
somme  qui  représente  une  portion  du  prix  total,  ce  qui  fait 
qu'au  bout  d'un  certain  nombre  d'années  (vingt  à  Bordeaux), 
ce  prix  se  trouve  amorti.  La  vente  est  alors  parfaite  et  elle 
prendra  eflTet  du  jour  de  la  convention,  pourvu  que  trans- 
cription du  bail  ait  été  faite  à  cette  époque. 

C'est  ce  système,  disions -nous,  que  la  Société  bordelaise 
des  habitations  à  bon  marché  a  cru  devoir  adopter.  Fondée 
en  1893,  elle  s'interdisait,  dès  le  début,  de  retirer  de  ses 
capitaux  un  intérêt  supérieur  à  4  pour  100,  afin  d'établir 
nettement  le  but  philanthropique  qu'elle  poursuivait.  Son 
premier  groupe  était  inauguré  en  1894;  il  était  formé  de 
i3  maisons,  toutes  avec  locataires  acquéreurs.  Il  a  reçu  le  nom 
de  groupe  Jean  DoUfus  et  se  trouve  situé  rue  Reignier,  à  La 
Bastide,  tout  près  de  l'usine  à  gaz.  L'an  1895,  un  nouveau 
groupe  (groupe  Jules  Simon),  de  28  maisons  celui-là,  était 
inauguré  chemin  de  la  Grande -Rolande,  à  La  Bastide.  L'inau- 
guration se  faisait  en  grande  solennité,  en  plein  Congrès 
international  des  habitations  à  bon  marché,  tenu  à  Bordeaux 
cette  année-là,  à  l'occasion  de  l'Exposition  de  la  Société  Philo- 
mathique.  Rien  ne  manquait  à  sa  gloire,  ni  les  encoura- 
gements chaleureux  des  autorités  gouvernementales  et  muni- 
cipales, ni  les  vœux  des  délégués  étrangers  accourus  en  foule 
pour  assister  à  cette  solennité,  ni  les  consécrations  précieuses 
du  Parnasse  lui-même,  par  la  voix  de  son  barde  officiel, 
M.  Marchet,  locataire  acquéreur... 

Puis,  successivement,  chaque  année  voyait  éclore  un  groupe 
nouveau  :  le  groupe  Jules  Siegfried  (i5  maisons),  sur  les  allées 
de  Boutant;  le  groupe  Georges  Picot  (17  maisons),  près  la  gare 
du  Midi;  le  groupe  Emile  Cheysson  (7  maisons),  rue  Mandron, 
avec  cette  amélioration  du  bain-douche,  préconisée  par  le 
docteur  Merry-Delabost,  de  Rouen,  et  dont  la  Société  borde- 
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laise  a  été  la  première  à  doter  chacune  de  ses  maisons  ;  gr< 
de  Chambrun  (lo  maisons,  également  avec  bains-doucl 
dans  la  rue  de  Chambrun.  Soit  92  maisons,  sans  oublier 
maison  isolée,  sise  rue  du  Hautoir. 

Désormais  le  succès  de  l'œuvre  est  assuré.  La  Gompa 
d'Orléans  et  celle  du  Midi  lui  ont  chacune  prêté  cent  i 
francs.  Elle-même  aide  par  ses  avances  les  sociétés  simili 
qui  s'organisent,  et  soutient  les  premiers  pas  de  l'œuvre  S( 
fondée  tout  récemment  rue  Dauphine,  des  bains -douch 
bon  marché.  De  nouveaux  groupes  (Frédéric  Pass; 
Brouardel)  sont  en  préparation.  En  vingt  ans  exactemer 
loyer  simple  et  l'amortissement  doivent  rembourser  le  pri 
revient. 

Ce  n'est  point  dire  qu'il  n'y  ait  encore  beaucoup  à  faire 
prix  des  maisons  est  encore  trop  élevé  pour  que,  sauf 
taines  catégories  privilégiées,  les  ouvriers  recevant  un  sa 
normal  puissent  songer  à  les  acquérir.  La  Société  bordela 
donc  étudié  les  moyens  de  diminuer  le  prix  de  revient,  et  ] 
cela  a  cherché  à  réduire  le  prix  des  matériaux.  Lyon 
mâchefer,  et  on  a  tenté  chez  nous  l'essai  du  ciment  et  fer 
en  donnant  la  solution  cherchée,  faciliterait  cet  achat 
bourses  les  plus  modestes. 

Quoique  gardant  pour  la  petite  maison,  l'échoppe,  une 
férence  justifiée  du  reste  par  des  habitudes  locales,  la  So 
bordelaise  s'est  efforcée  aussi  de  satisfaire  aux  sollicitation 
ceux  à  qui  leurs  déplacements  ou  la  modicité  de  leurs 
sources  interdit  de  songer  à  pareille  acquisition.  Pour 
derniers,  il  faut  recourir  à  la  grande  maison  collective,  < 
le  voisinage  de  l'usine  ou  de  l'atelier.  Rouen,  Lyon,  Paris 
sèdent  de  ces  maisons  à  étages  superposés,  véritables  ru 
où  chaque  famille  a  son  alvéole.  On  s'est  mis  à  Bordeaux  ] 
lument  à  la  besogne,  mais  on  s'est  aperçu  qu'à  moins  <] 
préparer  pour  un  avenir  prochain  de  sérieux  mécompte 
question  était  pour  le  moment  insoluble,  et  l'on  est  revei 
la  construction  des  petites  maisons  isolées. 

Du  reste,  une  étude  attentive  de  l'exploitation  de  ces' 
nières  années  nous  permet  d'apercevoir  que,  si  les  mai 


Digitized  by 


Google 


222  REVUE   PHILOMATHIQUE 

>ntrat  de  vente  sont  très  demandées  (c'est,  d'ailleurs, 
ide  de  la  Société  de  ne  commencer  la  construction 
roupe  que  lorsqu'elle  a  recueilli  un  nombre  suffisant 
céments),  et  si,  dans  tous  ces  cas,  les  paiements  se  font 
ute  la  régularité  désirable,  le  déRcit,  très  miniftie,  il  est 
i  produit  uniquement  du  côté  des  locaux  babités  par 
ataires  purs  et  simples.  Il  y  a  là  une  indication  signi- 

et  dont  les  administrateurs  ont  déjà  fait  leur  profit. 
i,  nous  en  aurons  terminé  avec  ce  rapide  coup  d'œil  jeté 
uvre  bordelaise,  quand  nous  aurons  ajouté  que  ce  qui 
3iter  comme  modèle  pour  les  sociétés  analogues,  c'est, 

création  des  bains-douches,  la  méthode  adoptée  par 
disperser  sur  les  différents  points  de  la  ville  les  groupes 
isons,  en  laissant  au  locataire  acquéreur  le  choix  du 
lans  une  certaine  mesure,  mais  en  lui  imposant  tout  au 
l'obligation  de  l'assurance  mixte.  De  la  sorte,  vienne  le 
iu  père,  la  famille  ne  perdra  point  le  bénéfice  de  cette 
tion,  et  tout  ne  sera  pas  éternellement  à  recommencer, 
le  serait  point  un  paragraphe,  mais  bien  une  étude 

qui  serait  nécessaire  pour  aborder  cette  dernière  corn- 
>n,   de   même    que    pour   examiner  en  ses    multiples 

le  nouveau  régime  successoral  inauguré  par  la  loi  du 
embre  1894.  Notons  simplement  que  cette  loi  contient 
[érogations  importantes  aux  principes  qui  dominent 
Code  civil  en  matière  de  partage.  Ces  principes,  on 
inaît.  Aux  termes  de  l'article  8i5  du  Code  civil,  nul 
mu  de  rester  dans  l'indivision  ;  en  outre  tout  cohéritier 
dger  que  le  partage  se  fasse  en  nature,  et,  si  le  bien 
immeuble  et  qu'il  soit  impartageable,  il  doit  être 
^endu  aux  enchères  publiques  (art.  826  et  827  du  Code 
Le  mauvais  vouloir  d'un  des  héritiers  suffît  donc,  dans 
Lque,  pour  qu'on  ne  puisse  différer  le  partage.  Enfin,  si 
ritiers  mineurs  se  rencontrent  dans  la  succession,  voilà 
te  nécessité  les  arrangements  amiables  rendus  impos- 
(art.  838),  et,  grâce  à  la  publicité  des  enchères,  il  sera 
rs  loisible  aux  étrangers  de  faire  l'acquisition  du  petit 
familial.  D'où  sacrifice  de  l'intérêt  collectif  de  la  famille 
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aux  droits  d'un  seul,  ou  immixtion  étrangère  fa! 
domestique,  à  moins  encore  que,  malgré  les  tari 
réservés  aux  immeubles  au-dessous  de  3^000  fi 
du  23  octobre  iSSA),  la  licitation  ne  vienne  abouti 
l'a  dit  justement,  à  l'égalité  de  tous  dans  la  ruir 

Or,  c'est  pour  parer  à  d'aussi  déplorables  consé 
le  législateur  de  1894  a  fait  subir  aux  principes 
dérogations  que  Ton  pourrait  résumer  en  trois  for 
sont  précisées  dans  son  article  8  :  i""  possibilité 
vision  forcée;  si  le  juge  de  paix  estime  que  l'intérêt 
l'exige,  l'indivision  pourra  être  maintenue  pendai 
temps  à  la  demande  d'un  seul  et  contre  la  volont< 
2*"  la  seconde  dérogation  concerne  le  partage  proj 
l'héritier  demandant  à  conserver  la  maison  famili 
féré  à  tout  étranger.  Préférence  bien  naturelle,  cî 
moral  contre -balance  bien,  sans  nul  doute,  le  pr^ 
riel  assez  problématique  dont  les  autres  pourraient 
Le  juge  de  paix  recevra  mission  d'estimer  l'immei 
en  s'entourant  de  tous  les  éléments  utiles  pour  s 
détermination  aussi  exacte  que  possible.  3"*  Enfi 
dérogation,  c'est  ce  magistrat  que  la  loi  charge 
pour  les  habitations  à  bon  marché,  de  procéder  î 
des  questions  de  partage.  Tout  le  monde  voit  Texte 
dérable  qui  est  ainsi  accordée  à  la  juridiction  qv 
les  difficultés  que  peut  soulever  un  rôle  aussi  dé 

On  pourrait  formuler  contre  certaines  dispos 
loi  du  3o  novembre  1894  bien  des  réserves;  mais, 
est,  elle  marque  un  sensible  progrès  dans  la  p 
bien  de  famille.  D'ailleurs,  mieux  encore  que  pai 
bilité  dont  quelques-uns  voudraient  doter  le 
moine,  un  pareil  but  peut  être  atteint  par  l'éparg 
d'initiative  individuelle  des  travailleurs.  Car  les 
sages  ne  sont  que  peu  de  chose,  quand  elles  ne  rc 
à  une  transformation  profonde  du  milieu. 

Raoul  LABOF 
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DE 


MONTESQUIEU 


)ù  la  Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne  va  publier  le 
^ées  et  Fragments  inédits  de  Montesquieu,  nous  croyons 
nos  lecteurs  en  leur  faisant  connaître  à  l'avance  les 
du  volume  qui  doit  paraître. 


isible   presque  de  faire  de  nouvelles   tragédies 

que  presque  toutes  les  bonnes  situations  sont 

premiers  auteurs.  C'est  une  mine  d'or  épuisée 

âendra  un  peuple  qui  sera,  à  notre  égard,  ce  que 

i  regard  des  Grecs  et  des  Romains.  Une  nouvelle 

ivelles  mœurs,  de  nouvelles  circonstances,  feront 

»rps  de  tragédies.  Les  auteurs  prendront  dans  la 

nous  y  avons  déjà  pris,  ou  dans  nos  auteurs 

ntôt  ils  s'épuiseront  comme  nous  nous  sommes 

a  qu'une  trentaine  de  bons  caractères,  de  carac- 

Ils  ont  été  pris  :  fe  Médecin,  le  Marquis,  le  Joueur, 

Jaloux,  l'Avare,  le  Misanthrope,  le  Bourgeois.  Il 

elle  nation  pour  former  de  nouvelles  comédies, 

caractères  des  hommes  ses  propres  mœurs.  Ainsi 

k^oir  quel  avantage  ont  les  premiers  auteurs  de 

imatiques  sur  ceux  qui  travaillent  de  nos  jours. 

r  eux  les  grands  traits,  les  traits  marqués.  11  ne 
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nous  reste  plus  que  les  caractères  fins,  ceux  qui  échappei 
esprits  du  commun,  c'est-à-dire  à  presque  tous  les  es 
Ainsi  les  pièces  de  Destouches  et  de  Marivaux  sont  plus 
cilement  bonnes  que  celles  de  Molière. 


Ce  qui  commence  à  gâter  notre  comique,  c'est  que 
voulons  chercher  le  ridicule  des  passions,  au  lieu  de  ch( 
le  ridicule  des  manières.  Or  les  passions  ne  sont  pas  rid 
par  elles-mêmes. 


Je  disois  que,  jusques  à  sept  ou  six  ans,  il  ne  falloi 
apprendre  aux  enfants,  et  que  même  cela  pou  voit  être  c 
reux  ;  qu'il  ne  faut  songer  qu'à  les  divertir  ;  ce  qui  est  la 
félicité  de  cet  âge.  Les  enfants  reçoivent  par  tout  les  idée 
donnent  les  sens.  Ils  sont  très  attentifs,  parce  que  beai 
de  choses  les  étonnent,  et,  par  cette  raison,  ils  sont  exi 
ment  curieux.  Il  ne  faut  donc  songer  qu'à  les  dissiper 
soulager  de  leur  attention  par  le  plaisir.  Ils  font  tout 
réflexions  qui  sont  à  leur  portée  ;  leurs  progrès  extraordii 
sur  la  langue  en  est  une  preuve.  Quand  donc  vous  i 
leur  faire  faire  vos  propres  réflexions,  vous  empêcha 
leurs,  que  la  Nature  leur  fait  faire.  Votre  art  trouble  h 
cédé  de  la  Nature.  Vous  les  retirez  de  l'attention  qu' 
donnent,  pour  qu'ils  prennent  celle  que  vous  leur  de 
Celle-là  leur  plaît;  celle-ci  leur  déplaît.  Vous  les  jetez  da 
idées  abstraites,  pour  lesquelles  ils  n'ont  point  de  ser 
ont  des  idées  particulières,  et  vous  les  généralisez  avî 
temps.  Par  exemple,  l'idée  de  bonheur,  de  justice,  de  pr 
tout  cela  n'est  point  de  leur  ressort.  Ne  leur  faites  riei 
de  mauvais!  Vous  n'avez  rien  autre  chose  à  faire.  A  un  c 
âge,  le  cerveau  ou  l'esprit  se  développe  tout  à-coup.  Pou 
travaillez!  Et  vous  ferez  plus  dans  un  quart  d'heure  que 
n'auriez  fait  dans  six  mois  jusques  à  ce  temps -là.  I 
former  le  corps  et  l'esprit  par  la  Nature! 
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lions  sont  un  ouvrage  que  l'on  construit,  et  il 
1  concoure  à  cet  ouvrage.  Si  Ton  le  trouble,  on 
éable.  Il  y  a  des  esprits  qui  démolissent  sans 
î  que  les  autres  édifient.  Ils  ne  répondent  pas  au 
hent  à  des  minuties  ;  ils  vont  toujours  à  côté  ; 
s  ne  sont  pas  tirées  de  la  chose;  enfin,  ils  n*ai- 
Bmpêchent  tout  :  car  il  faut  remarquer  que  les 
ms  aident  comme  les  approbations, 
dans  les  conversations  d'une  manière  libre,  ce 
les  dialogues  d'une  manière  suivie. 


me  conversation  vaine  et  frivole  est  aujourd'hui 
Pour  cela,  le  magistrat  abandonne  l'étude  de 
édecin  croiroit  être  décrédité  par  l'étude  de  la 
ùit,  comme  pernicieuse,  toute  étude  qui  pourroit 
e. 

n  et  porter  d'une  maison  à  l'autre  une  chose 
le  science  du  monde,  et  on  craindroit  de  perdre 
Tappliquoit  à  une  autre. 

nversations  continuelles  le  détail  de  quelque 
3  quelque  accouchement;  celui  des  femmes  qui 
r-là  au  Cours  ou  à  l'Opéra;  quelque  nouvelle 
ailles,  que  le  Prince  a  fait  ce  jour- là  ce  qu'il  fait 
le  sa  vie  ;  quelque  changement  dans  les  intérêts 
taine  de  femmes  d'une  certaine  façon,  qui  se 
quent  et  se  rendent  une  cinquantaine  d'hommes, 
*taine  façon  :  vous  n'avez  plus  rien, 
ens  que  j'eus  autrefois  la  curiosité  de  compter 
is  j'entendrois  faire  une  petite  histoire,  qui  ne 
inement  d'être  dite  ni  retenue  pendant  trois 
le  occupa  le  monde  poli  :  je  l'entendis  faire  deux 
iq  fois  ;  dont  je  fus  très  content. 


Chaque  province  a  établi  des  tourments  parti- 
question,  et  c'est  un  spectacle  affligeant  que  de 
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repasser  dans  son  esprit  la  fécondité  des  inventions  à  cel 
la  plupart  absurdes.  En  des  endroits,  on  allonge  avec  ui 
un  criminel,  comme  faisoit  Procuste.  On  a  établi  qu'oi 
faire  douze  tours  pour  la  question  ordinaire,  vingt- quati 
l'extraordinaire.  On  sent  bien  qu'on  a  voulu  doul: 
peines  ;  mais  on  les  a  plus  que  quadruplées  :  le  treizièr 
étant  sans  doute  le  plus  cruel. 

J'ai  remarqué  que,  de  dix  personnes  condamnées  à  1 
tion,  il  y  en  a  neuf  qui  la  souffrent.  Si  tant  d'innoce 
été  condamnés  à  une  si  grande  peine,  quelle  cruauté! 
de  criminels  ont  échappé  à  la  mort,  quelle  injustice  ! 

Mais  on  ne  peut  pas  (dira-t-on)  rejeter  une  pratique  ai 
par  tant  de  loix.  —  Mais,  par  la  même  raison,  il  n'aui 
fallu  abolir  la  preuve  tirée  du  fer  chaud,  de  l'eau  froi 
duels,  ni  l'absurde  et  infâme  congrès.  Il  faudroit  encor 
comme  sorciers  tous  les  gens  maigres  ou  qui  ont  un  p 
fait  de  manière  à  les  tenir  sur  l'eau. 


La  vraye  puissance  d'un  prince  ne  consiste  que  dans 
culte  qu'il  y  a  à  l'attaquer.  Ainsi  il  s'en  faut  bien  qu'un 
Savoye  soit  aussi    puissant  avec   la   Sardaigne   que 
Sardaigne;  parce  qu'on  peut  d'abord  le  prendre  par 
foible,  et  que,  s'il  le  fortifie,  ou  pendant  la  paix,  ou  per 
guerre,  il  affoiblit  ses  états. 


La  Sardaigne  sera  toujours  un  misérable  royaume  e 
mains  d'un  prince  chez  qui  elle  ne  sera  que  l'accesso 
cas  de  guerre,  occupée  ou  défendue  avec  de  grande  dim 
de  forces. 

D'autre  part,  quels  avantages  les  Vénitiens  ont-ils 
leur  Morée? 


La  France,  qui  se  crut  maîtresse  de  toute  l'Europe 
qu'elle  avoit  eu  de  grands  succès,  entreprit  la  guerre 
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succession  d'Espagne.  Elle  étoit  déjà  épuisée.  Elle  mit  sur  pied 
plus  de  troupes  qu'elle  ne  pouvoit.  Elle  étendit  ses  forces  : 
occupa  ritalie,  d'un  côté;  se  porta  en  Espagne  et  sur  le 
Danube.  Les  vieilles  troupes  battues  ou  détruites  sont  suppléées 
par  des  troupes  nouvelles,  par  des  paysans.  On  croit  que  ce 
sont  des  troupes  françoises;  ce  n'en  sont  point  :  ce  sont 
d'autres  armées  que  celles  qui  se  battoient  (sic)  dans  les  pré- 
cédentes guerres.  Jamais  l'es  bataillons  complets,  pendant  que 
ceux  des  ennemis  l'étoient  toujours!  D'ailleurs,  les  oflBciers 
misérables.  Quand  les  o£Bciers  sont  riches,  ils  peuvent  secourir 
le  soldat  qui  est  malade  :  il  a  un  chariot,  un  cheval  ;  il  y  met 
un  soldat  malade.  Quand  un  officier  a  été  à  pied,  et  que  vous 
lui  dites,  en  an'ivant,  d'aller  à  une  expédition,  il  n'a  plus 
bonne  volonté.  Les  soldats  crèvent.  Le  grand  secret,  c'est 
d'avoir  des  troupes  qui  ne  périssent  point.  Quand  un  soldat 
est  malade,  qu'il  reste  dans  un  buisson,  il  meurt,  il  déserte. 
Dans  la  dernière  guerre,  les  bataillons  ennemis  plus  forts 
débordoient  toujours  les  nôtres.  Si  on  avoit  mis  une  corde,  un 
bataillon  ennemi  auroit  tiré  deux  de  nos  bataillons. 


Nous  avons  vu  dans  la  dernière  guerre  une  puissance  dont 
la  principale  force  consiste  dans  son  crédit  et  dans  son 
commerce,  se  servir  de  ces  deux  avantages  pour  envoyer 
combattre  contre  nous  autant  d'hommes  qu'elle  en  pouvoit 
acheter.  Tranquille  au  dedans,  sans  pourtant  une  seule  place 
qui  pût  la  défendre,  elle  réalisoit  contre  nous  des  richesses  de 
fiction  et  devenoit  spectatrice  tranquille  de  ses  mercenaires, 
qu'elle  perdoit  sans  regret  et  réparoit  sans  peine  ;  tandis  que, 
par  un  esprit  de  vertige,  nous  attendions  les  coups  pour  les 
recevoir,  et  mettions  sur  pied  de  grandes  armées  pour  voir 
prendre  nos  places,  et  décourager  nos  garnisons,  et  languir 
dans  une  'guerre  défensive,  dont  nous  ne  sommes  point 
capables.  11  falloit  aller  à  cette  nation,  tenter  sans  cesse  de 
passer  la  mer,  et  arroser  de  son  sang  et  du  nôtre  sa  terre 
natale.  Lui  faire  la  guerre,  c'étoit  la  vaincre;  la  mettre  en 
péril,  c'étoit  pour  nous  la  conquérir.  Nous  lui  faisions  perdre 
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ce  crédit  qui -nous  étoit  si  fatal,  et  jetions  des  soupçons  sur 
celui  d'une  autre  puissance  maritime.  Nous  l'aurions,  con- 
trainte de  rappeler  son  Annibal,  avec  sa  vieille  armée,  ou  de 
faire  la  paix,  ou  de  s'arrêter  devant  nous. 

La  seule  grande  entreprise  que  nous  fîmes  au  dehors  nous 
fut  fatale.  Nous  allâmes  réveiller  la  jalousie,  la  crainte  et  la  haine 
d'une  nation  qui  n'étoit  qu'un  instrument  de  cette  guerre,  qui, 
lente  et  presque  immobile  d'elle-même,  recevant  (sic)  tout  son 
mouvement  d'ailleurs.  C'étoit  comme  Antée,  qui  retrouvoit 
sans  cesse  les  forces  qu'il  avoit  perdues. 


Il  n'est  point  de  l'intérêt  de  la  France  de  faire  une  alliance 
offensive  et  défensive  avec  l'Angleterre,  lie  secours  de  la 
France  est  prompt;  mais  celui  de  l'Angleterre  est  long  et 
incertain  à  cause  des  délibérations.  Il  est  vrai  que  la  France 
est  plus  exposée  que  l'Angleterre,  et  qu'ainsi  elle  a  plus  sou- 
vent besoin  de  secours. 


Grande  maxime  pour  la  France  d'obliger  l'Angleterre 
d'avoir  toujours  une  armée  de  terre.  Cela  lui  coûte  beaucoup 
d'argent,  l'embarrasse  par  la  méfiance  qu'elle  a  contre  cette 
armée,  diminue  d'autant  les  fonds  pour  la  marine. 


La  situation  du  royaume  de  France  est  fâcheuse  en  ce 
qu'elle  a  cent  soixante  et  dix  lieues  de  frontières  à  garder, 
cent  soixante  et  dix  places  sur  ces  frontières,  nonante-trois 
mille  hommes  pour  garder  ces  places;  que  l'argent  qu'il  en 
coûte  se  consomme  dans  les  extrémités  du  Royaume  et  ne 
revient  plus;  qu'il  lui  faut  un  état-major,  entretenir  ces 
places;  qu'il  [lui  faut],  outre  cela,  des  troupes  pour  l'intérieur, 
pour  former  des  armées;  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  25  à 
3o,ooo  hommes  de  recrues  tous  les  ans;  que  les  côtes  de 
rOcéan  sont  près  de  deux  grandes  puissances  maritimes  et, 
par  là,  sont  exposées  ;  qu'ainsi  il  faut  une  marine  et  garder  les 
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e  ces  côtes  sont  accessibles.  Voilà  donc  des  dépenses 

i  nécessaires! 

)  peut  faire  la   guerre,   qu'elle  ne   Tait  avec  toute 


îterre  ne  peut  guère  se  dispenser  de  songer  aux 
e  terre.  La  reine  Elisabeth  s'en  occupa.  On  sait  les 
u'elle  envoya  aux  Hollandois,  aux  François,  et  ses 
j  dans  les  diverses  parties  de  l'Europe.  Jacques  I", 
acité,  Charles  1",  par  impuissance,  Charles  II**,  par 
Jacques  11**,  par  bigoterie,  ne  s'en  occupèrent  pas. 
re  règnes  ne  furent  pas  glorieux,  et  l'Angleterre  y 
ite  l'influence  qu'elle  avoit  eue  sous  Elisabeth.  Pour 
3mmerce  de  la  mer,  il  ne  sufiit  pas  d'aller  chercher 
handises  ;  il  faut  encore  que  la  terre  et  les  fleuves 
iverts  pour  les  porter. 


contre  la  nature  de  la  chose  que,  dans  une  consti- 
lérative  comme  la  Suisse,  les  cantons  conquièrent 
ur  les  autres,  comme  ils  ont  fait  dernièrement  (les 
ts  à  l'égard  des  Catholiques).  Il  est  contre  la  nature 
une  aristocratie  que  les  citoyens  entre  lesquels  on 
magistrats,  le  Sénat,  les  Conseils,  soyent  en  si  petit 
[u'ils  fassent  une  très  petite  partie  du  peuple,  comme 
car,  pour  lors,  c'est'  une  monarchie  qui  a  plusieurs 
st  encore  contre  les  loix  naturelles  qu'une  république 
iquis  un  peuple  le  traite  toujours  comme  sujet,  et 
me  allie,  lorsqu'après  un  espace  considérable  de 
utes  les  parties  de  l'un  se  sont  alliées  les  unes  aux 
r  des  mariages,  des  coutumes,  des  loix,  des  associa- 
iprits  :  car  les  loix  du  conquérant  ne  sont  bonnes  et 
que  parce  que  ces  choses -là  ne  sont  pas,  et  qu'il  y 
^oignement  entre  les  nations  que  l'une  ne  peut  pas 
confiance  en  l'autre. 
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L'Europe  se  perdra  par  ses  gens  de  guerre. 

Voici  un  fait  qui  fut  étouffé  dans  le  temps,  et  dont  < 
presque  plus  parlé. 

En  1714  ou  1715,  sur  ce  que  Ton  voulut,  au  lieu  de  Ta 
donner  le  pain  aux  soldats,  ils  s'écrivirent  de  régime 
régiment,  et,  un  beau  jour,  laissèrent  là  les  officie 
créèrent  de  leurs  corps,  montèrent  la  garde  tout  de  mêm 
officiers  restant  chacun  chez  eux.  Les  places  du  Roi  res 
quatre  jours  dans  leur  pouvoir.  Le  maréchal  de  Monteî 
accommoda  cela.  Il  leur  parla.  Un  soldat  fit  une  raye 
dit  :  «  Si  vous  passez  cette  raye,  vous  êtes  mort.  Parlez 
soldat  de  Navarre  ou  autre  régiment  vint  faire  des  pi 
tions.  Un  soldat  de  Champagne  lui  donna  un  souffie 
vous  appartient  bien  de  parler,  tandis  que  les  sold 
Champagne,  le  premier  régiment  de  France,  sont  ic 
poursuivit  la  négociation.  Cela  s'accommoda,  fut  tû  € 
primé. 

La  garnison  hoUandoise  à  Lisle  (sic)  a  fait  de  nos  joi 
1787  (je  crois),  pareille  chose  :  un  régiment  Suisse  so 
s'en  alla. 

Tant  de  troupes  sentiront  leur  force  quelque  jour. 


Quoique  les  nations  qui  n'ont  point  de  manufactui 
établissent,  il  me  semble  que  cela  ne  doit  point  alarmer 
qui  en  ont.  Ces  premières  nations  sont  dans  l'impuissa; 
s'habiller,  et  il  faut  qu'elles  fassent  comme  les  Hongn 
portent  quinze  ans  le  même  habit.  Et,  chez  eux,  l'é 
sèment  des  manufactures  ne  les  met  que  plus  en  état  d'à 
de  celles  qu'ils  ne  peuvent  imiter,  soit  parce  qu'elles  n'o 
la  même  industrie,  soit  parce  qu'il  leur  manque  quelque 
dans  la  nature  de  leur  sol. 


La  rigidité  de  nos  douanes  écrase  beaucoup  notre 
merce.  On  exige  une  déclaration  juste  dans  les  letti 
voiture,  et,  si,  à  10  pour  100  près,  il  se  trouve  que  le 
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u  soit  moindre  que  Ton  a  déclaré,  on  est 

ire  que  j'ai  ouï  faire. 

nvoya  lo  quintaux  de  réglisse  à  un  banquier 
Le  Coûteux.  Il  se  trouva  environ  3o  pour  loo 
3  la  déclaration.  On  arrête  la  (sic)  réglisse. 

à  son  correspondant  sur  l'infidélité  de  sa 
lorrespondant   écrit  qu'il   est  en   règle.    Le 

au  Bureau.   On  repèse  la  réglisse;  c'étoit 
lec  :  elle   pèse    i8  pour    loo  moins   que  la 

:  ((  Vous  avez  volé  ma  réglisse  !  » 
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DE  LA  PROPRIÉTÉ  DES  CORNIÈRES 


La  question  s'est  posée,  à  diverses  reprises,  de  savoir 
appartient  le  sol  des  galeries  couvertes  qui,  dans   cerl 
villes  de  notre  région,  circulent  autour  des  places.  Est-ci 
commune?  Est-ce  au  propriétaire  de  la  maison  qui  surplo 

Voici,  à  cet  égard,  non  pas  peut-être  une  solution  défin 
—  le  problème  est  très  complexe,  —  mais  des  textes  d( 
importe  de  tenir  compte  dans  l'appréciation  des  difficul 
ce  genre. 

Les  galeries  couvertes  dont  il  s'agit  se  rencontrent  da 
villes  neuves  ou  bastides,  dont  la  création  est  bien  l'un  dei 
les  plus  singuliers  de  l'histoire  administrative  de  nos  pa; 
souverain  ou  un  seigneur,  quelquefois  deux  seigneurs  as 
décidaient  de  bâtir  une  ville;  l'emplacement  une  fois  c 
le  plan  arrêté,  on  plantait  un  pcU  pour  annoncer  la  fonc 
et  on  attirait  des  habitants  par  la  concession  de  privilège 
l'établissement  de  foires  et  de  marchés.  Il  faut  dire,  à 
neur  des  administrateurs  de  ces  temps  reculés,  que  les  b( 
ont  souvent  atteint  un  développement  remarquable  :  un 
nombre  sont  aujourd'hui  des  centres  économiques  élevé 
dignité  de  chef- lieu  de  canton  ou  d'arrondissement.  ( 
dans  la  Gironde  :  Sainte- Foy,  Créon,  Sauveterre,  Mouî 
Cadillac,  Liboume. 

L'une  des  caractéristiques  des  bastides  est  la  régular 
leur  plan  et  l'existence  d'une  place  sise  à  proximité  de  V 
et  encadrée  de  quatre  couverts,  cornières,  auvents  ou  garl 

Notons  d'abord  que  ces  cornières  étaient  susceptibles 
appropriation,  d'une  concession  censuelle  au  profit  d'un 
culier.  Une  charte  de  i327,  accordée  à  Solomiac  ( 
dispose  en  faveur  de  la  ville  du  revenu  des  tables  insi 
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u verts,  «  à  l'exception  des  tables  dressées  au  profit 
i  possèdent  et  les  couverts  et  les  tables,  en  raison 
ements  à  eux  inféodés  autour  de  la  grande  place  i.  n 
rait  croire,  du  moins,  qu'en  fait  les  seigneurs  qui 
les  bastides  ont  retenu  ou  cédé  à  la  ville  le  sol  des 
1  même  temps  que  le  sol  de  la  place  voisine.  Les 
de  certaines  chartes,  comme  celles  de  Monségur 
le  Sauveterre  (1281)»  ont  pris  soin  d'insérer  dans 
ents  un  article  qui  élucide  co  point.  En  voici  la 
—  traduction  littérale,  car  il  est  délicat  d'assumer 
ibilité  d'un  commentaire. 

'tes  ont  énoncé  le  montant  des  redevances  dues 
le  maison,  redevances  annuelles  et  droits  de  muta- 
loin,  elles  ajoutent: 

Dulons  que  les  auvents,  les  avancées  et  les  gouttières 
s,  les  fenêtres  et  les  avant- fenêtres  qui  sont  sur  le 
partiennent  franchement  aux  bourgeois  à  qui  sont 
isons,  à  charge  pour  eux  d'acquitter  la  redevance 
ée.  » 

res  termes,  pour  nous  borner  à  la  difficulté  qui  nous 
1  bourgeois  tiennent  les  galeries  surplombées  par 
ons  respectives  à  titre  de  censive,  moyennant  le 
les  redevances  qui  sont  payées  pour  les  maisons 

ÎS. 

it,  à  Sauveterre  et  à  Monségur,  et  probablement 
itres  bastides,  le  sol  des  cornières  partageait  la  con- 
ique des  maisons  adjacentes  :  c'étaient  des  censives, 
;  perpétuelles,  dont  la  propriété  se  décomposait  en 
:  domaine  utile,  qui  était  aux  mains  du  tenancier; 
irect,  qui  appartenait  au  seigneur  foncier. 


ipsorwn  ambannoram  ad  utilitatem  illorum  habentiam  ipsos  ambannos  et 
-atione  platearam  circumcirca  dictam  majorem  plateam  eisdem  infeudatarum, 
's.  (Ordonnance  des  rois  de  France,  t.  XII,  p.  Soi.) 
le  Sauveterre  m*a  été  obligeamment  communiquée  par  M.  le  D' Durodié. 
î  Monségur  est  en  latin  (1267)  et  en  gascon  (ia65)  dans  le  cartulaire 
Esclapoi;  la  leçon  latine  est  très  défectueuse.  Voici  le  texte  gascon  de 
is  intéresse  :  «  E  volem  que  li  ambans  els  pergeit  e  las  guoteiras  de  las 
fenestras  e  las  abant-fenestras  devant  lo  merquat  sian  franquas  als 
^  fazen  los  devers  desus  deit.  » 
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DE     BORDEAUX    ET    DU     SUD-OUEST 

Les  lois  révolutionnaires  abolirent  ce  domaine 
le  domaine  utile  fut  ipso  facto  transformé  en  pleine 

Ici  s'arrête  l'étude  d'histoire  dont  je  n'ai  pas  l'in 
sortir.  Quant  à  savoir  quelles  conclusions  pratiqu 
déduire  des  considérations  qui  précèdent,  —  da 
mesure  le  droit  des  particuliers  peut  avoir  été  rei 
modifié  par  d'autres  faits,  servitude,  possession  prolor 
—  si  le  sol  des  galeries  appartient  bien  partout  au 
taires  des  maisons  qui  les  recouvrent,  —  si,  du 
présomption  est  en  leur  faveur  et  si  c'est  aux  villes  qi 
la  charge  de  faire  la  preuve  qu'elles  ont  acquis  cette 
par  prescription  ou  autrement  :  ce  sont  là  des  probli 
j'abandonne  volontiers  l'examen  à  de  plus  compé 
moi  et  plus  habitués  aux  subtilités  de  notre  droit  n 

J.-A.  BRUTAILS, 

Archiviste  de  la  Girond 
Juge  au  Tribunal  supérieur  d' 


I.  D'une  délibération  du  Corps  de  ville  de  Monségiir  en  date  du  a6 
il  résulte  que  les  propriétaires  des  maisons  devaient  entretenir  les  pav 
y  faire  les  travaux  nécessaires  pour  empêcher  les  dégradations  causées 
pluviales,  enfin,  les  fermer  à  Taide  de  bornes  aux  extrémités  pour  en  i 
impossible  aux  véhicules. 
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LA  GARONNE  NAVIGABLE 

lois  à  peine  se  sont  écoulés  depuis  la  naissance  de  la 
es  «la Garonne  navigable»,  et  déjà  ses  premiers  efforts 
\  résultats.  C'en  est  un,  en  effet,  et  des  plus  méritoires, 
coué  l'apathie,  vaincu  les  préjugés,  et  forcé  l'attention 
lublics;  si  la  suite  répond  à  ces  débuts,  et  si  la  «Garonne 
illie  les  concours  moraux  et  financiers  qu'a  fini  par 
$on  coté  sa  sœur  ainée  la  «  Loire  navigable  »,  un  avenir 
lesses  pourra  s'ouvrir  pour  notre  Sud -Ouest  si  éprouvé 

s  simple  que  la  genèse  de  cette  société.  Un  professeur 
lien  de  son  pays,  amené  par  un  long  séjour  à  l'étranger 
isons  instructives  et  pénibles,  doué  du  sens  critique  qui 
es  faits  constatés  aux  formules  traditionnelles  et  com- 
m  jour  à  se  demander  pourquoi  notre  port,  jadis  si 
té  si  accessible  à  qui  vient  de  la  mer,  voit  son  trafic 
:  son  rang  dans  le  monde  toujours  décroissant.  L'examen 
passe  ailleurs  ne  tarda  pas  à  lui  donner  l'explication  : 
iculcment  en  aval  qu'il  faut  regarder,  mais  aussi  vers 
'autres  termes,  un  port  moderne  n'a  de  chances  de  vie 
lent  que  s'il  a  en  arrière  un  réseau  de  voies  de  transport 
,  et  ces  voies,  ce  sont  les  voies  navigables  :  Anvers, 
imbourg  en  sont  des  exemples.  Or,  à  l'état  naturel,  ni  le 
t  n'étaient  supérieurs  à  la  Garonne,  mais  on  les  a  amé- 
[ue  notre  fleuve  a  été  laissé  à  lui-même,  que  nos  canaux 
emps  concédés  à  leur  concurrente,  à  une  Compagnie  de 
r,  sont  d'un  type  en  quelque  sorte  archaïque,  que  le 
rifs  élevés  paralyse  la  circulation  en  multipliant  commer- 
distances,  au  point  que  le  Sud-Ouest,  avec  1/7  de  la 
a  France,  ne  figure  que  pour  1/74  dans  l'ensemble  du 
ï  la  navigation  intérieure.  C'est  ainsi  que,  s'étant  rendu 
1,  de  ses  causes  et  de  ses  remèdes,  M.  Rossignol  jeta  le 
ît,  dans  les  numéros  du  17  et  du  24  août  1900  de  la 
ciale  et  coloniale,  réclama  instamment  l'aménagement 
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du  réseau  navigable  de  notre  région.  Ce  premier  appel  pro\ 
si  légitime  émotion  que,  dès  ce  moment,  la  création  d'u 
d'études  fut  arrêtée  en  principe.  L'évidence  du  mal  et  la  le 
médecin  avaient  obtenu  un  premier  succès,  mais  les  idées 
sont  pas  de  celles  qui  triomphent  sans  combat.  Il  fallut  d< 
explications  complémentaires,  réfuter  des  objections,  s'as 
adhésions,  convaincre  les  esprits  prévenus  et  décider  les 
jusqu'au  jour  où,  le  i4  janvier  1901,  la  Société  d'études,  ( 
ment  fondée,  élaborait  son  programme,  constituait  son  C 
arrêtait  ses  moyens  d'action. 

Heureuses  les  sociétés  où  l'octroi  de  grades  n'est  pas  la 
pation  dominante,  et  où  l'on  passe  des  résolutions  aux 
promoteur  du  mouvement,  n'envisageant  que  l'urgence  d'u 
propagande,  s'est  multiplié  en  conférences  dans  toute  la  1 
Sud -Ouest,  justement  convaincu  que,  pour  obtenir  une  cho 
décider  le  plus  possible  de  gens  à  la  vouloir.  Puis,  comme 
ne  peut,  si  actif  qu'il  soit,  se  transporter  partout,  c'est  à  la  pi 
remit  le  soin  de  compléter  l'œuvre  des  conférences,  et  la  créa 
journal  spécial,  décidée  le  i4  janvier,  vient  d'aboutir.  L'cxen 
«  Loire  navigable  »  et  de  son  journal  était  là  pour  mont 
services  de  pareilles  publications  peuvent  rendre;  le  premie 
de  la  Garonne  navigable,  que  nous  recevons  aujourd'hui, 
espérer  que  ce  complément  d'informations,  venant  à  son  h( 
voquera  le  mouvement  d'opinion  indispensable.  D'un  inl 
fois  général  et  local,  ce  premier  numéro  nous  expose  le  pr 
de  la  «  Garonne  navigable  »,  signale  ce  qui  a  déjà  été  fait  pou 
de  propagande,  cite  des  exemples  probants  d'entreprises  de  r 
intérieure  réalisées  à  l'étranger  dans  des  conditions  bien  inf 
celles  qui  s'offrent  à  nous,  et  mentionne  les  travaux  dont 
est  la  plus  évidente.  Le  détail  du  projet  Baudin  nous  révèle 
fois  de  plus,  notre  région  a  été  presque  oubliée  dans  le  pr 
des  travaux  publics  qui  va  être  soumis  au  Parlement;  c'est  u 
de  plus  pour  s'entendre  vite  et  5e  faire  entendre  en  haut  lie 
la  a  Garonne  navigable  »  est  venue  un  peu  tard,  peut-être 
pas  venue  trop  tard.  Dès  maintenant,  ses  vœux  sont  connuî 
résolue  à  provoquer  les  adhésions  nombreuses  qui,  dans  u 
cratie,  font  les  chances  de  succès  des  revendications.  Voilà  < 
avec  de  l'étude,  des  vues  justes,  un  peu  de  foi  et  beaucoup  d 
ment,  a  pris  naissance  l'idée  d'une  œuvre  qui  pourra  être 
L'idée  était  simple,  encore  fallait-il  l'avoir  et  se  dépenser  ] 

P.   G.  D 
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)uscule  d  une  centaine  de  pages,  publié  en  1897,  et  dont 
i  compte  ici  même,  M.  Beau  vais  avait  déjà  commencé  à 
er  «  le  pouvoir  d'un  mot  mis  à  sa  place  » .  Il  nous  avait 
er,  non  sans  justesse,  que  certains  adverbes,  certaines 
►uvaient,  sans  danger,  danser  au  hasard  dans  la  phrase, 
it  là  un  péril  pour  la  langue  française,  dont  la  clarté  doit 
ité  maîtresse  :  la  chose  a  été  souvent  dite,  mais  il  n'est 
ais  de  la  répéter.  Aujourd'hui,  M.  Beauvais,  tout  en 

à  sa  méthode,  la  précise  et  en  étend  l'emploi  :  comme 
eproché  d'avoir  jadis  choisi  ses  exemples  dans  la  presse 

d'avoir  été  dur  pour  des  élucubrations  évidemment 
me  pour  des  faits-divers  jetés  à  la  diable  sur  le  papier,  il 
cette  fois  à  des  textes  qui  sont  écrits  avec  soin,  ou  du 
ient  l'être,  —  je  veux  dire    les    discours   de    réception 

l'Académie  française.  Le  choix  n'est  pas  banal  :  nous 
mise  grâce  à  le  contester.  Eh  quoi  !  même  sous  la  coupole 
izarin,  des  phrases  mal  équilibrées  se  sont  échappées, 
Einte  ans,  de  la  bouche  de  nos  Immortels?  Mon  Dieu,  oui  ; 
in  assez  grand  nombre,  car,  en  les  juxtaposant,  en  les 

arrive  à  composer  un  gros  volume  comme  celui  que 
sous  les  yeux,  un  volume  de  cinq  cents  pages,  où  je 

à  vi;ai  dire,  alTirmer  qu'il  n'y  ait  parfois  un  peu  de  place 

en  soit,  M.  Beauvais,  qui  a  eu  maille  à  partir  avec 
-  pour  des  raisons  exposées  dans  son  avant -propos  et 
»  il  est  inutile  d'insister,  —  s'est  donné  le  malin  plaisir 
Bs  opuscules  d'apparat  et  de  les  examiner  un  peu  à  la 

relevé  d'assez  nombreuses  défaillances,  des  expressions 
de  phrase  amphibologiques,  des  mots  qui  ne  sont  pas  à 
squ'à  d'incontestables  solécismes.  Tout  cela  ne  laisse  pas 
it,  en  un  certain  sens  :  l'auteur,  dans  ses  critiques,  a 

raison,  et  c'est  pour  cela  qu'il  fait  bon  lire  ce  volume 
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qui,  par  sa  nature  même,  se  prête  mal  à  l'analyse.  On  tirera  quelque 
profit  de  cette  lecture,  et  on  y  éprouvera  certaines  surprises,  pas 
toujours  cependant.  Car  il  y  a  des  points  sur  lesquels  nous  étions 
fixés,  et  que  nous  apprend,  en  somme,  M.  Beauvais?  C'est  que  parmi 
les  Académiciens  il  y  a  eu  de  bons  écrivains,  et  qu'il  y  en  a  eu  aussi 
de  mauvais  ou  de  médiocres.  Nous  le  savions,  hélas!  et  que  ni  Patin, 
ni  Camille  Doucet,  ni  Xavier  Marmier  (je  nomme  seulement  des 
morts)  ne  peuvent  être  rangés  dans  la  première  catégorie.  Que  voulez- 
vous?  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  bien  tenir  une  plume, 
d'éviter  les  constructions  louches  ou  les  inversions  forcées  :  il  y  a  beau 
temps  que  Patin,  notamment,  est  célèbre  par  cette  fameuse  phrase, 
dite  «du  chapeau»,  qui  se  trouve  dans  les  Études  sur  les  Tragiques 
grecs,  et  qui  a  déjà  fait  la  joie  de  tant  de  générations. 

M.  Beauvais  est  dans  son  droit  lorsqu'il  relève  des  inadvertances  de 
ce  genre-là,  et  il  ne  s'en  fait  pas  faute.  Est-ce  à  dire  que  sa  critique  ne 
soit  parfois  un  peu  tatillonne  P  Je  n'oserais  l'affirmer.  Mais  j'ai  un 
reproche  plus  grave  à  lui  adresser  :  c'est  de  partir  d'un  principe  trop 
étroit,  c'est  de  vouloir  tout  ramener,  dans  la  phrase,  à  un  ordre 
logique  implacable.  Je  ne  saurais  aller  aussi  loin,  ni  refuser  à  l'écri- 
vain, aussi  complètement  qu'il  le  fait,  toute  liberté  d'allure.  La  clarté, 
c'est  très  joli,  mais  encore  faut -il  qu'elle  n'engendre  pas  la  platitude. 
Ainsi  (p.  84),  M.  Beauvais  dénie  à  Jules  Janin  le  droit  d'écrire  :  A 
peine  disparus,  chacun  se  rappelle  la  dignité  de  leur  esprit.  Qu'y  a-t-il 
de  blâmable  ou  d'obscur  dans  une  anacoluthe  de  ce  genre?  L'absence 
de  rapport  logique  est  tout  indiquée,  lorsqu'il  s'agit  de  reproduire 
l'ordre  successif  des  faits  ou  des  sentiments.  C'est  à  l'écrivain,  s'il  sait 
écrire,  de  voir  jusqu'où  peut  aller  en  ce  sens  la  langue  dont  il  se 
sert.  Mais  lui  refuser  a  priori  de  telles  libertés,  c'est  vraiment  le  mettre 
à  la  gêne,  à  la  torture  :  l'œuvre  d'un  Michelet  ne  résisterait  pas  à  une 
critique  procédant  de  la  sorte,  et  celles  de  nos  classiques  non  plus. 
Qui  donc  a  été  plus  hardi  que  Racine  dans  ce  sens-là,  mais  d'une 
hardiesse  toujours  admirablement  fondée  en  raison?  L'auteur  de  ce 
livre  ne  l'ignore  pas,  et  il  va  jusqu'à  écrire  dans  son  avant- propos  : 
«Les  tragédies  de  Racine  fourmillent  de  ces  amphibologies...  w  Ceci, 
c'est  tout  bonnement  un  blasphème  ;  c'est  approuver  sinon  renouveler 
indirectement  cohtre  notre  grand  tragique  la  piteuse  et  ridicule  tenta- 
tive que  fit  au  ivm*  siècle  l'abbé  d'Olivet.  11  en  résulte  que,  s'exerçant, 
à  vrai  dire,  sur  une  matière  plus  banale,  M.  Beauvais  a  redressé  pas 
mal  de  phrases,  non  sans  leur  communiquer  parfois  quelque  chose  de 
dur  et  de  guindé  :  après  l'opération,  les  périodes  de  nos  Immortels  ne 
sont  plus  boiteuses,  je  l'avoue,  mais  elles  ont  tout  juste  la  grâce  d'un 
membre  enfermé  dans  un  appareil  orthopédique.  11  y  a  des  cas  où  le 
remède  est  pire  que  le  mal,  sinon  tout  à  fait  insuffisant.  Je  pourrais 
citer  des  exemples  ;  je  me  contenterai  d'en  rapporter  un  seul.  Ainsi, 
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m  discours  de  Littré  cette  phrase  :  On  ni  envoyait  les 
à  mesure  qu'elles  étaient  enlevées  au  précieux  manus- 
lis  la  transforme  comme  il  suit  :  On  m'envoyait  de 
e  qu'elles  en  étaient  enlevées,  les  feuilles  du  précieux 
17).  11  fait  disparaître  l'amphibologie  qui  résultait  des 
nne)),  mais  n'en  fait-il  pas  naître  une  autre,  et,  dans  sa 
,  n'est-ce  pas  «à  Rome»  que  les  feuilles  sont  enlevées, 
re  «  au  précieux  manuscrit  »  ?  La  tournure  de  Littré 
;re,  et  il  faudrait  aussi  tenir  compte  d'une  chose,  c'est 
qu'ils  sont,  ces  discours  ont  été  faits  pour  ôtre  pronon- 
ivante,  en  bien  des  cas,  rétablit  l'équilibre  qui  semble 
;ur  le  papier.  Et  puis,  enfm,  M.  Beauvais  est-il  sûr,  en 
acer  toujours  lui-même  les  mots  conformément  à  ses 
s?  Je  remarque,  à  la  page  89  de  son  avant-propos,  un 
onc,  on  a  quelque  chose  à  dire,  etc.)  qui  ne  me  paraît 
>le.  N'importe,  son  ouvrage  est  à  lire  :  l'amour  pour  la 
\e,  qui  y  éclate  à  chaque  page,  est  peut-être  un  peu 
ue  même,  —  mais  on  n'en  saurait  du  moins  suspecter 

E.  BOURCIEZ. 


Vu  :  F.  SAMAZEUILH. 


aux.  —  Impr.  G.  Gouwouiliiou.  —  G.  Chapon,  directeur, 
9- 11,  rue  Guiraude,  9>11. 
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LA  FONTAINE  DE  JUTURNE 

ET  LES  DERNIÈRES  FOUILLES  DU  FORUM  ROMAIN 

EN    1900- I9OI. 

Il  n*est  guère  d'endroit  dont  le  sol  ait  autant'  varié  de  niveau 
à  travers  les  âges,  que  celui  du  Forum  Romanum,  Ce  point, 
où  s'édicta  pendant  plusieurs  siècles  l'histoire  du  monde,  —  et 
qui  n'était  à  l'origine  qu'un  bas -fond  marécageux',  resserré 
entre  le  Palatin,  le  Capitole  et  la  Vélia,  -—  fut  si  souvent 
exhaussé  aux  diverses  époques  de  l'évolution  romaine,  puis  à 
tant  de  reprises  comblé  et  recomblé  pendant  la  durée  de 
l'Empire  d'Orient  et  tout  le  Moyen  Age,  qu'aux  temps  de  la 
Renaissance  il  était  devenu  un  champ  inculte,  presque  de 
plain-pied  avec  les  hauteurs  environnantes,  et  servant  de 
Campa  Vaccino  ou  de  marché  aux  bœufs. 

De  ce  champ,  au  milieu  de  l'avant -dernier  siècle  encore,  — 
comme  le  montrent  de  nombreux  dessins  et  gravures  des 
xvi%  xvn*  et  xviii'  siècles,  —  on    ne    voyait   guère,   auprès 

I .  Hoc,  ubi  nunc  fora  sunt,  udae  tenuere  paludes, 

Amne  redundatis  fossa  madebat  aquis. 

(OvioB,  Fastes,  VI,  v.  397.) 

16 
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d'avenues  d'arbres  qui  avaient  eu  le  temps  de  devenir  sécu- 
merger  presque  au  ras  du  sol  (telle  la  pointe  du 
de  M.  de  Munchausen),  que  les  seuls  chapiteaux  et 
lent  des  colonnes  subsistantes  des  temples  de  Castor, 
ne  et  de  Vespasien,  c'est-à-dire  d'édifices  qui,  aujour- 
implètement  dégagés,  mesurent,  depuis  la  base  de 
ium  ou  soubassement,  de  i5  à  i8  mètres  de  haut, 
it  fallu  près  de  dix  siècles  pour  combler  le  Forum 
débris  accumulés  des  travaux  de  toute  nature  d'où 
Rome  moderne.  Ce  n'est  qu'à,  la  fin  du  xvui*  siècle 
^mmença  à  le  déblayer.  C'est  depuis  quelques  mois 
qu'on  vient  d'atteindre  et  de  retrouver  le  niveau, 
étrusque,  du  premier  sol  foulé  par  Romulus. 


emières  fouilles  datent  de  Tannée  1788.  Il  est  bien 
qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  dégagements  entrepris  dans 
t  de  découvertes  archéologiques.  Car,  dès  le  milieu 
ècle,  certains  papes  avaient  fait  ouvrir,  de-ci  de-là,  des 
\  isolées,  qui  mirent  à  jour  des  fragments  importants 
ure  et  -d'architecture,  lesquels  allèrent,  fort  heureuse- 
ir  nous,  orner  leurs  collections  particulières,  et  que 
nirons  aujourd'hui  à  Latran  où  au  Vatican.  A  la 
oquCi^  le  sous-sol  du  Campo-Vaccino  était  régulière- 
)loité  comme  carrière  de  marbre,  ainsi  qu'en  font 
mbreux  actes  dô  concession,  récemment  retrouvés, 
que,  tandis  que  les  plus  beaux  échantillons  d'orne- 
1  et  de  sculpture  allaient  enrichir  les  galeries  des 
et  des  Borgia,  les  blocs  *de  mad)re  précieux,  des 
entières,  venues  à  grands  frais  d'Orient  plusieurs 
uparavant,  servaient  à  la  construction  des  palais, 
ques  et  des  églises,  où  ils  subsistent  encore.  Ce  van- 
rchéologique  ne  fut  donc  pas  sans  profit  pour  l'art 
t  il  sauvegarda  des  chefs-d'œuvre,  ni  même  sans 
>UT  la  conservation  de  bien  des  documents  architec- 
li  trouvèrent  leur  emploi  à  cette  époque.  Mais  c'est 
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à  la  fin  du  xviii*  siècle  seulement  que,  se  préoccupant  de 
rintérêt  historique  attaché  à  la  découverte  des  monuments 
eux-mêmes,  c'est-à-dire  faisant  enfin  la  part  de  l'archéologie 
trop  longtemps  sacrifiée  à  celle  de  Tart,  on  songea  pour  la 
première  fois  à  entreprendre  des  fouilles  systématiquement 
conduites,  avec  le  seul  but  de  retrouver  et  de  mettre  à  jour 
les  vestiges  des  édifices  de  la  cité  antique  en  ce  lieu  fameux, 
ce  «  celeberrimus  Urbis  locus  »,  qu'était  et  que  restera  éternelle, 
ment  le  Forum,  romanum. 


Nous  n'avons  pas  l'intention  d'entreprendre  aujourd'hui 
l'historique  de  ces  fouilles,  commencées,  nous  venons  de  le 
dire,  en  1788,  —  plusieurs  fois  suspendues  et  reprises  au  cours 
du  XIX*  siècle,  —  et  qui  s'achèvent,  pour  ainsi  dire,  en  ce 
moment.  Dans  quelques  mois,  lorsqu'elles  seront  entièrement 
terminées,  lorsqu'aura  été  complètement  mis  à  jour  ce  qui 
subsiste  actuellement  non  seulement  du  Forum  de  l'Empire 
et  des  restes  de  celui  de  la  République,  fnais  même  les  vestiges 
profonds  de  certains  éléments  de  l'époque  royale,  récemment 
retrouvés,  —  il  sera  possible  de  jeter  un  coup  d'oeil  d'ensemble 
sur  ce  que  fut  le  Fotum  aux  diverses  périodes  de  la  domination 
romaine,  et  d'en  retracer,  enfin,  un  historique  descriptif, 
'coùiplet  et  définitif. 

Nous  ne  voulons  aujourd'hui  que  donner  un  aperçu  rapide 
de  certaines  des  découvertes  les  plus  récentes,  remontant  aux 
derniers  mois  de  l'année  1900,  et  qu'il  nous  a  été  dpnné  de 
constater  en  février  de  cette  année».  Aucune  des  manifestations 
0es  sciences,  d'art  ou  d'histoire  ne  laissant  indifférents  les 
lecteurs  éclairés  du  bulletin  de  la  Société  Philomathiquequi  veut 
bien  aujourd'hui  nous  ouvrir  ses  colonnes,  nous  avons  pensé 
que  quelques  notes  relatives  à  ces  questions  encore  inédites 
seraient  de  nature  à  les  intéresser.  Parmi  ces  découvertes, 
l^mirfle»phi8  récentes  est  d'un  ordre  tout  à  fait  capital  :  c'est 

I.  Le  présent  article  nous  avait  été  annoncé  pour  notre  numéro  de  mars  1901. 
Une  indisposition  periiistante  de  son  auteur  nous  a  forcés  d'en  remettre  la  publication 
d'abord  en  avril,  puis  en  juin. 

N.  D.  L.  R. 
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celle  de  la  célèbre  fontaine  de  Juturne,  citée  par  une  infinité 
d'auteur»  anciens  et  que  Ton  n'avait  point  encore  retrouvée 
jusqu'à  ce  jour. 


•  « 


Presque  tous  les  écrivains  qui  ont  décrit  le  Forum,  non 
seulement  d'après  les  vestiges  qui  en  subsistent,  mais  aussi 
d'après  les  nombreux  textes  anciens  qui  en  donnent  la  descrip- 
tion, parlent  de  la  fontaine  de  Juturne.  On  savait,  en  eflTet,  par 
ces  textes,  que  cette  fontaine  —  qui  joiia  un  grand  rôle  dans  la 
vie  romaine,  puisque  ses  eaux,  merveilleusement  pures, 
passaient  pour  miraculeuses  et  avaient  le  privilège  de  rendre 
la  santé  aux  infirmes  et  aux  pialades  (Varron)  —  était  située  au 
Forum,  près  du  temple  de  Castor  (voir  Plutarque,  Cicéron, 
Ovide,  etc.)  et  non  loin  d^  celui  de  Vesta.  Son  emplacement 
était  donc  à  peu  près  copnu.  Nous  y  reviendrons  dans  un 
instant. 

Sans  vouloir  relater  ici  en  détail  la  légende  complète  qUi  se 
rattachait  à  cette  source,  —  et  qu'il  faut  lite  en  entier  dans 
Ovide  {Fastes,  I,  v.  5o3  ot  suiv.),  car  elle  est  exquise  et  nulle 
transcription  n'en  saurait  rendre  le  charme,  —  nous  rappelle- 
rons que  la  nymphe  Juturne  était,  d'après  Virgile,  la  propre 
sœur  de  Turnùs,  le  héros  du  Latium,  adversaire  d'Énée. 
((  Déesse,  »  dit  le  poète,  «  elle  présidait  aux  lacs  et  aux  fleuves 
retentissants.  Jupiter  lui  avait  accordé  cet  empire  sacré  pour 
prix  de  sa  pudeur,  qu'il  lui  avait  ravie.  »  (Virgile,  ^n^icte, 
XII,  V.  i34  et  suiv.)  Sa  fontaine,  sur  le  Forum,  au  pied  du 
Palatin,  indépendamment  de  la  vertu  curative  de  ses  eaux  qui 
attirait  constamment  autour  d'elle  une  foule  d'invalides 
(Varron,  De  Lingua  latina,  V.  71),  était  doublement  chère  aux 
Romains  parce  qu'elle  se  rattachait  aux  événements  les.  plus 
reculés  de  leur  histoire.  C'est,  en  effet,  sur  son  emplacement 
que  s'était  accompli  le  prodige  suivant,  raconté  à  deux  reprises 
par  Plutarque  {Coriolan,  II,  et  Paul- Emile,  XXyi,).       ^ 

Après  que  Tarquin  le  Superbe  eut  été  renversé  du  trône, 
commença  une  série  de  complots  et  de  guerres  dans  lesquelles 
le  souverain  expulsé  voulut  tenter  un  suprême  effort  et  marcha 
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contre  Home,  à  la  tête  de  plusieurs  peuples  dû  Latlum  et  des 
autres  dontrées  d'Italie,  coalisées  sous  ses  ordres  pour  chercher 
à  arrêter  la  puissance  grandissante  des  Romains.  Il  s'ensuivit 
une  série  d'engagements  auxquels  mit  fin  la  bataille  du  lac 
Régille,  en  l'année  Q57  de  Rome  (496  av.  J.-C).  Le  dictateur 
Postumius  ayant,  pendant  le  combat,  fait  vœu  d'éïever  un 
temple  à  Castor  (Tite-Live,  II,  qo  et  42),  on  vit  aussitôt  sur  le 
champ  de  bataille  apparaître  les  Dioscures,  sous  la  forme  de 
deux  jeunes  gens  d'une  beauté  et  d'une  stature  surhumaines  et  se 
mettre  à  combattre  du  côté  des  Romains  (Denys  d'Halicarnasse, 
VI,  i3),  ce  qui  assura  la  victoire  a  ces  derniers.  Puis,  aussitôt 
l'ennemi  vaincu,  à  l'instant  où  venait  de  s'achever  la  bataille, 
on  les  vit  une  seconde  fois  apparaître  en  plein  Forum,  près 
de  la  fontaine  oà  ils  faisaient  rafraîchir  leurs  chevaux  tout  baignés 
de  sueur,  et  où  ils  annoncèrent  à  la  foule  assemblée  la  victoire 
qui  venait  d'être  remportée  à  plusieurs  lieues  de  là.  C'est  à 
l'endroit  précis  où  eut  lieu  cette  apparition  surnaturelle  que 
les  Romains  élevèrent  le  temple  de  Castor  dont  subsistent 
encore  tout  le  podium  et  trois  magnifiques  colonnes  de  style 
corinthien.  La  fontaine  de  Jutume  existait  donc  avant  cette 
époque  (malgré  un  détail  donné  par  Valère-Maxime  qui  pour- 
rait faire  penser  le  contraire),  et  nous  en  connaissons  même 
l'aspect,  —  tel  du  moins  qu'il  subsistait  quelques  siècles  plus 
tard,  à  l'époque  de  la  République,  —  puisque  deux  deniers 
d'argeift  de  la  famille  Postumia>,  figurés  dans  l'ouvrage  de 
Babelon  {Monnaies  de  la  République  romaine,  t.  II,  p.  879  et  38o, 
n°*  5  et  6),  nous  retracent  cette  scène  et  montrent,  l'un  et 

I.  C'était  une  famille  de  la  «Geru»  descendant  directement  de  cet  Aulus  Postu- 
mius Albus  Regillensls  qui,  consul  en  l'an  367,  avait  fait  vœu  pendant  la  bataille  du 
lac  Régille  de  consacrer  un  temple  à  Castor  sur  le  Forum  (Flonis,  I,  a).  Cette  «  Gens  » 
était  Tune  des  plus  anciennes  familles  patriciennes,  et  ses  membres  occupèrent  cons- 
tamment les  plus  hautes  charges  de  la  République.  Une  quinzaine  au  moins  d'entre 
eux  obtinrent  le  consulat.  On  connaît  des  monnaies  à  leur  frappe  depuis  environ 
Tan  630  jusqu'en  710  de  Rome.  Il  est  d'autant  plus  naturel,  en  raison  des  événements 
héroïques  se  rattachant  à  leur  origine,  qu'ils  aient  songé  à  faire  représenter  sur  leurs 
pièce»  la  légende  de  l'apparition  des  Dioscures,  que  les  figures  de  Castor  et  PoUux 
étaient,  mémea  vaut  eux,  fréquemment  représentées  sur  les  monnaies,  comme  les  plus 
populaires  des  dieux  pénates,  tutélaires  des  origines  de  Rome  (voir  Babblou,  Intro- 
duction, p.  xx). 

Les  deux  deniers  en  question  sont  frappés  au  nom  d* Aulus  Albinus,  Spurii  JîUus, 
triumvir  monétaire  vers  665  (89  av.  J.-C.)  (Babblor,  loe.cU.).  Elles  appartiennent, 
l'une  et  l'autre  au  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris. 
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Tautre,  la  fontaine  sous  forme  d'une  vasque  basse,  surmontant 
un  piédestal  posé  sur  une  petite  base  qui  semble  quadrangu- 
laire,  —  et  qui,  de  plus,  sur  Tune  des  deux  monnaies,  parait 
surélevée  par  un  socle  formé  de  quelques  marches. 

Aucun  doute  n'était  donc  possible,  avant  même  qu'on  la 
découvrit,  sur  l'emplacement  approximatif  occupé  au  Forum 
par  la  fontaine  de  Juturne.  Les  nombreux  textes  qui  en 
parlent  et  dont  nous  venons  d'énumérer  quelques-uns,  d'autres 
encore  tout  aussi  précis  i,  indiquent  unanimement  qu'elle  était 
située  dans  le  voisinage  immédiat  du  temple  de  Castor.  Elle 
était  proche  aussi,  avons -nous  dit,  du  tçmple  de  Vesta,  et 
certains  auteurs  sont  même  d'avis  que  le  voisinage  de  cette 
source  fut  la  cause  déterminante  de  l'emplacement  de  ce 
dernier  temple,  —  comme  elle  l'avait  été  de  celui  de  Castor  — 
car  Numa,  en  l'édifiant  et  en  le  consacrant  (Ovide,  Tristes, 
III,  i),  avait  confié  aux  Vestales  le  soin  de  veiller  à  la  conser- 
vation  non  seulement  du  feu,  mais  aussi  des  soiirces.  Le 
Dictionnaire  latin- allemand  de  Karl  Emst  Georges  (i  vol.  in-4<^, 
Leipsick,  Hahn,  1862)  indique,  enfin,  que  l'eau  de  la  fontaine  de 
Juturne  était  spécialement  réservée  pour  les  sacrifices,  —  sans 
doute  en  raison  de  sa  pureté,  —  ce  qui  explique  la  nécessité 
pour  les  Vestales  d'avoir  cette  source*  dans  le  voisinage 
immédiat  de  leur  temple,  et  aussi  de  leur  demeure  (Atrium 
Vestae),  retrouvée  et  entièrement  dégagée  depuis  quelques 
années  déjà,  au  pied  du  Palatin. 

Cette  double  proximité,  attestée  par  tant  de  textes  antiques, 
devait  naturellement  conduire  les  archéologues  à  chercher 
parmi  tous  les  vestiges  de  ce  coin  du  Forum  les  traces  d'un 
monument  aussi  intéressant.  C'est  ainsi  que  l'on  crut,  à 
plusieurs  reprises,  reconnaître  la  fontaine  de  Juturne  dans 
diverses  substructions  successivement  mises  à  jour.  Assez 
récemment  encore,  une  sorte  de  grand  soubassement  circulaire, 
tout  voisin    du   temple  de  Vesta,  et  communéixient  désigné 

1.  Voir  Denys  d'Halicarnasse,  Properce,  Frontin,  Suélone,  Martial,  Horace,  Valère 
Maxime,,  etc.  (var.  loc). 

2.  On  n'ignore  pas  enfin  qu'il  y  avait  de  grandes  fêtes  portant  le  nom  de  «Jutur- 
nalesn,  et  célébrées  publiquement  comme  Tétaient  les  Saturnales,  origine  du  Carnaval 
moderne. 
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SOUS  le  nom  de  Puteal  de  Liboni,  fut  considéré  par  certains 
auteurs  comme  pouvant  être  les  restes  de  la  célèbre  fontaine. 
Celle-ci  étant,  d'ailleurs,  désignée  par  les  textes  tantôt  sous  le 
nom  de  Fo/i^,  tantôt  sous  celui  de  Lacas  Juturnaey  on  comprend 
que  ces  variantes  ne  pouvaient  qu'augmenter  encore  l'indé- 
cision des  chercheurs  aussi  bien  quant  à  sa  nature  et  à  sa 
forme,  qu'au  sujet  de  son  emplacement  probable'.  Aussi  les 
véritables  érudits  se  montraient-ils  assez  circonspects,  et  réser- 
vaient-ils leur  opinion  pour  le  jour  où  pourrait  être  enfin 
démolie  l'église  de  Sainte -Marie  Libératrice,  édifiée  au 
XVII*  siècle  au  pied  du  Palatin,  au  niveau  du  sol  surélevé 
de  l'ancien  Campo  Vaccina,  c'est-à-dire  sur  un  terrain  vierge 
encore  de  toute  recherche,  et  qui  devait,  selon  eux,  receler  de 
précieux  documents. 

Cette  opinion  avait  fini  par  prévaloir,  et  l'on  s'attendait 
assez  généralement  à  voir  sortir  la  fontaine  de  Juturne  des 
fouilles  de  Sainte-Marie  Libératrice,  lorsque  celles-ci  furent 
commencées  au  printemps  de  l'an  dernier  (mai -juin  igoo). — 
Nous  allons  voir  que  les  résultats  qu'elles  donnèrent  ont  encore 
dépassé  l'attente  des  plus  exigeants,  puisque  l'on  a  retrouvé 
dans  un  état  de  conservation  remarquable  non  seulement  la 
fontaine,  mais  encore  le  lac  en  question,  —  bien  distincts  l'un 
de  l'autre,  —  sans  parler  d'un  édicule  ou  sanctuaire  dédié  à  la 
même  divinité,  et  d'une  sorte  d'édifice  assez  vaste  où  se  ren- 
contrèrent plusieurs  autels  et  statues  intéressantes,  dont  la 
présence  en  ces  parages  est  des  plus  naturelles  et  des  plus 

I .  Il  n*a  pourtant  rien  de  commun  avec  ce  que  Ton  sait  du  Puteal  Libonis,  ou  mieux 
Scribonaniamy  qui  figure  au  revers  d'un  denier  de  la  Gens  Scribonia  de  la  Bibliothèque 
nationale.  (Babelon,  t.  II,  p.  437.) 

3.  Il  semble  que  Kiépert  et  Huelsen,  les  savants  archéologues  allemands,  aient 
eux-mêmes  partagé  cette  erreur,  puisque  leurs  très  beaux  plan»  de  1896.  CFormof 
Vrbis  arUiquae)  donnent,  comme  forme  et  emplacement  du  Lacas  Juturnae^  un  tracé 
circulaire,  compris  entre  l'angle  nord -est  du  temple  de  Castor  et  le  temple  de  Vesta, 
—  c'est-à-dire  bien  trop  éloigné  de  la  Via  Nova,  et  d'une  trentaine  de  mètres  environ 
trop  au  nord-ouest  de  son  emplacement  véritable. 

Il  est  infiniment  probable,  par  contre,  que  les  tracés,  mal  identifiés  jusqu'à  ce  jour, 
qu'on  voit  figurés  à  l'est  du  temple  de  Castor  sur  le  précieux  Plan  Antique  de  Rome 
retrouvé  au  Forum  en  vingt -six  fragments,  actuellement  rapprochés  et  conservés 
sur  les  parois  de  l'escalier  du  musée  du  Capitole,  se  rapportent  bien  à  la  fontaine  de 
Juturne  ou  à  ses  dépendances,  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Fort  malheureusement 
le  morceau  du  Plan  antique  où  était  certainement  gravé  le  nom  qui  nous  intéresse, 
fait  défaut  au-dessus  du  tracé  en  question,  et  ne  sera  probablement  jamais 
retrouvé. 
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r«^:i^*i^QQ^  explicables  par  tout  ce  que  nous  venons  de  voir 
et  de  cette  source. 


udit  auteur  du  volume  le  plus  récent  qui  ait  paru  sur  le 
ï^y  ouvrage  très  complet,  très  documenté,  en  même 
que  fort  clair,  facile  à  consulter  (et  qui,  à  ces  divers 
doit  servir  de  vade-mecum  à  quiconque  veut  visiter  la 
antique  avec  méthode  et  avec  fruit),  —  le  R.P.Thédenat, 
re  de  l'Académie  des  Inscriptions,  dont  Topinion  si  auto- 
nous  a  maintes  fois  servi  de  guide  en  cette  étude, — 
ivoir  à  diverses  reprises  parlé  de  la  fontaine  de  Juturne, 
iné  de  très  judicieuses  indications  sur  son  emplacement 
[)le,  conclut  ainsi  à  son  sujet  :  «Elle  peut  sortir  des 
s  actuelles  de  Sainte -Marie  Libératrice»  (vol.  cit., 
idice,  p.  289  et  290).  Ces  fouilles  venaient,  en  effet, 
décidées,  et  la  pioche  attaquait  à  peine  son  œuvre,  au 
nt  où  paraissait  la  deuxième  édition  de  cet  excellent 
mvrage,  —  en  mars  de  Tan  passé. 

lous  reste  à  décrire  maintenant  ce  qu'elles  ont  mis  à  ^ 
vert  sous  la  savante  direction  de  M.  Giacomo  Boni,  le 
flairé,  très  modeste,  en  même  temps  que  très  aimable, 
eur  actuel  des  fouilles  du  Forum, —  à  la  bienveillante 
lance  duquel  nous  devons  une  partie  des  renseignements 
ml  suivre, —  et  au  courtois  accueil  de  qui  nous  avons  le 
'  de  rendre  ici  un  hommage  justement  mérité» 


• 


ir  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre  et  pour  abréger  les 
ations,  nous  prions  le  lecteur  de  se  reporter  aux  illus- 
is  qui  accompagnent  le  présent  texte.  Ces  trois  vues 
graphiques  ont  été  prises  par  l'auteur  de  ces  lignes,  à 
e  du  23  février  1901,  et  montrent  l'état  des  travaux  de 
verte  et  de  mise  en  état  de  restauration,  à  cette  date. 

Forum  romain  et  les  Forum»  impériaux,  par  H.  Thédenat,  membre  de  riostitut, 
[Q  édition  (février  1900),  i  vol.  ia- 16.  Paris,  Hachette  et  G*V 
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Elles  constituent,  à  l'heure  actuelle,  une  véritable  rareté,  dont 
nous  sommes  heureux  d'offrir  la  primeur  au  Bulletin  de  la 
Société  Philomathique,  car  le  Gouvernement  italien  et  la  Direc- 
tion des  fouilles  —  si  libéraux  à  tous  égards  pour  l'abord  et 
la  reproduction  de  tout  le  reste  des  ruines  de  Rome  et  des 
monuments  du  Forum  —  sont,  à  très  juste  titre  d'ailleurs, 
assez  jaloux  des  nouvelles  découvertes  et  n'en  autorisent  pas 
la  photographie  ni  la  reproduction  avant  qu'elles  ne  soient 
mises  dans  leur  état  de  restauration  définitif,  et  comme  telles 
ouvertes  au  public. 

Ces  trois  vues  d'ensemble  ont  donc  été  prises  un  peu  en 
contrebande,  par  un  jour  gris  et  pluvieux.  Elles  présentent, 
de  plus,  cette  singularité  de  montrer  ces  monuments  sous  une 
couche  de  neige  qui,  d'ailleurs,  en  accusant  et  en  dessinant 
les  arêtes  des  divers  plans,  ne  les  rend  que  plus  intelligibles 
à  l'œil.  L'auteur  voulut  retourner  le  lendemain,  pour  photo- 
graphier par  un  beau  temps  clair  les  divers  détails  qu'il 
n'avait  pu  relever  la  veille.  Mais  signalé,  dépisté  et  traqué 
par  les  gardiens,  —  d'autant  plus  intraitables  que  ceci  se 
passait  un  dimanche,  jour  public  de, visite, — , il. fut  dans  la 
plus  complète  impossibilité  de  prendre  un  seul  cliché..  Force 
sera  donc  au  lecteur  de  bien  vouloir  se  contenter  du  peu  qui 
lui  est  offert,  —  mais  ce  peu  constitue,  nous  le  répétons,  un 
document  encore  inédit  en  France,  à  ce  jour. 


La  première  de  ces  vues  représente  l'ensemble  de  la  partie 
des  nouvelles  fouilles  la  plus  éloignée  de  1'  «  Area  »  du  Forum, 
la  plus  rapprochée  par  conséquent  de  la  «  Via  Nova  »)  et  du 
Palatin,  contre  les  substructions  duquel  elle  est  po^  ainfi  dire 
adossée. 

Au  centre  se  voit  la  fontaine  de  Juturne,  proprement  dite, 
qui  est,  en  réalité,  un  npateah),  un  véritable  puits.  (Voir  ce 
mot  dans  Ant.  Rich,  Dictionnaire  des  Antiquités  romaines).  — 
Ce  «  puteal  »  se  compose  d'un  corps  en  marbre  blanc,  légère- 
ment cylindro-conique,  surmonté  d'une  assez  large  margelle 
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en  forme  de  tore  très  aplati,  dont  il  est  séparé  par  une  frise 
sculptée,  composée  de  feuillages  d'acanthe.  Il  repose  sur  un 
socle  mouluré.  Le  tout,  d'un  seul  bloc  de  marbre  blanc,  est 
absolument  intact  et  porte  sur  sa  face  antérieure  l'inscription 
suivante  en  grandes  lettres   de  7   à  8  centimètres  de  haut, 


dont  la  gravure  semble  exécutée  d*hier,  tant  chaque  arête 
en  est  vive,  nette  et  bien  conservée  : 

M.  BARBATIVS  POLLIO 

AED.  CVR. 

IVTVRN.^  SACRVM 

PVTEAL 

C'est-à-dire  :  «  Puits  sacré  de  Juiurne  »  [édifié  par  les  soins  de] 
«  Marcus  Barbalius  Pollion,  Édile  Curule.  » 

La  même  inscription  absolument  —  en  une  seule  ligne  au 
lieu  de  quatre  —  fait  le  tour  de  la  face  supérieure  de  la  mar- 
gelle, et  la  gravure  horizontale  en  est  naturellement  bien  plus 
usée  que  celle  de  la  paroi  verticale,  quoique  encore  parfaite- 
ment lisible. 

L'eau,  en  février  1901,  se  trouvait  dans  ce  puits  à  environ 
deux  mètres  de  profondeur  du  niveau  du  sol  ambiant. 

C'est  ce  «  puteal  »  qui  constitue  la  fontaine  de  Juturne 
proprement  dite,  non  plus,  remarquons-le,  comme. elle  était 


Digitized  by 


Google 


DE    BORDEAUX    ET    DU    SUD-OUEST  a5l 

figurée  sur  le  denier  des  Poslumia  (voir  plus  haut,  p.  ^45),  qui 
date  des  environs  de  Tan'  670  de  la  République,  mais  telle 
qu'elle  dut  être  i^econstruite  plus  tard  sous  l'Empire,  par  les 
soins  de  l'édile  M.  Barb.  Pollion,  dont  les  tables  des  Fastes 
consulaires  conservées  au  Palais  des  Sénateurs,  au  Gapitole, 
permettraient  peut-être  de  retrouver  la  date  de  magistrature, 
date  que  nous  n'avons  pas  eu  le  loisir  de  rechercher  avant 
la  fin  de  notre  séjour  à  Rome  1. 

Au-devant  de  ce  «  puteal  »,  à  quelques  centimètres  seulement 
et  masquant  sur  notre  figure  une  assez  grande  partie  de  l'ins- 
cription précédente,  se  trouve  un  bel  autel,  en  marbre  blanc 
également.  Il  est  légèrement  surélevé  au-dessus  du  niveau 
inférieur  du  puteal,  et  les  deux  figures,  en  bas-relief, 
qu'offre  sa  face  aïitérieure,  représentent,  d'après  MM.  Boni 
et  Marucchi,  l'image  de  Turnus  et  de  sa  sœur  Juturne, 
celle-ci  disant  son  dernier  adieu  au  prince  son  frère,  selon 
la  légende  de  Virgile. 

Derrière  ce  «  puteal  »  enfin,  se  dressent  les  murs  en  briques 
d'une  sorte  d'édicule,  de  2  mètres  de  large  et  de  3  mètres  de 
profondeur  environ.  La  destination  de  ce  petit  monument 
nous  est  également  donnée  par  un  beau  linteau  dç  marbre 
blanc,  que  l'on  a  trouvé  en  trois  ou  quatre  fragments  effondrés 
auprès  de  sa  paroi  antérieure.  Ce  linteau,  qui  servait  évidem- 
ment d'architrave  ou  de  fronton  au-devant  de  l'édifice,  a 
provisoirement  été  rassemblé  et  dressé  contre  la  paroi 
postérieure,  où  il  repose  sur  de  petits  pilastres  cubiques  de 
quelques  briques  modernes.  Il  porte,  en  grandes  lettres  de 
12  à  i5  centimètres  de  haut,  l'inscription  suivante,  bien 
visible  à  la  loupe  sur  notre  gravure  : 

IVTVRAV.  S. 

que  Ton  doit,  jusqu'à  nouvel  ordre,  traduire  «Juturn(ae) 
S{acrum)  »;  c'est-à-dire:  «  sanctuaire  de  Juturne.» 

Ajoutons,  enfin,  que  les  deux  lauriers  dont  on  voit  émerger 
le  feuillage  au-dessus  des  murs  latéraux  couverts  de  neige,  à 

I.  Ce  personnage,  selon  le  professeur  Vaglieri,  serait  le  même i qui  fut  questeur  de 
Lucius  Àqtonius,  en  Tan  4i  avant  J.-C.»et  queCicéron  a  mentionné  dans  ses  discours. 
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droite  et  à  gauche  du  sanctuaire^  ont  été  transplantés  dans  ces 
ruines  le  jour  où  celles-ci  ont  été  entièrement  dégagées,  en 
octobre  1900. 


La  découverte  des  trois  monuments  qui  viennent  d'être  dé- 
crits (sanctuaire,  puits  et  autel  de  Juturne)  avait  été  la  pre- 
mière faite.  Le  sanctuaire  fut  tout  d'abord  mis  à  jour,  en  juillet 
1900,  en  ouvrant  une  tranchée  au  pied  du  Palatin,  pour  en 
isoler  le  massif  de  terrain  surélevé  servant  de  base  à  Sainte- 
Marie  Libératrice.  Une  deuxième  tranchée,  parallèle  à  la  pré- 
cédente, amena,  le  25  juillet,  la  découverte  du  puits,  puis  celle 
de  l'autel.  11  convient  de  remarquer  ici  que  le  puits  doit  dater 
du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  alors  que  l'autel  semble 
être  de  la  fin  du  n*  ou  du  commencement  du  ni'  siècle. 

La  découverte  du  puits  souleva  un  grand  enthousiasme  dans 
le  monde  des  archéologues.  On  avait,  enfin^  trouvé  la  fontaine 
attendue!  Mais  M.  G.  Boni,  dont  l'esprit  perspicace  était  sans 
cesse  en  éveil,  fut  le  premier  à  déclarer  que  cela  ne  lui  suffisait 
pas  et  qu'il  lui  fallait  maintenant  le  Lacas  ou  lac  de  Juturne  ; 
il  se  mit  à  le  chercher  aussitôt  dans  la  direction  encore  inex- 
plorée du  nord- ouest.  Sa  persévérance  ne  devait  pas  tarder  à 
être  récompensée. 

•  • 

Il  nous  faut  revenir  ici  de  quelques  pages  en  arrière  et,  au 
risque  d'abuser  de  la  bienveillance  du  lecteur  près  duquel  nous 
devons  nous  excuser  de  cette  digression,  reprendre  un  instant 
notre  commentaire  historique  des  anciens  textes,  pour  présen- 
ter une  observation  qui  ne  pouvait  trouver  sa  place  plus  tôt. 
Presque  tous  les  traducteurs  modernes  des  auteurs  antiques, 
dans  les  passages  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  citer,  rela- 
tifs à  l'apparition  des  Dioscures  sur  le  Forum  après  la  bataille 
du  lac  Régille,  ont  indiqué  que  ces  dieux  avaient  été  vus  faisant 
abreuver  leurs  chevaux  à  la  fontaine  de  Juturne.  Nous  référant 
aux  textes  mêmes,  nous  avons  traduit  qu'ils  les  y  avaient  fait 
«  rafraîchir  ».  (Voir  plus  haut,  p.  245.)  Quoi  qu'il  en  semble,  ces 
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deux  tennes  sont  bien  loin  d'être  synonymes.  L'erreur  des 
traducteurs  s'explique  d'ailleurs  aisément,  favorisée  qu'elle  était 
parla  représentation  de  cette  scène  telle  qu'elle  est  figurée  sur 
les  deux  deniers  Postumia  dont  nous  avons  parlé,  et  où  les 
chevaux  sont,  en  effet,  en  train  de  boire  à  la  fontaine. 

Or,  sans  parler  de  l'invraisemblance  qu'il  aurait  eue  à  faire 
boire  dès  chevaux  «  couverts  de  sueur  »  (et  il  est  à  remarquer 
que  tous  les  textes,  sans  exception,  sont  unanimes  sur  ce 
détail  sudorifique),  il  suffit  de  se  reporter  à  ceux  des  auteurs 
qui  sont  le  plus  précis  pour  dégager  le  véritable  sens  de  ces 
termes  :  «  On  les  rencontra  dans  le  Forum^  »  dit  Plutarque, 
«  devant  la  Fontaine  (xp-^vr,)  rafraîchissant  (àva^ux®'^^)  leurs  che- 
vaux qui  étaient  baignés  de  sueur,  ».  'AvaiJ^uxouîit,  dit  cet  auteur, 
c'est-à-dire  les  rafraîchissant,  les  «refroidissant».  (Plutarque, 
toc.  cit.)  Mais  Denys  d'Halicarnasse  est  plus  explicite  encore, 
car  relatant  le  même  fait  (loc,  cit.),  il  emploie  le  mot  tout  à 
fait  significatif  d'ûfeovtVceiv,  c'est-à-dire  n  éponger,  ablutionner  » , 
et  sgoute  que  le  fait  se  passait  après  de  la  source  Çuiii;)  qui  », 
poursuit-il,  «  jaillit  près  du  temple  de  Vesta  et  y  forme  un-petit 
lac  profond  (X{;xvTp/  8;x6u6(ov  oXCyïjv).  » 

Nous  voici  donc  nettement  fixés  par  le  récit  de  deux  auteurs 
qui,  à  près  de  cent  ans  de  distance,  —  sans  que  vraisemblable- 
ment Plutarque  ait  eu  connaissance  du  texte  de  Denys,  —  mais 
relatant  l'un  et  Tautre  des  faits  recueillis  dans  les  dires  des 
chroniqueurs  du  temps,  nous  les  transmettent,  malgré  leur 
caractère  miraculeux,  avec  une  précision  topographique  indis- 
cutable, puisqu'ils  les  placent  dans  des  lieux  parfaitement 
connus  de  tous  leurs  contemporains. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  qu'au  temps  de  Denys  d'Halicar- 
nasse et  de  Plutarque  il  n'y  eût,  à  quelque  distance  l'un  de 
l'autre,  d'une  part  une  source  (sans  doute  à  l'emplacement  du 
«  puteal  »  actuel),  et  de  l'autre  un  petit  lac,  —  qui  est  celui 
que  recherchait  M.  Boni. 


Ce  lac,  la  deuxième  de  nos  illustrations  nous  le  montre 
sous  sa  forme  actuelle,  qui  est  celle  d'une  piscine  quadrangu- 
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laire  de  près  de  6  mètres  de  long  sur  4  de  large,  avec  terre 
plein  intérieur  médian,  et  construite  en  tuf  d'opus  reticulalum, 
entièrement  revêtue  de  minces  plaques  de  marbre  blanc,  dont 
la  plus  grande  partie  est  encore  en  place. 

Au  bord  de  cette  piscine,  autour  de  laquelle  s'asseyaient 
évidemment  les  malades  pour  faire  leurs  ablutions  à  Teau 
sacrée  qui  devait  leur  rendre  la  santé,  on  voit,  au  fond,  c'est- 
à-dire  le  long  de  la  face  nord-ouest,  un  second  autel  de  marbre 


blanc,  de  forme  quadrangulaire  et  dont  les  quatre  faces  portent 
des  sculptures  intéressantes,  représentant  respectivement  :  les 
Dioscures  Castor  et  PoUux,  —  Jupiter,  —  Léda,  —  enfin,  une 
déesse  armée  d'un  long  flambeau  (c'est  celle  que  l'on  voit  sur 
notre  figure)  et  qui  est  probablement  Diane  (n  Lacijera  »  ^  ou 
peut-être  même  «  Lucina  » . 

Dans  un  des  coins  de  cette  piscine,  mise  à  jour  en  août 
1900,  on  aperçut  (lorsqu'elle  fut  dégagée  de  toute  la  terre  qui 
l'encombrait)  un  large  morceau  de  frise  en  marbre  sculpté, 
provenant  d'un  édifice  étranger,  —  lequel  était  posé  à  plat  et 
recouvrait,  comme  d'un  lourd  chapeau,  un  monceau  de  frag- 
ments, de  poteries,  de  tessons  et  autres  débris  presque  tous  du 
Moyen- Age,  qui  semblaient  combler  là  un  trou  assez  profond. 
On  les  relira  par  pelletées,  et  cet  orifice  ne  fut  pas  plus  tôt 
dégagé  et  curé  que  l'on  vit  aussitôt,  —  miracle  presque  égal 
à  celui  des  légendes  antiques  et  se  reproduisant  après  plusieurs. 
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siècles  sur  le  point  même  illustré  jadis  par  son  origine 
miraculeuse,  —  que  Ton  vit,  disons-nous,  sourdre  et  jaillir, 
emplissant  en  quelques  instants  la  piscine  jusqu'au  niveau 
indiqué  par  notre  figure,  une  eau  d'une  limpidité  et  d'une 
clarté  bleuâtre  presque  inconnues  à  Rome,  et  dont  le  seul 
aspect  suffit  à  expliquer  les  vertus  curatives  qui  lui  furent 
attribuées  dans  l'Antiquité. 

Cette  source  est  d'un  débit  fort  abondant,  et  il  faut  plusieurs 
heures  de  fonctionnement  de  la  pompe  que  l'on  aperçoit  sur 
la  figure,  pour  épuiser  le  contenu  de  la  piscine. 

Telle  est  actuellement  —  source  et  piscine  de  marbre  —  la 
description  des  monuments  qui,  jusqu'au  commencement  du 
Moyen -Age,  occupèrent  l'emplacement  du  Laciis  Julurnae^  et 
qui  reproduisent,  avec  une  exactitude  parfaite,  à  vingt  siècles 
de  distance,  la  description  si  précise  donnée  par  Denys  d'Hali- 
carnasse. 


Le  dégagement  des  divers  monuments  dont  nous  venons  de 
faire  la  description,  et  de  leur  entourage,  occupa  les  mois 
d'août  à  novembre  1900.  Ces  travaux  amenèrent,  de  plus,  la 
découverte  d'importantes  constructions  en  briques,  occupant 
tout  l'espace  circonscrit  entre  la  face  est  de  la  piscine,  les  sou- 
bassements du  Palatin,  le  temple  de  Vesta  au  nord,  et  la  Via 
Nova  au  sud  ;  ^—  ainsi  que  celle  de  plusieurs  oeuvres  et  d'un 
grand  nombre  de  fragments  de  sculpture  qui  y  étaient  enfouis 
et  que  Ton  est  encore^  à  l'heure  présente,  occupé  à  classer,  à 
identifier  ou  à  rapprocher  les  uns  des  autres.  Disons-en  deux 
mots  : 

Dans  une  vaste  salle  voûtée,  contiguë  à  l'emplacement 
occupé  par  le  lac  de  Juturne,  et  qui  fut  sans  doute  un  vesti- 
bule y  conduisant,  ou  en  dépendant  pour  le  moins,  —  salle 
dont  notre  troisième  illustration  donne  l'aspect  d'ensemble  eh 
février  dernier,  —  on  a  réuni  les  principaux  niorceaux  de 
sculpture  trouvés  jusqu'à  ce  jour. 

Ce  sont  : 

lo  Une  belle  statue  d'Esculape,  sans  tête,  mais  identifiée  à 
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la  fois  par  le  tronc  d'arbre  auquel  il  s'appuie,  autour  duquel 
s'enroule  le  serpent  symbolique,  et  par  une  figure  d'enfant 
faisant  au  dieu  l'offrande  d'un  coq.  Cette  statue  est  celle  que 
l'on  aperçoit  dans  une  vaste  niche  de  la  construction,  au  fond 
de  la  salle,  presque  au  milieu  de  notre  illustration. 

a®  La  partie  inférieure  de  deux  statues  de  femme,  dont  l'une, 
debout,  représente  peut]- être  Juturne(?),  et  dont  l'autre,  assise 
sur  un  escabeau  avec  coussin,  est,  croit-on,  celle  de  la  déesse 


«Roma»  (?).  La  continuation  des  fouilles  peut  faire  retrouver 
des  débris  se  rapportant  à  ces  deux  statues  et  permettant  de 
les  identifier  plus  exactement. 

3^  Une  tête  de  femme,  coifée  d'un  casque  grec,  type  de  la 
Minerve  classique,  et  qui  peut  (?)  avoir  appartenu  à  la  statue 
assise  dont  il  vient  d'être  fait  mention. 

40  Un  buste  de  Jupiter,  en  bon  état,  et  que  l'on  aperçoit  au 
second  plan,  au  milieu  de  notre  illustration. 

5°  Une  grande  statue  d'Apollon,  d'époque  archaïque,  —  dont 
la  tête  manque,  comme  celle  de  l'Esculape,  —  mais  dont  le 
corps,  fort  beau,  est  identifié  par  les  deux  boucles  de  che- 
veux longs  restées  adhérentes  aux  épaules.  On  ne  voit  que  le 
haut  du  torse  et  des  épaules  de  cette  belle  œuvre,  au  premier 
plan,  à  gauche  de  notre  illustration,  caché  qu'en  est  tout  le  bas 
par  un  pan  de  mur  que  supporte  une  vaste  arcade. 
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6^  Enfin  :  De  très  nombreux  fragments  de  statues  des  Dios- 
cures  et  de  leurs  chevaux,  en  marbre  blanc,  ainsi  que  le  sont 
d'ailleurs  tous  les  morceaux  de  sculpture  que  nous  venons  de 
mentionner.  On  peut  distinguer  le  tronc  de  l'un  de  ces  corps 
de  chevaux,  en  reconstitution,  pièce  à  pièce,  sur  un  tréteau  au 
milieu  de  notre  figure  3.  Par  derrière,  et  posée  dans  une  niche 
de  fond  pareille  à  celle  où  a  été  dressée  la  statue  d'Esculape, 
s'aperçoivent  le  front  et  les  naseaux  d'une  magnifique  tête  de 
cheval,  en  marbre  pentélique  de  toute  beauté,  qui  ne  parait 
malheureusement  pas  se  rapporter  au  tronc  dont  il  vient  d'être 
question.  Ceci  (rapproché  d'autres  détails  analogues)  indique 
qu'il  y  avait  là,  fait  bien  naturel,  de  nombreuses  statues  des 
deux  célèbres  chevaux,  sans  doute  aussi  que  plusieurs  de  ces 
statpes,  dont  quelques-unes  furent  des  œuvres  grecques  de 
haute  valeur,  durent  subir  de  nombreuses  restaurations, 
successivement  exécutées  avec  des  marbres  d'origine  et  de 
qualité  difierentes. 


Ici  se  termine  la  description  des  documents,  —  bien  précieux 
pour  la  plupart,  —  qui  jusqu'à  ce  jour  se  rapportent  à  l'en- 
semble de  monuments  (puits,  source,  lac,  sanctuaire  et  temple), 
composant,  on  vient  de  le  voir,  ce  que  l'on  continuera  vrai- 
semblablement à  appeler  du  nom  générique  de  Fontaine  de 
Jutarne. 

Nous  avons  toutefois  le  devoir,  avant  de  clore  cette  étude,  de 
citer,  indépendamment  des  sources  bibliographiques  déjà  men- 
tionnées au  cours  de  ces  notes,  deux  ouvrages,  de  date  récente, 
qui,  avec  l'excellent  volume  du  R.  P.  Thédenat,  déjà  indiqué 
plus  haut,  nous  ont  été  d'un  utile  secours  dans  nos  recherches; 
ce  sont  : 

Le  Lexique  de  Topographie  romaine^  de  L.  Homo  (avec  intro- 
duction de  R.  Cagniat)  (Paris,  Klincksieck,  avril  1900),  —  et 
une  [petite  Notice  de  L.  Borsari,  qui,  publiée  à  Rome  (OflB- 
cina  Poligrafica)  en  novembre  1900,  est  la  seule  publication 
sur  le  Forum  qui  jusqu'à  ce  jour  fasse  une  brève  mention  de 
ses  plus  récentes  découvertes. 

«7 
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ne  pouvons  pas  omettre  de  citer  pour  mémoire 
es  Promenades  archéologiques  de  Gaston  Boissier, 

Paris,  Hachette  (6*  édition),  1898;  et  surtout 
3n  française  du  Texte  du  monument  d'Ancyre, 
;  Augusti  (Paris,  Klincksieck,  1886),  réduction  si 

Peltier  et  Gagniat,  de  la  magistrale  édition 
[ommsen  (in-8*',  Berlin,  i883)  sur  ce  document 
opographie  romaine. 


n,  pour  terminer  cette  étude,  trop  longue  sans 
lu  lecteur,  pourtant  très  incomplète  encore,  eu 
»rtance  de  pareils  sujets,  —  qu'indépendamment 
le  de  Jutume,  les  fouilles  de  ces  dernières 
nné,  sur  divers  points  du  Forum,  bien  d'autres 
rtants,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
te  d'une  grande  basilique  des  premiers  temps  de 
Le,  toute  proche  de  la  fontaine  de  Juturne  et 
es  antiques  substructions  du  Palatin,  au  pied 

adossée.  Gette  basilique  est  divisée  en  plusieurs 
t  les  murs  latéraux  et  de  fond  sont  revêtus  de 
;  grossières,  œuvre  rudimentaire  de  l'art  chrétien, 
z  bien  conservées  (iv*  ou  v*  siècle  après  J.-G.). 
>struction8  importantes,  en  opus  incertain,  sous 
lels, — et  qui  sont  vraisemblablement  la  paroi  des 
es  de  la  République,  tournés,  comme  l'on  sait, 
on  du  Gomitium  et  de  la  Gurie,  —  actuellement 
I  déblai. 

à  la  précédente —  d'une  branche,  encore  ignorée^ 
faximay  et  qui,  de  dimensions  plus  vastes  que 
bitue  évidemment  l'artère  principale  dont  la 
le  jusqu'à  ce  jour  n*était  dès  lors  qu'une  rami- 
dernière  découverte  est  d'un  haut  intérêt,  en  ce 
:e  désormais  les  esprits  sur  la  direction  véritable 

l'une  des  principales  voies  antiques  desservant 
s  l'on  savait  être  parallèle  à  la  Cloaca  Maximay 
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ce  qui,  dans  l'état  des  diSunées  actuelles,  jusqu'au  moment 
de  cette  dernière  découverte,  ne  concordait  qu'inexactement 
avec  la  réalité  des  faits,  et  avait  donné  matière  à  de  nombreuses 
controverses,  aujourd'hui  tranchées  dans  le  sens  des  textes 
invoqués. 

Celle,  enfin,  des  curieuses  substructions  d'art  primitif 
étrusque,  découvertes  à  deux  mètres  environ  de  profondeur, 
—  sous  le  Niger  Lapis,  —  et  que  l'on  s'accorde  à  reconnaître 
aujourd'hui  pour  ce  que  l'on  n'osait  croire  tout  d'abord  qu'elles 
fussent,  c'est-à-dire  le  tombeau  même  de  Romulus. 

Nous  pourrons  —  pour  peu  que  cette  modeste  étude  et  les 
sujets  auxquels  elle  a  trait  aient  été  du  goût  des  lecteurs  du 
bulletin  de  la  Société  Philomathique  —  revenir,  à  l'occasion, 
sur  ces  questions  si  captivantes  dès  qu'on  les  aborde,  et  qui, 
reportant  l'esprit  aux  époques  dont  le  récit  a  charmé  notre 
jeunesse,  font  une  si  heureuse  diversion,  semble- 1- il,  aux  agi- 
tations et  aux  nervosités  de  la  vie  contemporaine. 

Edmond  HALPHEN, 

Ingénieur  des  Arts  et  Manufactures, 
Conseiller  général  de  la  Gironde. 
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Il  existe  à  Londres  une  Société  des  recherches  psychiques, 
dont  les  travaux  sont  du  plus  grand  intérêt  pour  les  psycho- 
logues. Cette  société  est  vieille  de  seize  ans;  elle  publie  des 
ProceedUngs  ou  actes  et  un  journal  ;  son  œuvre  est  répartie  dans 
une  vingtaine  de  volumes.  Il  n'est  plus  permis  de  l'ignorer 
lorsqu'on  veut  discuter  ou  étudier  les  questions  délicates  que 
soulève  le  fonctionnement  de  l'esprit  humain,  soit  qu'il  se 
manifeste  dans  l'exercice  régulier  de  ses  facultés,  soit,  au 
contraire,  qu'il  nous  paraisse  s'en  écarter.  Les  hallucinations 
ont  été  le  plus  souvent  considérées  comme  appartenant  à  la 
seconde  de  ces  catégories,  comme  révélant  un  trouble  dans 
l'exercice  des  facultés  de  l'esprit.  Leur  étude  était  réservée  au 
médecin. 

Cependant  le  Congrès  de  psychologie  de  Paris,  réuni  en  1889, 
avait  décidé  de  charger  le  professeur  Sidgwick,  un  des  mem- 
bres les  plus  distingués  de  la  Société  des  recherches  psychi- 
ques, d'étudier  les  hallucinations  spontanées  chez  les  personnes 
biens  portantes.  C'était  admettre  l'existence  d'hallucinations  non 
pathologiques.  L'œuvre  de  MM.  Gurney,  Myers  et  Podmore, 
Phantasms  qf  the  Living,  publiée  en  1886,  avait  déjà  frayé  la  voie 
aux  psychologues  qui  envahissaient  le  domaine  de  la  médecine. 

Les  résultats  de  la  longue  enquête  à  laquelle  M.  Sidgwick 
s'est  livré  ont  été  publiés  dans  le  X"  volume  des  Proceedings 
of  the  Society  Jor  psychical  research;  ces  résultats  m'ont  paru  de 
nature  à  intéresser  les  lecteurs  de  la  Revue,  et  je  les  soumets  à 
leurs  réflexions. 

I 

M.  Sidgwick  et  ses  collaborateurs  ont  adopté  la  méthode 
suivante.  Pour  préciser  le  caractère  réellement  hallucinatoire 
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des  perceptions  analysées  par  eux,  ils  n'ont  admis  à  figurer 
dans  leur  statistique  que  les  impressions  visuelles,  auditives  et 
tactiles;  ils  ont  même  restreint  les  impressions  auditives  à 
celles  de  la  voix  humaine  seulement,  excluant  tous  autres 
sons. 

Os  ont  fait  circuler,  par  Fintermédiaire  de  leurs  amis,  des 
imprimés  portant  en  tête  les  mots.  «  Avez-vous  jamais  ressenti, 
alors  que  vous  vous  croyiez  complètement  éveillé,  l'impression 
de  voir —  ou  d'être  touché  par  —  un  être  vivant  ou  un  objet 
inanimé,  ou  d'entendre  une  voix,  impression  qui  n'était  pas 
produite,  autant  que  vous  ayez  pu  vous  en  assurer,  par  une 
cause  physique  extérieure?  »  Ces  imprimés  ont  été  distribués 
largement  ;  chaque  fois  qu'une  réponse  affirmative  était  faite, 
le  sujet  de  l'impression  hallucinatoire  était  soumis  à  un  interro- 
gatoire circonstancié,  et  une  enquête  était  faite  sur  son  cas. 

L'enquête  dura  trois  ans.  17,000  personnes  furent  interro- 
gées; 3,272  répondirent  affirmativement.  353  cas  furent 
d'abord  éliminés  :  les  percipients  avaient  entendu  des  bruits 
de  pas,  ou  fait  un  rêve  ;  les  impressions  ne  rentraient  donc  pas 
dans  le  cadre  fixé.  169  autres  furent  encore  écartés  pour  divers 
autres  motifs  :  mauvais  état  de  santé  du  percipient,  illusions 
hypnagogiques,  impressions  tactiles  autres  que  des  contacts, etc. 
522  cas,  soit  26  0/0,  furent  donc  ainsi  rejetés. 

Le  résultat  de  ces  opérations  donne  7,8  0/0  d'hallucinations 
chez  les  hommes;  13  0/0  chez  les  femmes. 

256  réponses  affirmatives  n'étaient  assorties  d'aucun  détail  ; 
les  enquêteurs  anglais  se  crurent  autorisés  à  répartir  ces 
256  cas  douteux  au  prorata  des  cas  complètement  examinés  par 
eux;  ils  en  éliminèrent  26  0/0  et  classèrent  les  autres  propor- 
tionnellement aux  chiffres  obtenus  pour  les  cas  bien  connus. 
Cette  façon  de  procéder  n'est  pas  à  l'abri  de  toute  critique,  et  il 
eût  mieux  valu  laisser  à  ces  cas  douteux  un  classement  spécial. 
Leur  introduction  dans  la  statistique  en  rend  plus  difficile  la 
lecture.  D'autre  part,  les  chiffres  ne  concordent  pas  toujours 
entre  eux,  car  tantôt  les  statistiques  portent  sur  le  nomliire  des 
personnes  ayant  eu  des  hallucinations,  tantôt  sur  le  nond^re 
des  hallucinations  elles-mêmes.  Ce  dernier  est  plus  élevé,  car 


Digitized  by 


Google 


a6a  REVUE   philomathique 

certaines  personnes  ont  eu  deux,  trois  ou  plusieurs  halluci- 
nations. 

Ces  réserves  faites,  on  constate  que  le  sens  le  plus  souvent 
impressionné  est  la  vue:  sur  1,943  cas,  1,078  concernent  la 
vue  seule;  222  autres  la  vue  et  un  autre  sens,  —  généralement 
l'ouïe;  quelquefois,  —  24  cas,  —  la  vue,  l'ouïe  et  le  sens  tactile 
ont  été  simultanément  affectés;  dans  5 10  cas,  c'est  l'ouïe  seule, 
ou  avec  le  sens  tactile  qui  l'a  été;  enfin,  ce  dernier  a  été  seul 
impressionné  dans  187  cas.  6i5  fois,  la  perception  hallucina- 
toire a  été  celle  d'une  personne  vivante,  276  fois  celle  d'une 
morte;  689  fois  l'être  humain  n'a  pas  été  reconnu.  L'apparition 
s'est  incomplètement  développée  dans  i58  cas  ;  81  fois  elle  a  pris 
la  forme  d'une  vision  ;  22  fois  celle  d'anges  ou  de  fantômes 
religieux  ;  89  fois  elle  a  été  grotesque  ou  monstrueuse.  89  fois 
c'est  un  animal  qui  a  été  perçu,  18  fois  c'est  un  objet  matériel; 
18  fois  des  lumières;  68  fois  des  objets  mal  définis;  20  fois  la 
perception  n'a  pas  été  suffisamment  précisée. 

De  même  que  le  premier  de  ces  tableaux  indiquait  la  vue 
comme  le  sens  le  plus  facilement  hallucinable,  de  même  le 
second  nous  indique  que  l'hallucination  la  plus  fréquente  est 
celle  de  la  forme  humaine.  Ces  constatations  auraient  un  cer- 
tain intérêt  pour  le  physiologiste  si  elles  étaient  certaines,  mais 
on  peut  se  demander  si  beaucoup  d'hallucinations  auditives, 
par  exemple,  ne  sont  pas  volontairement  éliminées  par  les  cen- 
tres sen8orie}s^/  Nous  entendons  tant  de  bruits  différents,  tant 
d'appels  divers,  surtout  dans  les  villes,  que  notre  attention  a 
besoin  d'être  fortement  excitée  pour  s'y  arrêter.  Au  contraire, 
les  impressions  visuelles  nous  frappent  davantage  ;  nous 
sommes  moins  accoutumés  à  les  éliminer  automatiquement. 
On  peut  faire  la  même  observation  en  ce  qui  concerne  l'image 
hallucinatoire  ;  elle  est  de  nature  à  nous  frapper  davantage  si 
elle  évoque  l'apparence  d'un  être  humain,  ou  d'une  voix 
humaine;  mais  il  faut  reconnaître  en  même  temps  que  ces 
considérations,  si  elles  tendent  à  rendre  douteux  le  rapport 
relatif  des  sens  affectés  le  plus  souvent,  tendent  en  même 
temps  à  démontrer  que  les  chiffres  relevés  par  les  enqpiêteurs 
sont  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  vérité. 
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Enfin,  une  autre  observation  intéressante  peut  être  faite 
relativement  à  l'âge  des  percipients  au  moment  de  rhallucina- 
tion;  les  1,9/12  cas  observés  se  répartissent  ainsi  : 

76  ont  eu  lieu  alors  que  le  percipient  avait  moins  de  10  ans. 
270  —  —  — de  10  à  19  ans. 

423         —  —  —  de  20  à  29    » 

198  —  —  —  de  3o  à  39    » 

116  —  —  — de  4o  à  49    » 

57  —  —  —  de  5o  à  59    » 

28  —  —  —de  60  à  69    T) 

5  —       après  que  le  percipient  avait  70  ans. 

769  n'ont  pas  été  précisés  à  cet  égard 


II 


Tels  sont  les  résultats  statistiques  auxquels:  les  savants 
anglais  sont  arrivés.  Ils  ont  pris  beaucoup  de  précautions  pour 
avoir  des  réponses  sincères,  et  il  faut  reconnaître  avec  eux  que 
le  nombre  des  personnes  qui  ont  préféré  donner  une  réponse 
négative,  alors  qu'ils  auraient  dû  répondre  affirmativement,  est 
probablement  supérieur  à  ceux  qui  ont  répondu  oaî,  alors 
qu'ils  auraient  dû  répondre  non.  Les  personnes  interrogées  ont 
en  général  une  grande  répugnance  à  raconter  leurs  impres- 
sions :  il  a  fallu  beaucoup  d'effort  quelquefois  pour  les  décider; 
d'un  autre  côté,  les  gens  qui  auraient  imaginé  de  raconter  des 
hallucinations  non  éprouvées  réellement  par  eux,  se  seraient 
exposés  à  être  découverts  facilement,  chaque  fait  signalé  ayant 
été  l'objet  d'une  enquête. 

Je  ne  saurais,  d'ailleurs,  entrer  dans  la  discussion  complète 
des  mesures  prises  pour  que  la  statistique  fût  bien  faite;  ceux 
que  cette  étude  intéresse  pourront  lire  le  rapport  original.  Je 
me  bornerai  à  dire  que  l'enquête  a  été  faite  avec  intelligence  et 
avec  soin.  Je  n'entrerai  pas  davantage  dans  le  détail  de  l'examen 
si  intéressant  pourtant,  de  la  manière  dont  l'hallucination  se 
développe,  de  l'état  physiologique  du  percipient,  de  la  distinc- 
tion à  faire  entre  les  hallucinations  proprement  dites  et  les 
illusions,  ou  les  pseudo- hallucinations.   Ces  questions  sont 


Digitized  by 


Google  * 


RBTUB    PHILOHATHIQUE 

iques.  J'aborderai  directement  les  conclusions  de 

plus  frappantes  est  la  coïncidence  fréquente  entre  la 
3  personne  et  son  apparition  à  une  autre.  En  voici 

les. 

Saint-Pétersbourg,  3i  janvier  189a. 

iilan,  le  lo/aa  octobre  1888.  Je  demeurais  à  Thôtel  Aucora. 
er,  vers  sept  heures,  j'étais  assis  sur  le  sofa  et  je  lisais  une 
femme  se  reposait  dans  la  même  chambre,  sur  une  cou- 
ère  un  rideau.  La  chambre  était  éclairée  par  une  lampe 
L  table  auprès  de  laquelle  j'étais  assis  et  lisais.  Tout  à  coup 
fond  de  la  porte  qui  se  trouvait  en  face  de  moi  la  figure 
5  :  il  était  comme  toujours  en  noir,  très  pâle,  comme  mou- 
moment  j'entendis  tout  près  de  mon  oreiUe  une  voix  qui  me 
apportera  une  dépêche  annonçant  que  ton  père  est  mort.  » 
!  prit  que  quelques  secondes.  Je  sautai  sur  mes  pieds  et  me 
rs  ma  femme;  mais,  pour  ne  pas  l'eftrayer,  je  ne  lui  en  dis 
lotiver  mon  irruption,  je  lui  criai  :  «  Voilà,  tu  ne  vois  pas 
loire  à  thé  déborde  I  »  Le  soir  du  même  jour,  vers  les  onze 
s  étions  à  prendre  le  thé  en  compagnie  de  plusieurs  per- 
li  lesquelles  se  trouvaient  M"*  Y...,  sa  fille  E.  Y...,  ci-devant 
léâtres  impériaux,  et  M""  M...,  demeurant  à  présent  à  Flo- 
à  coup  on  frappe  à  la  porte,  et  le  concierge  annonce  une 
ême  d'émoi,  je  m'écrie  immédiatement  ;  «  Je. sais,  mon 
't,  j'ai  vu.  »  —  La  dépêche  contenait  ces  mots  :  «  Papa  mort 
»  Olga.  C'était  une  dépêche  de  ma  sœur  vivant  à  Péters- 
)ris,  plus  tard,  que  mon  père  s'était  suicidé  le  matin  du 


Pois  rhallucination  est  collective  : 

ms,  ingénieur  à  Birmingham,  venait  de  se  coucher,  mais  la 
éclairait  sa  chambre  n'était  pas  encore  éteinte,  quand  il 
î  de  sa  femme  traverser  la  chambre  et  disparaîtra.  M""*  Sims 
r vision.  L'aspect  de  la  figure  était  tout  à  fait  celui  d'une 
»^ante. 

:e  était  malade  et  habitait  à  deux  kilomètres  et  demi  de  la 
c  M.  Sims.  Le  lendemain,  celui-ci  apprit  qu'elle  avait 
peu  près  au  moment  où  elle  leur  apparut. 

la  personne  qui  se  manifeste  apparaît  avec  un  cos- 
inu  de  celui  qui  l'aperçoit  hallucinatoirement. 
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.  Par  exemple  : 

Une  dame  Belcher  vivait  à  Glocester  avec  sa  mère  et  sa  tante.  Un  de 
leurs  voisins,  M.  Wilson,  tuberculeux  sans  chance  de  guérison,  venait 
tous  les  jours  passer  quelques  instants  chez  les  dames  Belcher  :  il  s'y 
faisait  porter  dans  une  chaise  à  porteurs,  étant  incapable  d'aller  à  pied. 
Un  jour,  H.  Wilson  avait  fait  sa  visite  accoutumée,  paraissait  assez 
bien,  et  rien  ne  faisait  présager  sa  mort  prochaine.  Ce  jour-là,  vers 
neuf  heures  du  soir,  M"'  Belcher —  elle  avait  alors  dix- neuf  ans  — 
aperçut  M.  Wilson  debout,  le  coude  appuyé  sur  un  buffet,  la  tête 
appuyée  sur  la  main.  Il  était  en  bras  de  chemise.  M"*  Belcher  fut 
frappée  par  l'apparence  brillante  de  l'étoffe  qui  formait  la  doublure  de 
son  gilet.  Elle  ne  pouvait  pas  détacher  ses  yeux  de  la  vision,  bien 
qu'elle  en  fût  très  effrayée.  Sa  tante  s'en  aperçut  et  lui  demanda  ce 
qu'elle  avait.  La  vision  disparut  alors.  Quelque  temps  après,  on  vint 
chercher  la  mère  de  M"*  Belcher  :  M.  Wilson  venait  d'avoir  une 
hémorragie  et  mourait.  Les  trois  dames  se  rendirent  chez  lui  :  il  vivait 
encore,  il  était  couché  en  bras  de  chemise,  son  gilet  avait  une  dou- 
blure particulièrement  brillante. 

Le  fantôme  paraissait  solide,  il  regardait  dans  la  chambre,  mais  ne 
fixait  pas  M"'  Belcher.  Celle-ci  n'avait  jamais  vu  M.  Wilson  en  bras 
de  chemise. 

Il  serait  inutile  de  multiplier  ces  exemples.  Les  personnes 
curieuses  de  lire  ces  récits  extraordinaires  en  trouveront  un 
grand  nombre  dans  le  livre  de  M.  Flammarion,  Flnconnu  et 
les  problèmes  psychiques,  et  dans  celui  de  M.  Marillier.  Halluci- 
nations télépathiques,  résumé  de  Phanlasms  of  the  Lîving. 

Les  nombreuses  observations  du  genre  de  celles  que  je  viens 
de  citer —  il  y  en  a  62  —  ne  sont  intéressantes  que  si  le  hasard 
ne  peut  expliquer  la  coïncidence  entre  la  mort  d'une  per- 
sonne et  son  apparition.  Les  auteurs  anglais  ont  établi  un 
èalcul  compliqué  des  probabilités  pour  ou  contre  la  coïnci- 
dence fortuite.  Pour  diverses  raisons  qu'ils  expliquent,  ils  ne 
raisonnent  que  sur  la  moitié  du  chiffre  ci -dessus  et  démon- 
trent que,  pour  obtenir  3o  cas  de  vision  coïncidant  avec  la 
mort,  ils  auraient  dû  interroger  i42,5oo  personnes.  Je  trouve 
que  ces  raisonnements  sont  peu  convaincants  :  ce  qui  me 
frappe  surtout,  ce  sont  les  cas  semblables  à  celui  de 
M"*  Belcher,  dans  lesquels  la  vision  se  manifeste  avec  des 
détails  de  costume,  de  toilette,  de  coiiiure,  etc.,  véridiques  et 
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inconnus  du  percipient.  Par  exemple,  si  l'hallucination  re- 
n>*iSaon^e  barbue  une  personne  toujours  connue  rasée.  Plus 
nnation  contiendra  de  détails  réels  et  inconnus  du 
ent,  moins  Thypothèse  du  hasard  sera  acceptable. 
Ton  emploie  la  savante  méthode  du  calcul  des  proba- 
ou  que  Ton  se  contente  du  simple  bon  sens,  sans  parti 
)n  est  amené  à  accepter  la  conclusion  des  savants 
;,  et  à  dire  avec  eux  que  le  nombre  des  apparitions  de 
nés  mourantes,  à  une  époque  très  rapprochée  de  leur 
est  bien  supérieur  à  celui  qui  résulterait  du  hasard; 
'  a  donc  une  force  en  jeu;  que  cette  force  inconnue 
due  à  l'action  à  distance  d'une  personne  sur  une  autre, 
cette  action  mentale  à  distance  que  l'on  a  donné  le  nom 
pathie.  Il  n'est  pas  possible,  dans  l'état  actuel  de  nos 
ssances,  de  dire  si  l'hallucination  télépathique  a  un 
itum  physique  quelconque,  ou  répond  à  une  perception 
ve.  On  n'a  encore  aucun  moyen  de  s'assurer  de  la  modi- 
1  physiologique  des  organes  correspondants.  Si  certains 
ident  probable  le  caractère  objectif  de  l'image  perçue, 
)art  sont  contraires  à  cette  hypothèse.  Toute  explication 
d*ailleurs,  prématurée  :  il  faut,  actuellement,  accumuler 
ts,  les  observer  avec  précision,  en  noter  avec  soin  tous 
tails,  toutes  les  conditions.  La  loi  qui  les  régit  se 
îra  peu  à  peu  du  nombre  même  des  faits  observés, 
ire  que  nous  arriverons  à  en  reconnaître  les  caractères 
is  généraux. 


III 


)Ossibilité  d'une  action  à  distance  du  genre  de  celle  que 
)e  la  télépathie  a  naturellement  amené  le  désir  de  faire 
périences,  c'est-à-dire  de  rechercher  si  des  hallucina- 
pouvaient  être  provoquées  expérimentalement.  On  avait 
)nstaté  que  la  transmission  de  la  pensée  parait  probable, 
océdé  opératoire  est  simple.  Une  personne  dessine 
le  chose  ou  pense  un  chiflre,  une  lettre,  choisit  une 
it  essaie  de  faire  deviner  ou  reproduire  par  une  autre  au 
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moyen  d'un  effort  mental  ce  qu'il  a  dessiné,  pensé  ou  choisi. 
Le  sujet  qui  doit  être  impressionné  est  ordinairement  placé  à 
quelque  distance  dans  le  même  appartement;  quelquefois  il 
est  plus  loin,  dans  une  autre  chambre  par  exemple,  ou  dans 
une  autre  maison.  Les  résultats  obtenus  par  de  nombreux 
expérimentateurs  ont  été  assez  probants.  La  coïncidence  fortuite 
ne  saurait  expliquer  les  concordances  observées. 

L'hallucination  expérimentale  est  évidemment  plus  difficile 
à  réaliser  :  il  s'agit,  en  effet,  de  transmettre  une  image  com- 
plexe, non  un  dessin  simple,  un  nombre  de  deux  chiffres 
ou  toute  autre  impression  peu  compliquée.  Aussi  les  cas 
recueillis  par  la  Commission  d'enquête  ne  dépassent  pas  4. 
Ils  ne  permettent  pas,  il  me  semble,  de  se  former  une  opinion 
sur  la  possibilité  de  provoquer  expérimentalement  une  hallu- 
cination. 11  est  bien  évident  que  j'en  excepte  les  suggestions. 

A  côté  des  apparitions  coïncidant  avec  la  mort,  il  s'en 
trouve  un  certain  nombre  coïncidant  avec  un  événement 
grave,  accident  ou  maladie,  par  exemple.  Elles  ne  se  distin- 
guent en  rien  des  autres.  L'agent,  c'est-à-dire  la  personne  qui 
se  manifeste  dans  l'hallucination,  est  tantôt  dans  le  coma, 
tantôt,  au  contraire,  dans  une  vive  angoisse. 

Enfin,  un  certain  nombre  d'hallucinations  paraissent  prémo- 
niloires;  mais,  ici  encore,  les  renseignements  recueillis  par  la 
commission  ne  sont  pas  suffisamment  probants  pour  per- 
mettre une  discussion  sérieuse. 

Voici  un  des  cas  cités  : 

Le  général  M...  fkîsait  partie  de  Tannée  qui  assiégeait  Delhi, 
en  1867.  Il  était  capitaine  d'état-major  et  avait  fréquemment  des 
ordres  à  porter.  Le  général  en  chef  le  chargea,  un  jour,  de  se  rendre 
auprès  de  Sir  Ch.  Reid,  qui  commandait  les  avant- postes  anglais 
placés  le  long  d'une  crête  particulièrement  exposée  au  feu  des 
assiégés.  Sir  Ch.  Reid  n'était  pas  à  son  quartier  général;  îl  s'était 
rendu  à  l'extrême  droite  de  la  crête;  cette  partie  en  était  la  plus 
périlleuse.  M.  M...  descendit  de  cheval  et  se  rendit  à  pied  à  la 
batterie  où  se  trouvait  le  général.  Arrivé  à  un  tournant  particu- 
lièrement dangereux  parce  qu'il  était  pris  en  enfdade  par  l'artillerie 
ennemie,  M.  M...  s'entendit  appeler.  Il  se  retourna  et  vit  un  groupe 
d'officiers  debout  près  de  l'épaulement  qui  s'étendait  tout  le  long 

Digitized  by  VjOOQIC 


268  RBYUE    PHILOHA.THIQUE 

du  front  d'attaque.  M.  M...  alla  vers  eux;  à  peine  avait -il  quitté  la 
route  qu'une  décharge  de  Tennemi  la  balaya.  La  mitraille  laboura 
l'endroit  où  se  tenait  M.  M...,  qui  eût  été  tué  s'il  y  était  resté.  Les 
ràfR/^îors  firent  la  remarque  que  leur  camarade  l'avait  échappé  belle; 

.  leur  demanda  qui  l'avait  appelé  ;  aucun  d'eux  ne  l'avait  fait. 

.,  cependant,  avait  entendu  très  nettement  son  nom.  Il  avait 

ette  hallucination  son  salut. 

'  en  a  quelques  autres  du  mênae  type,  mais  l'exemple 
t  viens  de  citer  démontre  combien  il  est  difficile  de 
[es  conclusions  précises  des  divers  cas  relatés, 
prémonitions,  d'ailleurs,  nous  mènent  déjà  plus  loin 
is  apparitions  purement  télépathiques.  Si  la  télépathie 
ue,  à  la  rigueur,  qu'une  personne  puisse  voir,  en  hallu- 
)n,  la  répétition  d'un  suicide  médité,  qui  se  réalisera 
me  lieu  quelques  jours  après,  elle  ne  saurait  expliquer 
ts  011  l'image  sensorielle  hallucinatoire  implique  la 
îssance  d'un  événement  futur.  De  tels  cas  sont  peu 
f  et  les  documents  recueillis  par  la  Commission  ne 
ttent,  encore  une  fois,  aucune  discussion. 


IV 


'en  est  pas  de  même  de  deux  autres  espèces  de  cas  oii 
thèse  de  la  télépathie  devient  insuffisante,  et  qui,  cepen- 
sembleraient  probables,  d'après  les  résultats  de  l'enquête. 
s  de  la  première  espèce  comprennent  les  hallucinations 
^ées  dans  des  endroits  déterminés  ;  ceux  de  la  seconde 
ennent  les  hallucinations  évoquant  l'image  de  personnes 
i.  La  limite  entre  les  deux  classes  est  quelquefois  diili- 
tracer;  cependant  le  caractère  commun  des  cas  de  la 
^re  est  la  localisation  de  l'hallucination  dans  un  endroit 
I,  maison,  route,  ruines,  etc. 

e  première  classe  comprend  les  faits  de  hantise.  Peu  de 
mes,  parmi  les  gens  éclairés,  paraissent  aujourd'hui 
ées  à  prendre  au  sérieux  l'affirmation  qu'une  maison 
atée.  J'avoue  qu'il  faut  étudier  avec  soin  les  nombreux 
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faits  observés  pour  que  la  négation  absolue  soit  remplacée 
le  doute.  Nos  aïeux  étaient  convaincus  de  la  réalité  des  ph 
mènes  de  hantise;  il  existe  des  arrêts  du  Parlemen 
Bordeaux  annulant  des  baux  parce  que  Timmeuble  lou( 
hanté,  qu'on  y  entend  des  bruits  extraordinaires  et  qu'on  ^ 
des  apparitions.  Cette  croyance  existe  encore  dans  le  peu[ 

D'après  les  conclusions  de  Tenquâte,  il  serait  probable 
existe  des  apparitions  locales.   Elles   sont  tantôt  recon 
et  tantôt  non   reconnues.    Les    commissaires    ont    reci 
3o  cas  :  dans  i5  d'entre  eux,  l'apparition  a  été  identifiée 

En  voici  un  exemple  : 

La  maison  où  les  phénomènes  observés  se  sont  produits 
habitée  par  le  D'  S...  et  sa  femme,  leur  fils,  M.  S...,  devenu 
récemment,  leur  fiUe,  M"*  N...,  et  ses  cinq  enfants,  un  garç 
quatre  filles.  L'apparition,  qui  paraît  avoir  été  identifiée  avec  la  fe 
du  fils  du  D'  S...,  a  été  vue  pour  la  première  fois  par  deux  des 
de  M"*  N...  et  par  leur  cousine.  L'hallucination  a  été  collective, 
tard,  une  autre  cousine,  une  domestique  et  l'aînée  des  demoiselle 
l'ont  aperçue.  Le  fantôme,  généralement  peu  distinct,  était  on 
rement  vu  dans  la  chambre  ou  le  cabinet  de  toilette  de  M.  S.. 
ou  près  de  ces  appartements.  On  y  entendait  des  bruits  extraordin 
des  voix,  des  coups  frappés,  des  grognements.  Les  portes  s'ouv 
et  se  fermaient  toutes  seules.  Le  chat  manifestait  une  extrême  te: 
Ces  manifestations  durèrent  dix-huit  mois  et  cessèrent  après  le  c 
de  M.  S...  fils,  qui  se  remaria. 

Les  témoins  entendus  ont  raconté  leurs  impressions  :^ 

jo  ]^ue  j^  pf  ^  çjj  juillet  i885,  lisait  dans  le  jardin  quan 
levant  les  yeux,  elle  aperçut,  debout  devant  elle,  sa  tante  M" 
morte  au  mois  d'octobre  précédent.  C'était  la  première  fois  qu'eJ 
apparaissait,  bien  qu'elle  eût  été  déjà  vue  par  d'autres  perse 
Elle  la  revit  dans  la  maison  très  souvent  pendant  les  neuf  mo 
suivirent;  elle  avait  fréquemment  la  sensation  de  n'être  pas  seuh 
l'appartenient.  Elle  entendit,  pendant  le  même  temps,  les  gi 
ments  les  plus  affreux  et  divers  bruits  inexplicables.  Les 
s'ouvraient  et  se  fermaient  mystérieusement. 

a"  M"*  E.  N...  est  allée  chercher,  avec  sa  mère,  pendant  l'hi 
1884  à  i885,  des  effets  que  M.  S...,  alors  absent,  avait  réçlai 
était  trois  heures  de  l'après-midi.  A  peine  la  porte  de  la  garde-roi 
elle  été  ouverte  qu'un  bruit  terrifiant  se  fit  entendre.  On  aur 
qu'une  quantité  de  mouvements  d'horlogerie  se  déclanchait  à  I 
Ce  bruit  ne  fut  entendu  que  par  M"*  E.  N...  et  sa  mère. 
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Bien  que  l'apparition  de  M"*  S...  eût  été  vue  déjà  par  ses  sœurs  et 
par  d'autres  personnes,  ce  n*est  que  pendant  Thiver  suivant,  en 
i885-i886,  que  M"'  E.  N...  eut  sa  première  vision.  Elle  aperçut  quelque 
chose  de  vague,  d'indistinct,  qui  tournait  dans  l'escalier  au-devant 
d'elle.  Cela  ressemblait  à  l'ondulation  d'une  robe  autour  d'un  coude 
de  l'escalier.  Elle  vit  souvent  des  portes  s'ouvrir  et  se  fermer  toutes 
seules;  le  chat  courait,  comme  affolé,  et  donnait  les  signes  de  la 
plus  grande  épouvante. 

3'  M"*  C.  N...  avait  douze  ans  lorsqu'elle  aperçut  sa  tante  pour  la 
première  fois,  deux  mois  après  sa  mort.  Elle  jouait  dans  le  salon 
lorsqu'elle  vit  tout  à  coup  une  personne  de  haute  taille,  habillée  en 
noir,  qui  sortait  de  l'appartement.  Les  autres  enfants  la  virent  aussi  ; 
ils  ne  furent  pas  effrayés,  ils  furent  seulement  surpris,  car  la  personne 
qu'ils  virent  ainsi  ne  leur  était  pas  \x>nnue.  Ils  revirent  l'apparition 
plus  tard,  dans  la  journée  ;  elle  traversait  le  palier  de  l'escalier,  allant 
d'une  chambre  à  une  autre;  toutes  les  chambres  furent  visitées,  il  n'y 
avait  personne.  Deux  autres  enfants  virent  en  même  temps  la  même 
figure,  qui  fut  d'ailleurs  plusieurs  fois  rencontrée  par  M"*  C.  N...  Elle 
ne  vit  cependant  jamais  distinctement  son  visage. 

ùc  M"'  A.  N...  raconte  qu'elle  avait  l'habitude  de  jouer  à  cache-cache 
avec  ses  sœurs;  quand  elle  se  cachait  dans  la  chambre  de  M.  S...,  son 
oncle,  elle  y  entendait  des  gémissements  et  des  grognements  ;  elle  vit, 
comme  sa  sœur  G...,  la  dame  en  noir  qui  sortait  du  salon. 

Une  amie  de  ces  jeunes  filles.  M"'  G...,  a  vu  la  même  apparition 
dans  le  salon  et  sur  Tescalier  dans  les  conditions  indiquées  par 
M"' A.  N...;  une  cousine,  M"*  S...,  a  également  vu  dans  l'escalier  une 
dame  en  gris  qui  allait  d'une  chambre  à  une  autre.  Elle  n'avait  rien 
d'extraordinaire,  et  M"'  S...  la  prit  pour  une  visiteuse. 

Enfin,  une  domestique  a  souvent  entendu  des  bruits  comme  les  pas 
d'une  personne  se  promenant  de  long  en  large,  et  vu,  dans  sa 
chambre,  la  forme  d'une  dame  en  robe  de  chambre.  Une  fois  même 
cette  apparition  se  pencha  sur  son  lit. 

Un  grand  nombre  de  témoins  ont  donc  fait  connaître  leurs 
impressions;  il  parait  probable^  cependant,  que  Tapparition 
n'a  pas  été  reconnue  véritablement,  mais  que  c'est  par  induc- 
tion qu'on  y  a  vu  M"*'  S..,  Ce  point  est,  d'ailleurs,  le  moins 
important  pour  nous.  Ce  qui  est  intéressant,  c'est  le  fait  lui- 
même  :  bruits  anormaux  et  apparitions  affectant  une  maison 
déterminée.  Ces  caractères  se  retrouvent  dans  la  plupart  des 
cas  cités.  Celui  que  j'ai  résumé  peut  servir  de  type;  il  répond 
à  la  maison  hantée  classique^  et  il  est  assez  curieux  de  voir  que 
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la  Commission  d'enquête  admet  sa  réalité.  Ses  conclus 
en  effet,  sont  :  «  Que  les  cas  analysés  constituent  un  fais 
considérable  de  témoignages  établissant  que,  dans  cei 
endroits,  des  apparitions  ^ont  vues  par  diverses  persoi 
indépendamment  les  unes  des  autres,  dans  des  condition! 
rendent  difiBcile  de  supposer  que  les  phénomènes  obs 
sont  purement  subjectifs  ou  qu'ils  peuvent  être  expliqué 
la  télépathie,  au  moins  telle  que  nous  la  concevons, 
la  plupart  des  cas,  cependant,  il  parait  n'y  avoir  au 
raison  d'attribuer  les  apparitions  à  l'action  de  perse 
mortes.  Elles  représentent  tantôt  des  vivants,  tantôt  des  n 
mais,  dans  la  plupart  des  cas,  ne  sont  pas  reconi 
lorsqu'elles  le  sont,  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  la 
sonne  qui  apparaît  morte  plutôt  que  vivante.  » 


Dans  certains  cas^  cependant,  l'hallucination  évoque  l'i 
d'une  personne  morte.  Ici,  l'œuvre  de  M.  Sidgwick  et  c 
collaborateurs  devient  particulièrement  hardie.  Ils  ont  d'j 
«  comparé  les  hallucinations  ayant  pour  objet  des  perse 
décédées  et  reconnues  avec  les  autres  hallucinations,  et  exs 
si  les  résultats  de  leur  enquête  apportaient  quelques  t 
gnages  en  faveur  de  la  possibilité  de  communications 
les  morts  et  les  vivants  ».  Il  n'est  pas  possible  de  poser 
plus  de  franchise  les  termes  du  problème. 

L'examen  comparatif  des  apparitions  de  personnes  n 
révèle  d'abord  un  fait  imprévu  :  c'est  qu'elles  sont  i 
fréquentes  que  les  apparitions  de  personnes  vivantes.  II  y 
en  effet,  comme  je  l'indiquais  au  commencement  de  cette 
6i5  apparitions  reconnues  de  vivants  contre  276  de  n 
Cette  inégalité  persiste  alors  même  qu'on  classerait  ce 
fantômes  de  personnes  mortes  95  cas  où  l'apparition  coï 
avec  le  décès. 

En  second  lieu,  ces  hallucinations  affectent  facilemeni 
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sieurs  sens.  En  efiet,  si  on  les  compare  à  ce  point  de  vue  avec 
les  hallucinations  représentant  des  personnes  vivantes,  on 
remarque  qu'elles  se  répartissent  respectivement  ainsi  : 

UALLUGIIf  ATIOIIS  :  '     DE         O/o  DU  DE       o/o  DU 

YIYAHTS    TOTAL 

Visuelles 332  54 

Visuelles  et  auditives 38      6,1 

Visuelles  et  tactiles i3      2 

Visuelles,  auditives  et  tactiles.   .  6       i 

Auditives •    .   •  2i4  34)8 

Auditives  et  tactiles 6       i 

Tactiles 6      i  

6i5  275 

C'est-à-dire  que  90  0/0  des  hallucinations  ayant  pour  objet 
une  personne  vivante  sont  mono-sensorielles,  tandis  que,  pour 
les  autres,  cette  proportion  est  de  76  0/0  seulement.  Ce  carac- 
tère de  complexité  se  retrouve  dans  les  hallucinations  auditives. 
En  examinant  les  cas  dits  de  première  main,  c'est-à-dire  ceux 
dans  lesquels  les  enquêteurs  ont  recueilli  le  témoignage  des 
percipients  eux-mêmes,  on  constate,  en  effet,  que,  dans  186  cas^ 
la  voix  a  été  reconnue  comme  celle  d'une  personne  vivante; 
dans  gi,  comme  celle  d'une  personne  morte.  Tantôt  le  perci- 
pient  a  simplement  entendu  prononcer  son  nom,  tantôt  il  a 
entendu  d'autres  mots;  dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  un  degré 
plus  élevé  de  complexité.  Si  l'on  classe  les  hallucinations 
concernant  les  vivants  et  les  morts  selon  ce  caractère,  on 
trouve  :  pour  les  premières,  126  et  60;  pour  les  secondes,  38  et  53. 
C'est-à-dire  que,  dans  3o  0/0  des  hallucinations  auditives  où  la 
voix  a  été  reconnue  comme  celle  d'un  vivant,  des  mots  autres 
que  le  simple  nom  de  l'halluciné  ont  été  prononcés;  cette 
proportion  s'élève  à  près  du  double  dans  les  cas  de  morts 
(57  0/0).  Ce  caractère  de .  complexité  semble  «  objectiver  » 
davantage  l'hallucination. 

La  même  conséquence  se  dégage  de  l'examen  des  hallucina- 
tions visuelles.  Les  fantômes  humains  reconnus  se  répartissent 
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en  352  fantômes  de  vivants  et  i63  de  mojrts.  Si  on  les  classe 
suivant  l'état  du  percipient,  on  trouve: 

HALLUCITfATIORS  éPROUYÉES  :  DE         O/o  DU 

VIVAKT^    TOTAL 

Immédiatement  en  s'éveillant  .  .43  12,2 

Éveillé,  mais  encore  couché.    .  77  21,8 

Debout  . i49  42,3 

Hors  de  la  maison  ......  70  19,9 

Sans  renseignements i3  3,8 

Ce  tableau  révèle  :  i""  que  les  hallucinations  concernamt  les 
morts  se  produisent^  proportionnellement,  plus  souvent  lorsque 
la  personne  est  complètement  éveillée  (73,6  0/0  au  lieu  de  64,  i); 
2**  qu'elles  sont  plus  rares  au  dehors  (11,6  0/0  au  lieu  de  19,9). 

Les  commissaires  ont  ainsi  résumé  leurs  constatations  :  «  Les 
caractères  que  Ton  nous  a  donnés  comme  se  rencontrant  le 
plus  fréquemment  dans  les  fantômes  des  morts  indiquent  qu'ils 
paraissent  renfermer  un  moindre  degré  d'illusion  et  d'erreur 
d'identité,  et  un  développement  plus  complet  de  l'hallucina- 
tion. Ces  caractères  se  retrouvent  également  dans  les  appari- 
tions coïncidant  avec  la  mort. 

Les  morts  apparaissent,  en  général,  habillés  comme  on  l'est 
d'habitude,  sans  ailes  ou  robes  blanches  symboliques.  Dans 
4  cas,  le  fantôme  s'est  montré  revêtu  des  vêtements  avec  les- 
quels on  l'avait  enseveli* 

Pour  les  commissaires  de  la  Société  de  recherches  psychi- 
ques, les  fantômes  des  morts  paraissent  présenter  un  degré  de 
réalité  plus  grand  que  les  autres.  Cette  réalité  va-t-elle  jusqu'à 
l'objectivité  vraie  ?  La  communication  entre  les  morts  et  lels 
vivants  leur  a -t- elle  paru  possible?  «  Établir  cette  possibilité 
serait  un  résultat  d'une  importance  bien  plus  considérable 
qu'aucun  de  ceux  que  nos  recherches  ont  jusqulci  obtenus, 
puisqu'il  démontrerait  que  l'existence  continue  après  la  mort,  et 
que  les  morts  ne  se  désintéressent  pas  de  ceux  qui  sont  encore 
en  vie.  On  en  conclurait  implicitement  que  la  télépathie  est  un 
phénomène  produit  indépendamment  de  tout  processus  phy- 
sique, reliant  entre  eux  et  en  dehors  d'eux  les  corps  des  êtres 
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humaifift  ititéféseés.  Il  n'y  a,  en  effet,  aucune  raison  pour 
considérer  ce  qui  nous  parait  être  une  communication  venant 
d'un  mort,  comme  d'une  nature  différente  de  celle  des  phéno- 
mènes du  même  genre  que  nous  pouvons  attribuer  à  des  agents 
vivants;  et,  d'autre  part,  il  est  difficile  de  supposer  que  les 
messages  des  morts  doivent  être  localisés  dans  l'espace  et  pro- 
duits par  le  mouvement  d*un  agent  physique.  D'4in  autre  côté, 
si  nous  arrivons  à  établir  que  la*  télépathie  entre  les  vivants  se 
produit  en  dehors  de  tout  processus  physique  dans  l'espace  qui 
les  sépare,  nous  aurons  certainement  fait  un  pas  important 
vers  la  preuve  de  l'indépendance  du  corps  et  de  Fesprit  ;  nous 
aurons  ainsi  fait  disparaître  l'argument  qui  consiste  à  supposer 
que  la  mort  du  corps  entraine  la  destruction  de  l'esprit,  ou  au 
moins  de  son  pouvoir  de  communiquer  avec  un  autre  esprit.  » 
lis  ajoutent,  enfin,  que  si  la  démonstration  de  la  télépathie 
entre  les  vivants  est  de  nature  à  la  rendre  plus  probable  entre 
les  vivants  et  les  morts,  cette  démonstration  rend  en  même 
temps  moins  facile  à  prouver  la  communication  avec  les  morts, 
car  elle  suppose  démontré  qu'il  n'existe  aucun  être  vivant 
capable  de  produire  Thallucination. 

Comme  type  des  cas  cités  par  le  rapport  dé  M.  Sidgwîck,  je 
choisis  le  suivant;  il  a  été  recueilli  et  traduit  en  français  par 
M.  Àksakoff,  conseiller  d'État  de  l'empire  russe. 

Saint-Pétersbourg,  19  tvrïl  1891. 

Comme  U  s'agira  des  apparitions  dePalladîa,  je  dois  dire  aupara- 
vant quei(|ùes  mots  sur  sa  personne.  Elle  était  (Ule  d'un  riche  profoié- 
taire  rtisse,  mort  un  mois  avant  sa  naissance.  Sa  mère,  dans  son 
désespoir,  voua  son  enfant  futur  au  couvent.  De  là,  son  nom  usité 
parmi  les  religieuses.  Deux  ans  après,  sa  mère  moimit,  et  l'orpheline, 
jusqu'à, l'âge  de  quatorze  ans,  fut  élevée  dans  un  couvent  de  Moscou 
par  sa  tante,  qui  en  était  la  supérieure. 

En  1870,  étant  enêore  étudiant  à  l'Université  de  Moscou,  je  fis  la 
connaissance  du  frère  de  Palladla,  étudiant  oomme  moi,  et  il  fut  sou- 
vent question  entre  nous  de  rendre  à  la  société  la  nonne  malgré  elle; 
mais  ce  plan  ne  fut  réalisé  qu'en  1873.  J'étais  venu  en  été  à  Moscou 
pour  voir  l'exposition,  et  j'y  rencontrai  par  hasard  le  frère  de  Palladia. 
J'appris  qu'il  était  en  train  de  l'envoyer  en  Grimée  pour  cause  de  santé, 
et  je  le  secondai  de  mon  mieux.  C'est  alors  que  je  vis  Palladia  pour  la 
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première  ibis  ;  elle  avait  quatorze  ans  ;  quoique  baiite  de  taille;  eUe  était 
fort  chétive  et  déjà  poitrinaire.  A  la  prière  de  son  frère,  j'accompagnai 
Palladia  et  sa  sœur,  M"'^P.  S...»  en  Grimée,  où  elles  restèrent  pour 
passer  l'hiver,  et  moi,  deux  semaines  après,  je  revins  à  Kieff. 

En  été  1873,  je  rencontrai  par  hasard  Palladia  et  sa  sœur  à  Odessa, 
où  elles  étaient  venues  pour  consulter  les  médecins,  quoique  Palladia 
eût  l'air  de  se  porter  assez  bien.  Le  27  août,  pendant  que  je  faisais  la 
lecture  aux  deux  dames,  Palladia  mourut  subitement  d'un  anéyrisme, 
à  rftge  de  quinze  ans.  ' 

'  Deux  ans  après  là  mort  de  Palladia,  en  1876,  me  trouvant  à  Kieff, 
il  m'arriva,  par  une  soirée  du  mois  de  décembre,  d'assister  pour  la 
première  fois  à  une  séance  spirite;  j'entendis  des  coups  dans  la 
table;  cela  ne  m'étonna  nullement,  car  j'étais  sûr  que  c'était  une  plai- 
santerie. De  retour  chez  moi,  je  voulus  voir  si  les  mêmes  coups  se 
produiraient  chez  moi;  je  me  mis  dans  la  même  pose,  les  mains  sur  la 
table.  Bientôt  des  coups  se  firent  entendre.  Imitant  le  procédé  dont 
j'avais  été  le  témoin,  je  commençai  à  réciter  l'alphabet;  le  nom  de 
PoUadia  me  fut  indiqué.  Je  fris  étonné,  presque  effrayé;  ne  pouvant 
me  tranquilliser,  je  me  mis  de  nouveau  à  la  table,  et  je  depiandai  à 
Palladia,  ce  qu'elle  avait  à  me  dire  P  La  réponse  fut  :  «  Replacer  fange,  il 
hmbe.  )»  Je  ne  compris  pas  de  suite  de  quoi  il  s'agissait.  Le  fait  est 
qu'elle  est  enterrée  à  KiefT,  et  j'avais  entendu  direqu'on  voulait  mettre 
un  monument  sur  sa  tombe,  mais  je  n'y  avais  jamais  été,  et  je  ne 
savais  pas  de  quel  genre  était  le  monument.  Après  cette  réponse»  je  ne 
tne  couchai  plus,  et,  dès  que  le  jour  parut,  je  me  rendis  au  cimetière. 
Non  .sans  peine,  avec  l'aide  du  gardien,  je  découvris  .eqfm  la  tombe 
enfouie  sous  la  neige;  Je  m'arrêtai  stupéfié  :  la  statue  en  marbre  de 
l'ange,  avec  une  croix,  était  tout  à  fait  de  côté. 

Depuis  ce  moment,  il  ine  fut  prouvé  à  l'évidence  qu'il  y  a  un  autre 
monde  avec  lequel,  je  ne  sais  comment,  nous  pouvons  entrer  en 
rapport,  et  dont  les  habitants  peuvent  nous  donner  de  telles  preuves 
de  leur  existence  qu'eDes  désarment  le  scepticisme  le  plus  tenace. 

En  octobre  1876,  je  me  trouvais,  à  KieiT,  et  j'étais  en  train  de  m'ins- 
taller  dans  un  nouveau  logement  (rue  PrOrésnaya),  avec  mon  camarade 
de  service  au  ministère  de  la  Justice,  M.  Potolof.  On  venait  de  m/ap 
porter  un  pianino.  Il  fut  placé  dans  la  salle,  et  je  me  mis  à  jouer; 
U  était  à  peu  près  huit  heiures  du  soir,  b  salle  qù  je  jouais  était  éclairée 
par  une  lampe  pendue  au  mur.  À  côté,  se  trouvait  mon  cabinet  de 
travaU,  éclairé  aussi  par  une  lampe.  Je  me  rappelle  très  bien  que 
j'étais  de  fort  bonne  humeur.  Mon  camarade,  M.  Potolof,  était  occupé 
à  sa  table,  à  l'autre  bout  du  logis.  Toutes  les  portes  étaient  ouvertes,  et 
de  sa  place  il  pouvait  voir  très  bien  le  cabinet  et  la  salle  où  je  jouais. 
Jetant  un  regard  vers  la  porte  de  mon  cabinet  de  travail,  je  vis  tout  à 
coup  Palladia.  Elle  se  tenait  au  milieu  de  la  porte,  un  peu  de  côté, 
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avec  le  visage  tourné  vers  moi.  Elle  me  regardait  tranquillement.  Elle 

avait  la  même  robe  foncée  qu'elle  portait  lorsqu'elle  mourut  en  ma 

présence.  Sa  main  droite  pendait  librement,  {e  voyais  distinctement 

ses  épaules  et  sa  taille,  mais  ne  me  rappelle  pas  du  bas  de  son  costume, 

et  peut-être  ne  lui  vis-je  pas  les  pieds,  parce  que  tout  le  temps  je  lui 

regardais  dans  les  yeux.  En  la  voyant,  j'avais  tout  à  fait  oublié  que 

j'avais  devant  moi  non  une  personne  vivante,  mais  morte,  tellement 

je  la  voyais  distinctement;   elle  était  éclairée  de  deux    côtés,   et 

j'ai  la  vue  très  bonne.  Ma  première  sensation  fut  un  frisson  dans 

le  dos.  Je  fus  comme  pétrifié,  et  ma  respiration  fut  suspendue; 

mais  ce  n'était  pas  un  effet  causé  par  la  frayeur  ou  l'excitation,  — 

c'était  quelque  chose  d'autre.  Je  puis  comparer  cela  à  la  sensation 

que  j'éprouve  quand  je  regarde  en  bas  d'une  grande  hauteur  :  je  sens 

alors  une  terrible  anxiété  et  en  même  temps  je  ne  puis  me  retenir 

de  regarder,   quelque  chose  m'attire   invinciblement.  Combien  de 

temps  Palladia  resta  devant  moi,  je  ne  saurais  le  dire,  mais  je  me 

rappelle  qu'elle  fit  un  mouvement  à  droite  et  disparut  derrière  la  porte 

du  cabinet  de  travail.  Je  me  précipitai  vers  elle,  mais  sur  la  porte  je 

m'arrêtai,  car  alors  seulement  je  me  rappelai  qu'elle  était  déjà  morte, 

et  je  craignais  d'entrer,  étant  sûr  de  la  revoir.  Dans  ce  moment,  mon 

camarade  vint  à  moi  et  me  demanda  ce  que  j'avais.  Je  lui  dis  ce  qui 

venait  de  se  passer;  alors  nous  entrâmes  dans  le  cabinet,  où  nous 

ne  trouvâmes  personne.  Mon  camarade,  ayant  entendu  la  brusque 

interruption  de  mon  jeu,  avait  levé  la  tète  et,  autant  que  je  me  rappelle, 

disait  avoir  vu  aussi  quelqu'un  passer  devant  la  porte  démon  cabinet; 

mais,  voyant  mon  excitation,  il  me  dit,  pour  mîe  tranquilliser,  que 

probablement  c'était  Nikita,  mon  domestique,  qui  était  venu  arranger 

la  lampe.  Nous  allâmes  immédiatement  dans  sa  chambre,  il  n'y  était 

pas;  il  était  en  bas,  dans  la  cuisine,  où  il  préparait  le  samovar.  Voilà 

comment  je  vis  Palladia  pour  la  première  fois,  trois  ans  après  sa  mort. 

Après  la  première  apparition  de  Palladia,  en  octobre  1876,  et  jusqu'à 

présent,  je  la  vois  souvent.  Il  arrive  que  je  la  vois  trois  fois  par 

semaine,  ou  deux  fois  le  même  jour,  ou  bien  un  mois  se  passe  sans  la 

voir.  En  résumé,  voilà  les  traits  principaux  de  ces  apparitions  : 

1.  Palladia  apparaît  toujours  d'une  façon  inattendue,  me  prenant 
comme  par  surprise,  juste  au  moment  où  j'y  pense  le  moins. 

2.  Quand  je  veux  la  voir  moi-même,  j'ai  beau  y  penser  ou  le  vouloir, 
elle  n'apparaît  pas. 

3.  A  de  rares  exceptions,  son  apparition  n'a  aucun  rapport  avec  le 
courant  de  ma  vie,  comme  présage  ou  avertissemenjt  de  quelque  événe- 
ment insolite. 

4.  Jamais  je  ne  la  vois  en  songe. 

5.  Je  la  vois  également  quand  je  suis  seul  ou  en  grande  com- 
pagnie. 
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6.  Elle  m'apparait  toujours  avec  la  mêçie  expression  s^^ine  des 
yeux,  quelquefois  avec  un  faible  sourire.  Elle  ne  m'a  jamais  parlé,  à 
l'exception  de  deux  fois,  que  je  vais  raconter  plus  loin. 

7.  Je  la  vois  toujours  dans  la  robe  foncée  qu'elle  portait  lorsqu'elle 
mourut,  sous  mes  yeux.  Je  vois  distinctement  son  visage,  sa  tête,  les 
épaules  et  les  bras,  mais  je  ne  vois  pas  ses  pieds,  ou  plutôt  je  n'ai  pas 
le  temps  de  les  examiner. 

8.  Chaque  fois,  en  voyant  Palladia  inopinément,  je  perds  la  parole, 
je  sens  du  froid  dans  le  dos,  je  pâlis,  je  m'écrie  faiblement,  et  ma 
respiration  s'arrête  (c'est  ce  que  me  disent  ceux  qui,  par  hasard, 
m'ont  observé  pendant  ce  moment). 

9.  L'apparition  de  Palladia  se  prolonge  une,  deux,  trois  minutes  ; 
puis,  graduellement,  elle  s'efface  et  se  dissout  dans  l'espace. 

A  présent,  je  vais  décrire  trois  cas  d'apparitions  de  Palladia  dont  je 
me  souviens  bien  : 

I*  En  1879,  à  la  fin  de  novembre,  à  Kieff,  j'étais  assis  à  mon  bureau, 
en  train  d'écrire  un  acte  d'accusation;  il  était  huit  heures  un  quart  du 
soir,  la  montre  était  devant  moi  sur  la  table.  Je  me  hâtais  de  finir 
mon  travail,  car  à  neuf  heures  je  devais  me  rendre  à  une  sodrée.  Tout 
à  coup,  en  face  de  moi,  assise  sur  un  fauteuil,  je  vis  Palladia;  elle 
avait  le  coude  du  bras  droit  sur  la  table  et  la  tête  appuyée  sur  la 
main.  M'étant  remis  de  mon  saisissement,  je  regardai  la  montre  et  je 
suivis  le  mouvement  de  l'aiguille  à  secondes,  puis  je  relevai  les  yeux 
sur  Palladia;  je  vis  qu'elle  n'avait  pas  changé  de  pose  et  son  coude 
se  dessinait  clairement  sur  la  table.  Ses  yeqx  me  regardaient  avec  joie 
et  sérénité;  alors  pour  la  première  fois  je  me  décidai  de  lui  parler: 
«Que  sentez-vous  à  présenta»  lui  demandai -je.  Son  visage  resta 
impassible,  ses  lèvres,  autant  que  je  me  rappelle,  restèrent  immobiles, 
mais  j'entendis  distinctement  sa  voix  prononcer  le  mot  :  «  Quiétude.  » 
—  «Je  comprends,  »  lui  répondis -je,  et  effectivement,  en  ce  moment, 
je  comprenais  toute  la  signification  qu'elle  avait  mise  dans  ce  mot. 
Encore  une  fois,  pour  être  sûr  que  je  ne  rêvais  pas,  je  regardai  de 
nouveau  la  montre  et  je  suivis  les  mouvements  de  l'aiguille  à  secondes  ; 
je  voyais  clairement  comment  elle  se  mouvait.  Ayant  reporté  mon 
regard  sur  Palladia,  je  remarquai  qu'elle  commençait  déjà  à  s'effacer 
et  à  disparaître.  Si  je  m'étais  avisé  de  noter  immédiatement  la  signi- 
fication du  mot  :  «  Quiétude,  »  ma  mémoire  aurait  retenu  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  nouveau  et  d'étrange.  Mais  à  peine  avais -je  quitté  la  table 
pour  monter  chez  mon  camarade  Apouktine,  avec  lequel  nous  devions 
aller  ensemble,  que  je  ne  pus  lui  dire  autre  chose  que  ce  que  je 
viens  d'écrire. 

a"*  En  i885,  je  demeurais  chez  mes  parents,  dans  une  campagne  du 
gouvernement  de  Poltava.  Une  dame  de  nos  connaissances  était  venue 
passer  chez  nous  quelques  jours,  avec  ses  deux  demoiselles.  Quelque 
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temps  après  leur  arrivée,  m'étânt  réveillé  k  Taube  du  jour,  je,  vis 
Palladia  (je  dormais  dans  une  aile  séparée  où  j'étais  tout  seul).  Elle  se 
tenait  devant  moi,  &  dnqf  pas  à  peu  près,  et  me  regardait  avec  un 
sourire  joyeux.  S*étaht  approchée  de  moi,  elle  me  dit  deux  mots  : 
t(  J*ai  été,  j'ai  vu  ;  »  et,  tout  en  souriant,  disparut.  Que  voulaient  dire  ces 
mots,  je  ne  pus  le  comprendre.  Dans  ma  chambre,  dormait,  avec  moi, 
mon  setter.  Dès  que  j'aperçus  Palladia,  le  chien  hérissa  le  poil  et  avec 
glapissement  sauta  sur  niion  lit';  se  pressait  vers  moi,  il  regardait  dans 
la  direction  où  je  voyais  Palladia.  Le  chien  n'aboyait  pas,  tandis  que, 
ordinairement,  il  ne  laissait  personne  entrer  dans  la  chambre  sans 
aboyer  et  grogner.  Et  toutes  les  fois,  quand  mon  ohien  voyait 
Palladia,  il  se  pressait  auprès  de  moi,  comme  cherchant  un  refuge. 
Quand  Palladia  disparut  et  que  je  vins  dans  la  maison,  je  ne  dis  rien 
à  personne  de  cet  incident.  Le  soir  du  même  jour,  la  fille  ainée  de  la 
dame  qui  se  trouvait  chez  nous  me  raconta  qu'une  chose  étrange  lui 
était  arrivée  ce  matin:  «  M'élant  réveillée  de  grand  matin,»  me*  dit- 
elle,  «j'ai  senti  comme  si  quelqu'un  se  tenait  au  chevet  de  mon  Ut,  et 
j'entendis  distinctement  une  voix  ine  disant  :  k  Ne  me  crains  pas, 
»  je  suis  bonne  et  aimante.  »  Je  toumc^i  la  tète,  mais  je  ne  vis  rien  ;  ma 
mère  et  ma  sœur  dormaient  tranquillement;  cela  m'a  fort  étonnée-,  car 
jamais  rien  de  pareil  ne  m'est  araivé.  o  Sur  quoi  je  répondis  que  bien 
des  choses  inexplicables  nous  arrivent;  mais  je  ne  lui  dis  rien  de  ce 
<}ue  j'avais  vu  le  matin.  Seulement,  un  an  plus  tard,  quand  j'étais 
déjà  son  fiancé,  je  lui  fis  part  de  l'apparition  et  des  paroles  de 
Palladia  le  môme  jour.  N'était*ce  pas  elle  qui  était  venue  la  voir 
aussi P  Je  dois  ajouter  que  j'avais  vu  alors  cette  demoiselle  pour 
la  première  fois  et  que  j,e  ne  pensais  pas  du  tout  que  j'allais 
4*épouser. 

3'  En  octobre  1890,  je  me  trouvais,  avec  ma  femme,  et  mon  fils  âgé 
cde  deux  ans,  chez  mes  anciens  amis,  les  Strijewky,  à  leur  campagne 
•du  gouvernement  de  Woronéje,  Un  jour,  vers  les  sept  heures  du  soir, 
rentrant  de  la  chaise,  je  passai  dans  l'aile  que  qous  habitions  pour 
changer  de  toilette  ;  j'étais  assis  dans  une  chambre  éclairée  par  une 
grande  lampe.  La  porte  s'ouvrit  et  mon  fils  Olég  accourut;  il  se  tenait 
auprès  démon  fauteuil,  quand  Palladia  apparut  tout  &  coup  devant  moi. 
Jetant  sur  lui  un  coup  d'œil,  je  remarquai  qu'il  ne  détachait  pas  les 
yeux  de  Palladia;  se  tournant  vers  moi  et  montrant  Palladia  du  doigt, 
ii  prononça  :  «  La  tante.  »  Je  le  pris  sur  les  genoux  et  jetai  un  regarni 
sur  Palladia,  mais  elle  n'était  plus  là.  Le  visage  d'Olég  était  tout  à 
fait  tranquille  et  joyeux;  il  commençait  seulement  à  parler,  ce  qui 
explique  la  dénomination  qu'il  donna  à  Palladia. 

Eugène  Mamtchitch. 
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M*'  Mamtchitch  écrit  : 

'5  mal  1891. 

Je  me  rappelle  très  bien  que,  le  lo  juillet  i885,  lorsque  nous  étions 
chez  les  parents  de  M.  E.  Mamtchitch,  je  m'étais  réveillée  à  l'aube  du 
jour,  car  il  avarl  été  Convenu  entre  moi  et  ma  sœur  que  nous  irions 
faire  une  promenade  matinale.  M'étanl  soulevée  sur  le  lit,  je  vis  que 
mamati  et  ma  âdeur  dormaient,  et,  en  ce  moment,  je  sentis  comme  si 
quelqu'un  se  tenait  à  mon  chevet.  M'étant  tournée  à  demi,  —  car  je 
oraignoia  de  bien  regarder,  —  je* ne  vis  personne;  m  étant  reoouohée, 
j'entendis  immédiatement,  derrière  et  au-dessus  de  ma  tôle,  une  voix 
de  femme  me  disant  doucement,  mais  distinctement  :  a  Ne  me  crains 
pas,  je  suis  bonne  et  aimante;  »  et  encore  toute  une  phrasç  qye 
j'oubliai  à  l'instant  même.  Immédiatement  après,  je  m'habillai  et 
j'allai  me  promener.  C'est  étrange  que  ces  paroles  ne  m'eflVayèrent 
paa  du  tout.  De  retour,  je  n'en  dis  rien  ni  à  ma  mère  ni  à  ma  sœur, 
car  eUes  n'aimaient  pas  de  telles  choses  et  n'y  croyaient  pas;  mais,  le 
soir  du  même  jour,  comme  la  conversation  tourna  sur  le  spiritisme, 
je  racontai  à  M,  Mamtchitch  ce  qui  venait  de  m'arriver  le  matin;  il 
ne  me  répondit  rien  de  particulier. 

Je  n'ai  jamais  eu  aucune  hallucination,  ni  avant,  ni  après  'cet  inci- 
dent, à  l'exception  d'un  cas  tout  récent,  quand  je  me  suis  vue  moi- 
même,  de  quoi  je  parlerai  une  autre  fois. 

Sophie  M4¥TQ^rrqH.  . 
M,  ÎPoloIof  écrit  à  M.  Aksakoff  ; 

Hue  Schpaleruaya,  sQ.  Salnt-Pélenbourg,  i«  mai  189U 

Monsieur, 

En- réponse  à  votre  lettre  du  8  mai  et  aux  questions  que  vous  me 
posez  relativement  à  l'incident  avec  M.  E,  Mamtchitch,  lorsque,  dan* 
les  années  1876-1877,  nous  habitions  ensemble  Kieff,  Proresnaya, 
maison  Barsky,  je  puis  vous  communiquer  ce  qui  suit.  Effectivement, 
je  fus  alors  témoin  comme  M.  Mamtchitch,  pendant  qu'il  jouait,  \m 
soir,  au  piano,  quelque  air  mélancolique,  s'interrompait  brusquement 
(comme  si,  après  avoir  fortement  attaqué  le  clavier,  ses  mains  s'étaieiit 
subitement  affaissées),  je  vins  alors  lui  demander  ce  qui  lui  était 
arrivé:  il  me. répondit  qu'il  venait  de  voir  apparaître  le  fantôme  de 
Palladia,  se  tenant  derrière  la  draperie  de  la  porte  de  la  chambre 
contiguë  à  celle  où  se  trouvait  le  piano.  Je  dois  ajouter  que  notre 
appartement  commun  formait  une  enfilade  de  trois  ohambrei,  sans 
compter  celle  de  l'enti^ée,  et  que  je  pouvais  voir  toute  renQlade  bien 
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éclairée.  En  ce  qui  me  concerne  personnellement,  je  ne  vis  en  ce 
moment  aucune  figure  humaine  passer  par  les  chambres  de  M.  Hamt- 
chitch,  mais  je  ne  nie  pas  que,  pour  le  tranquilliser,  j'essayai 
d'expliquer  cet  incident  par  l'entrée  de  notre  domestique  Nikita;  il  se 
peut  aussi  que,  ne  Tayant  pas  trouvé  dans  nos  appartements,  nous 
allâmes  le  chercher  en  bas,  dans  la  cuisine.  Voilà  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire  relativement  à  cet  incident. 

W.  POTOLOF. 

Les  membres  de  la  Commission  d'enquête  font  suivre  ce 
récit  des  observations  suivantes  :  k  la  preuve  de  Tîntervention 
d'un  mort,  dans  ce  cas,  repose  principalement  sur  la  commu- 
nication reçue  par  coups  frappés  à  la  table,  avant  qu'aucune 
apparition  n'eût  été  vue.  L'explication  dépend  d'une  branche 
4e  recherches  à  laquelle  nous  devons  rester  étrangers  dans 
l'enquête  actuelle;  mais  les  ha^ucinations  simultanées  de 
M.  Mamçhitch  et  de  sa  future  femme,  dans  des  endroits  diffé- 
rents, marqueraient  l'intervention  d'un  agent  indépendant 
d'eux.  » 

VI 

J'arrive,  enfin,  aux  conclusions  présentées  par  les  commis- 
saires ;  après  avoir  indiqué  la  probabilité  de  l'existence  d'une 
relation  entre  certaines  apparitions  et  certains  endroits,  sans 
qu'il  y  ait  aucune  indication  que  ces  apparitions  puissent  être 
dues  à  l'action  des  morts,  M.  Sidgwick  et  ses  collaborateurs 
déclarent,  au  contraire,  que  l'on  peut  trouver  dans  l'enquête  de 
sérieux  arguments  en  faveur  de  la  possibilité  de  communica- 
tions entre  les  vivants  et  les  morts  ;  puis,  ils  affirment  avec  une 
certaine  solennité  qu'ils  considèrent  comme  démontré  d'une 
manière  positive  qu'entre  les  apparitions  de  personnes  mou- 
rantes et  la  mort  de  celles-ci,  il  y  a  une  relation  qui  n'est  pas 
due  uniquement  au  hasard. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  déjà  anciennes;  depuis 
lors,  de  nouveaux  travaux  ont  été  faits,  de  nouveaux  cas 
recueillis.  Leur  examen  permet  de  considérer  l'œuvre  de  la 
Gomi;nission  de  1894  comme  sérieuse.  Je  voudrais  cependant 
présenter  quelques  observations  à  ce  sujet. 
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La  première  critique  qui  se  présente  à  l'esprit  est  évidem- 
ment celle-ci.  Les  personnes  entendues  son^eIles  de  bonne  foi  ? 
Leurs  souvenirs  sont-ils  précis?  Leur  imagination  n'a-t-elle  pas 
«  brodé  »  des  ornements  fantaisistes  sur  la  trame^  peut-être 
réelle,  de  leurs  impressions?  Le  rapport  examine  bien  cette 
hypothèse,  mais  j'avoue  ne  pas  avoir  été  tout  à  fait  convaincu 
par  les  arguments  qu'il  présente.  En  effet,  dans  les  cas  les  plus 
frappants,  je  m'aperçois  que  souvent  l'on  a  affaire  S  des 
témoins  adonnés  aux  pratiques  du  spiritisme,  ou  frappés  par 
des  séances  spirites  ;  tel  est  le  cas  de  M*  Mamtchitch  que  je 
citais  tout  à  l'heure.  D'autres  témoins  sont  théosophes  et 
s'intéressent  aux  expériences  de  dégagement  astral,  suivant  les 
méthodes  du  bouddhisme  ésotérique;  c'est  le  cas,  par  exemple, 
d'une  des  expériences  réussies  de  télépathie  expérimentale. 
Je  n'ai  pas,  malgré  que  j'aie  lu  avec  soin  ce  rapport,  constaté 
que  les  enquêteurs  aient  examiné  leurs  témoins  à  ce  point 
de  vue.  Ils  reconnaissent,  cependant,  «  qu'il  est  possible  que 
l'assistance  habituelle  à  des  séances  spirites  puisse  amener 
certaines  personnes  à  voir  des  apparitions  ou  à  entendre  des 
voix.  Dans  un  cas,  le  pereipient,  un  ouvrier,  rapporte  plusieurs 
cas  d'hallucinations,  visuelles  et  auditives,  survenant  dans  l'es- 
pace de  quelques  mois,  et  le  collecteur  (c'est-à-dire  la  personne 
chargée  par  les  enquêteurs  de  recueillir  des  réponses),  lui-même 
spirite,  pense  que  cela  peut  être  attribué  aux  séances  auxqueUe^ 
il  assistait  à  cette  époque.  »  '• 

Cette  critique  me  paraît  avoir  une  certaine  importance 
parce  que  les  personnes  appartenant  aux  groupes  auxquels  je 
fais  allusion  me  paraissent  plus  sujettes  aux  visions  et  appa* 
ritions  que  les  autres.  Le  surnaturel  cesse  un  peu  d'être 
l'exception  pour  elles.  Je  suis  persuadé  de  leur  sincérité  et  de 
leur  bonne  foi,  mais  leurs  impressions  et  celles  d'un  obser- 
vateur agnostique  n'ont  pas  de  commune  mesure.  Or,  je  pense 
qu'avant  de  considérer  comme  prouvés  des  faits  que  nous 
sommes  habitués  à  regarder  comme  impossibles,  il  faut  que 
nous  soyons  en  face  d'une  démonstration  complète.  Peut -on 
tenir  pour  telle  l'ensemble  des  dépositions  recueillies.  J'hésite  à 
le  croire  ;  mais  il  faut  reconnaître  que  les  faits  racontés  par  les 
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)in8  dont  nombreux,  et  qu'à  moins  de  rayer  le  témoignage 
iàin  du  nombre  des  preuves,  nous  devons  en  tenir  compte. 
?ai  pas,  d'ailleurs,  à  rappeler  le  rôle  que  la  preuve  testi* 
iale  joue  devant  les  tribunaux.  J'indiquerai  plutôt  celui 
lui  prête  ta  science,  la  médecine  par  exemple.  L'étude  des 
lomènes  subjectifs  ne  peut  avoir  d'autre  foîidement;  celle 
effets  de  la  suggestion  a  poUr  base  la  bonne  foi  des  sujets 
'éxpéHmentatioh.  C'est  l'affaire  de  l'observateur  de  bien 
sir  sed  siûets  et  de  découvrir  toute  fraude. 
L  méthode  employée  par  M.  Sidgwick  n'est  donc  pas 
raire  aux  principes  de  la  science  ni  à  ceux  de  l'adminis* 
on  de  la  preuve  en  général.  On  peut  ajouter  foi,  dans  uùe 
une  mesure,  aux  résultats  généraux  qu'elle  révèle.  Sans 
'  jusqu'à  l'affirmation  complète  de  la  télépathie,  il  me 
ble  raisonnable  de  la  considérer  comme  phénomène 
irel  digne  d'être  observé.  Sous  ee  terme  encore  mal  déQni, 
liasse  une  foule  d'impressions  diverses  qu'il  faudra  peut- 
séparer  plus  tard,  mais  cette  distinction  sera  l'œuvre  du 
ps.  Aujourd'hui,  il  suffit,  il  me  semble,  de  rechercher  les 
,  d'accumuler  les  documents;  il  ne  tne  paraît  pas  sage 
er  plus  loin. 

faut  remarquer,  d'ailleurs,  que  ces  faits  sont  moins  rares 
n  ne  pense.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  hallucinations 
ises  qui  ont  fait  l'objet  du  rapport  résumé  plus  haut, 
s  de  tous  les  faits  qui  s'y  rattachent  plus  ou  moins  :  rêvas 
aonitoires,  pressentiments,  sentiment  du  déjà  vu.  Chacun 
tre  nous  n'a  qu'à  interroger  ses  propres  souvenirs  ou  ceux 
les  amis  pour  en  trouver  des  exemples  assez  nombreux 
r  bien  démontrer  que  les  conclusions  de  la  Commission 
[aise  ne  sont  pas  elles-mêmes  une  illusion.  L'examen 
rofondi  de  tous  les  éléments  soumis  à  notre  appréciation 
I  persuadera  vite  qu'il  y  a  dans  tous  ces  faits,  en  apparence 
lits,  autre  chose  que  l'effet  du  hasard.  C'est  cette  chose 
l  faut  essayer  de  déterminer.  Nous  pouvons  être  assurés 
nous,  ne  trouverons  rien  de  surnaturel,  alors  même  que 
s  serions  amenés  à  modifier  nos  conceptions  de  la 
ire.   On    a   souvent  répété   que    nous  ignorons  presque 
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tout  du  monde  physique  qui  nous  entoure,  ei  rien  n 
vraisemblable. 

Dîra-t-on  que  l'étude  de  ces  faits  complexes,  rares, 
futiles,  quelquefois  ridicules,  est  indigne  de  la  scienc 
rément  non.  L'étude  de  tout  fait  naturel  est  respecta 
manifestations  les  plus  banales  de  Tactivilé  cérébrale  1 
me  paraissent  même  présenter  un  intérêt  particulie 
être  une  importance  supérieure. 

S'abstiendrait- on  de  les  étudier  parce  que  leur 
soulève  des  problèmes  métaphysiques  et  fait  pénétrei 
domaine  que  la  science  slnterdlt  volontairement?  Non 
Supposer  que  de  pareils  problèmes  peuvent  se  pos 
(déjà  faire  de  la  métaphysique  et   pénétrer   sur   ce 
défendu.  Rien  ne  nous  autorisé,  je  lé  répète,  à  supp< 
nous    sommes    en    présence  d'un   fait  surnaturel, 
cas,  il  9erA  temps  de  le  considérer  comme  tel,  s 
l'avoir  bien  observé,  nous  y  sommes  obligés.  Je  me 
d'ailleurs,  très  volontiers,  à  dire,  à  prédire  même,  < 
ii'arrivera  pas  et  (ïue  ces  faits  s'enchatneront  naturell 
ceux  que  nous  connaissons  déjà. 

Les  hallucinations  télépathiques  sont  donc  proba 
un  phénomène  vrai.  Leur  étude  n'est  ni  au-dessom 
dessus  de  nos  efforts.  On  pourrait  même  démontrer  qi 
est  pas  de  plus  considérable  par  ses  conséquences  j 
et  par  son  objet.  La  science  qui  les  a  pour  objet 
d'ailleurs  peu  à  peu.  Ce  sera  l'honneur  de  la  Soc 
xecherches  psychiques  d'en  avoir  jeté  les  fondements 
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LES  DÉBORDEMENTS  DE  LA  GARONNE  ET  DE  SES  AFFLUENTS 

M.  Jules  Serret,  membre  correspondant  de  l'Académie  deBordeaux» 
a  soumis  à  cette  dernière  une  étude  sitr  les  Débordements  de  la  Garonne 
et  de  ses  affluents  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours.  Cette 
question  ne  peut  manquer  d'intéresser  les  lecteurs  de  la  Revue  Philo- 
mathique;  aussi  nous  parait-il  à  propos  de  donner  ici  un  aperçu  rapide 
de  l'important  travail  de  M.  Serret.  Les  renseignements  qui  ont  servi 
de  base  à  cette  étude  ont  été  puisés  aux  sources  les  plus  sûres;  les 
dates  des  principaux  débordements,  leur  importance,  leurs  causes  et 
leurs  conséquences  y  sont  consignées  avec  une  précision  qui  en  font 
un  document  précieux  pour  l'histoire  des  inondations  dans  la  vallée 
de  la  Garonne. 

M.  Serret  a  fait  remonter  ses  recherches  jusqu'au  vT  siècle  (octobre 
58o),  et,  de  cette  époque  jusqu'en  1900,  il  a  pu  citer  avec  des  dates 
certaines  et  souvent  avec  des  détails  circonstanciés  ai3  débordements, 
dont  4o  ont  atteint  des  hauteurs  exceptionnelles  et  causé  des  dégâts 
considérables  ;  au  nombre  de  ces  derniers  il  fout  signaler  ceux  de  i435, 
1670,  î6o4,  1J12,  1770,  1827,  i835  et  1875. 

Le  débordement  de  58o,  le  premier  de  la  nomenclature,  est  men- 
tionné par  Grégoire  de  Tours.  «  En  octobre  58o,  »  dit-il,  «  notre  pays 
fut  accablé,  pendant  douze  jours,  d'un  vrai  déluge  d'eau.  Le  territoire 
fut  inondé...  On  vit  un  matin,  avant  la  naissance  du  jour,  un  feu  qui 
parcourait  le  ciel  et  disparut  à  l'horizon  oriental,  et  on  entendait  par- 
tout un  bruit  semblable  à  celui  d'un  arbre  énorme  qui  tombe.  La  ville 
de  Bordeaux  fut  violemment  ébranlée  par  un  tremblement  de  terre. 
Ses  murs  furent  en  danger  de  tomber.  Tout  le  peuple,  effrayé  de  la 
crainte  de  la  mort,  crut  que  s'il  ne  prenait  pas  la  fuite,  il  allait  être 
englouti  dans  les  maisons.  » 

Au  cours  des  siècles  qui  suivent  jusqu'au  xv«  on  trouve  mention  de 
quelques  débordements  importants  ;  mais  les  chroniques  de  l'époque 
s'étendent  peu  sur  ces  désastres.  M.  Serret  attribue  ce  silence  relatif  à 
ce  que  «  l'inondation  n'avait  pas  dans  ces  temps  reculés  les  désastreuses 
conséquences  qui  en  ont  fait,  par  la  suite  et  de  nos  jours,  l'un  des 
plus  grands  fléaux  de  l'humanité.  De  grands  centres  de  commerce  et 
d'industrie,  des  populations  actives  et  nombreuses  ne  se  trouvaient  pas 
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échelonnés  le  loûg  des  rives,  et  le  fleuve»  en  sortant  de  son  lit,  ne 
venait  pas  submerger  des  richesses  considérables,  apporter  l'épou- 
vante et  la  désolation  parmi  des  masses  d'habitants  et  mettre  en  péril 
leur  existence.» 

Cependant  Louis  le  Débonnaire  chargea  son  fils  Pépin,  roi  d'Aqui- 
taine, d'exécuter  certaines  levées  de  défense  sur  les  bords  de  la 
Garonne.  Plus  tard,  au  xn«  siècle,  Henri  II  Plantagenet  prescrivait  des 
travaux  pour  remédier  aux  inondations  de  la  Garonne  et  notamment 
la  construction  de  digues  insubmersibles.  Il  exemptait  de  tous  droits 
seigneuriaux  les  serfs  qui  se  dévouaient  à  ces  entreprises. 

Au  XV*  siècle  se  produisirent  p^sieurs  débordements  extraordinaires  ; 
le  plus  désastreux  eut  lieu  à  la  fin  du  mois  d'octobre  i435.  A  Agen, 
les  eaux  montèrent  jusqu'à  35  pieds  au-dessus  de  l'étîage  actuel  (envi- 
ron o"8o  au-dessus  du  niveau  atteint  en  1876).  «Les  bateaux,» 
raconte  Dàmal,  «  naviguaient  par-dessus  les  murs  de  la  ville,  au- 
devant  des  Gordeliers.  L'eau,  entrant  par  la  porte  de  Garonne  jusques 
aux  Jacobins,  alla  sur  l'autel  des  Gordeliers  du  Gapitol,  plus  d  une 
canne  de  hauteur,  et  sur  l'autel  des  Augustins  jusqu'au  milieu  de 
l'image  du  Sainct,  faisant  largue  ceincture  autour  de  l'image  de  Notre- 
Dame,  sans  la  toucher  —  Passa  aussi  par-dessus  de  l'autel  de  Saint- 
Fiary  —  couvrant  les  rues,  la  place  d'Agen  et  les  boucheries,  montant 
jusqu'à  la  barre  de  la  porte  du  Pin.  » 

A  Toulouse,  le  pont  de  pierre  fut  emporté.  Dans  cette  ville,  des 
inondations  d'octobre  i536  détruisirent  en  partie  le  moulin  du  Bazacle. 
En  1699,  l'inondation  renversa  le  mur  d'enceinte  de  la  ville  d'Agen; 
à  Toulouse,  le  quartier  de  Tounis  fut  englouti  et  les  murailles  de 
Saint-Cyprien  renversées. 

Les  grands  débordements  du  xvir>  siècle  n'épargnèrent  pas  davan- 
tage les  habitants  de  la  vallée  de  la  Garonne  et  en  particulier  ceux  de 
Toulouse,  d'Agen  é 

Au  cours  du  xviiT  siècle  on  enregistre  de  nombreuses  inondations  ; 
trois  d'entre  elles  causèrent  des  dégâts  exceptionnels.  La  première 
((  lou  gran  aygat  de  Sain  Barnabe  »  eut  lieu  le  1 1  juin  1 71  a  ;  la  seconde, 
du  i3  juillet  1727,  détruisit  à  Toulouse  933  maisons  bâties  en  briques 
crues  ;  la  troisième,  trop  connue  sous  les  noms  de  «  lou  gran  aygat  des 
Rameoùx  »  ou  de  <(  la  grande  Sauberne  »  eut  lieu  les  5, 6  et  7  avril  1 770. 
Celle-ci  fut  précédée  de  neuf  jours  de  pluies  diluviennes  et  d'ouragans 
qui  firent  fondre  les  neiges  dont  les  Pyrénées  étaient  alors  couvertes. 
Dès  le  jeudi,  5  avril,  à  Agen,  le  «Gravier»  fut  couvert  par  les  eaux; 
lé  lendemain  le  mur  d'enceinte  fut  renversé  entre  les  ports  Saint- 
Antoine  et  Saint-Georges.  Les  rues  et  les  maisons  des  quartiers  bas 
furent  envahies  et  on  dut  organiser  des  services  de  radeaux  pour 
secourir  les  habitants  réfugiés  sur  les  toitures  des  constructions.  La 
crue  atteignit  la  hauteur  de  10*89  au^essus  de  l'étiage  actuel. 
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.  A  CaetetSi  dans  la  Giroi:Hle,  elle  s'était  élevée  à  la  cote  120^97;  à 
Bordeaux»  elle  atteignit  8"*  ôa»  donnant  naissance  dans  le  port  à  des 
courants  violente  qui  rompirent  les  chaînes  de  plusieurs  navires 
entraînés  à  la  dérive  jusqu'en  aval  de  Blaye. 

/  Un  riipport  de  f  époque  décrit  ce  désastre  :  a  La  désolation  des  cam- 
pagnes fût  k,  son  comble.  Durant  ces  trois  mortelles  journées,  on  voyait 
passer  à:  chaque  instant  des  arbres  déracinés,  des  poutres,  des  tonnes, 
des  barriques,  des  meubles  de  toute  espèce,  des  charrettes,  des  paillera 
et  une  multitude  d'animnux,  vôire  même  d'êtres  humains  surpris 
dans  les  gra^nges  et  les  habitations  par  l'invasion  des  eaux.  Bien 
des  personnes  eurent  à  peine  le  temps  dé  se  sauver,  avec  leurs 
enfants  et  leurs  eiVets  les  plus  précieux,  sur  les  toits  des  maisons,  sur 
les  arbres,  dans  le$  tribunes  des  églises,  laissant  tout  le  reste  à  la 
garde  de  Dieu.»  . 

.  Le  mpnt«^nt  des  dommages  éprouvés  par  la  Généralité  de  GUyenne 
fut  évalué  dans  les  rapports  officiels  à  so  millions  de  livres,  dont 
5  millions  3.d5,ooo  livres  pour  la  sénéchaussée  d'Agenais,  et  4  millions 
■pour  celle  de  Bordeaut. 

.  Pour  le  ux*"  âlècle,  les  documents  abondent:  chaque  d^[>ordement 
jBst  décrit  dans  les  rappoils  offiôiels  du  service  de  la  navigation,  avec 
des  indic^ions  précises  quant  aux  causes  qui  l'ont  caractérisé,  à.  son 
importance,  à  ses  effets.  On  doit  mentionner  spécialement  celui  dû 
a  a  nuô  18^7  qui  atteignit  à  Agen  une  hauteur  de  9^60,  dévasta  les 
récoltes^  renversa  nombre  de  maiscms  et  plongea  les  populatioUs  dans 
la  consternation;  celui  du  3i  mai  au  2  juin  i835  qui  s'éleva  à  Agen 
jusqu'à  9'"8a  ;  celui  du  4  juin  t855  dont  les  eaux  atteignirent  7'^a5  i 
Toulouse,  9'"76  à  Agen,  11  "06  à  Gastets,  9"65  à  Bordeaux  et  qui  causa 
iles  dégâts  oonsidérableâ  évUtiés  k  a4  millions  de  francs. 
.  >  L'année  t$65  loin  de  réparer  les  malheurs  de  i855  vint  encore  leè 
aggraver;  il  plut  presque  sans  répit,  pendant  tout  le  premier  semestre 
et  on  enregistre  cinq  inondations  importantes  entre  le  i5  avril  et  le 
16  juin.  Entre  Toulouse  et  Bordeaux,  46,000  hectares  dé  la  plaine 
furent  plusieurs  fois  ensemencées  et  trois  fois  subùiergéea  malgi^ 
rexistance  de  digues  de  défense.  Sans  compteor  le  départeme4t  de  la 
Giroade,.  les  dégâts  furent  estimés  à  plus  de  16  niiUions.  : 

Mfia  Vmofidation  la  plus  désastreuse  qui  ait  ravagé  la  vaUée  de  la 
GaroDuei  est  odle  du  aa  au  à8  juin  1875,  A  Toulouse  le  désastre  aitd^ 
gnit  de»  proportions  iiU^royables  ;  des  ponts  furent  emportés,  les  dlgt^s 
de  protection  des  parties  basses  de  la  plaine  furent  surmontées  et  rom- 
pues, les  quartiers  bas  de  la  viUe  furent  envahis  par  le  fleuve  déboi'dé. 
Dans  le  quartier  Saint-Cypriea,  sur  la  rive-  gauche,  on  avait  plus  de 
5  mètres  de  hauteur  d'eau  dans  lés  rues  ;  la  crue  montait  avec  une 
rapidité  extraordinaire  (jusqu'à  i  mètre  par  heure);  i,4oo  maisons 
partiellement  construites  en  briques  crues  furent  ruinées  et  renversées; 
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il  y  eut  à  déplorer  la  mort  de  209  personnes  ensevelies  s 
décombres  des  habitations. 

Entre  Toulouse  et  Agen  la  plaine  fut  dévastée,  de  nombreui 
sons  furent  démolies  par  la  violence  des  courants,  des  pont 
détruits,  les  terrains  et  les  plantations  ravagées;  c'était  un  s] 
désolant»  après  le  retrait  des  eaux,  de  voir  suspendues  au  soini 
hauts  peupliers,  les  débris  de  matières  de  toutes  sorte  charriée 
eaux  et,  à  Côté,  des  fermes  abaûdolmées,  sans  toiture,  avec  d 
«♦entrés  ou  effrondrés. 

'  A  Agen,  la  ville  fut  entièrement  submergée,  k  TexcepUon  ( 
ques  points  culminants;  i5  maisons  furent  détruites  et  7  pe 
noyées.  Les  eaux  s'élevèrent  à  là  cote  ii*5o.  Les  voies  du  ch< 
fer  du  Midi  avaient  été  coupées  ou  corrodées  en  plusieurs  point 

La  crue  atteignit  à  La  Réole  1 1^18  et  è  Langon  tt^B8  ;  mais 
département  de  la  Gironde,  les  dégâts  furent  relativement  m 
que  dans  la  partie  amont:  c(  Les  popidatioiis  averties  par  télégi 
avaient  pris  des  mesures  de  sauvegarde.  Les  bestiaux  de  1 
plaine  et  les  foitis  coupés  avaient  été  transportés  sur  les  Ûâ 
coteaux». 

L'évaluation  officielle  des  pertes  atteignit  pour  l'ensemble  de 
tements  traversés  par  la  Garonne  où  ses  affluents  la  somme  < 
rable  de  90,398,000  francs  ;  on  constatait  là  mort  de  6/^9  perso 
destruction  de  plus'  de  4»aoo  maisons. 

Uu  pareil  désastre  devait  naturellement  conduire  à  l'étude  de 
ayant  pour  but  d'en  éviter  le  retour!  Bien  dès  moyens  fùren 
nisés,  notamment  la  création  d'immenses  réservoirs  de  retenue  < 
vallées  supérieures,  le  reboisement  et  le  gazonnement  des  point 
.dés  des  Pyrénéen,  le  déblaiement  du  lit  des  rivières  par  des  cl 
et  la  prohibition  des  plantations  d'arbres  dans  la  section  utile  i 
lement  des  crues,  l'augmentation  de  débouché  des  ouvrages  et 
travers  de  la  vaUée  submersible  pour  le  passage  des  voies  de  < 
nication. 

L'idée  de  créer  des  réservoirs  a  été  abandonnée,  car  on  a  g 
ment  estimé  qu'il  serait  dangereux  de  compter  sur  un  système 
rôle  ne  pouvait  pas  être  déterminé  sûrement  à  l'avance  et  or 
que  la  dépense  énorme  de  cette  création  dépasserait  la  mes 
u  services  fictifs  »  qu'on  pouvait  en  attendre. 

On  s'est  borné  à  exécuter  des  travaux  de  défense  locale.  Ma 
organisé  un  service  d'annonce  des  crues  qui,  s'il  n'empêche 
débordements,  permet  au  moins  aux  populations  de  prendre  de 
res  de  préservation  pour  elles  et  une  grande  partie  de  leurs  bi( 
bienfaits  de  cette  organisation  se  sont  faits  sentir  à  de  nom 
reprises  depuis  1875. 

En  février  1879,  eut  lieu  une  crue,  dont  les  effets  peu  sensib] 
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le  haut  de  la  rivière,  furent  au  contraire  très  dommageables  pour  le 

département  de  la  Gironde  et  les  abords  de  Bordeaux.  Cette  circons- 

♦««o/»  M^a^i  due  à  ce  que  le  débordement  coïncida  avec  une  forte  marée 

le  lune  et  un  vent  soufQant  en  tempête.  «  Aux  abords  de  La 

t  de  Langon  et  tout  en  aval,  l'inondation  ressemblait  à  une  mer 

cée.  Les  lames  déferlaient  partout  et  battaient  en  brèche  les 

longitudinales  et  les  habitations  laissées  derrière  elles  à  décou- 

Bordeaux,  les  quais  ont  été  envahis  sur  plusieurs  points 

I  mètre  de  hauteur.  Dans  le  port  il  y  a  eu  une  sorte  de  branle- 

lavires.  Amarres  cassées,  ancres  dérapées,  bâtiments  talonnant 

contre  les  autres.  Les  bas  quartiers  furent  couverts  d'eau  et  la 

ion  à  vapeur  complètement  interrompue.  Le  jeudi,  vers  minuit, 

te  de  la  rupture  du  chemin  de  halage,  rive  droite,  toute  la 

ie  La  Bastide  fut  submergée,  jusqu'aux  pieds  du  coteau  de 

» 

légats  furent  évalués  à  i,4oo,ooo  francs, 
is  1879  ont  eu  lieu  plusieurs  débordements  importants;  mais 
d'eux  n*a  atteint  les  proportions  d'un  désastre,  et  les  dégâts 
mes  ont  été  localisés. 

bornons  ici  ce  rapide  historique  des  crues  de  la  Garonne,  per- 
que  nous  en  avons  assez  dit  pour  faire  naître  chez  les  intéressés 

de  recourir  au  mémoire  lui-même, 
iuve  ne  se  comporte  pas  d'une  manière  uniforme  en  ses  égare- 
nt l'organisation  rationnelle  de  notre  défense  trouvera  toujours 
le  point  d'appui  dans  l'étude  des  observations  recueillies  par 
^anciers,  A  cet  égard  nous  avons  vu  que  lès  leçons  du  passé 
as  été  perdues;  pour  ce  qui  reste  encore  à  faire,  il  y  aura,  sans 
il  puiser  dans  l'ouvrage  de  M.  Jules  Serret  d'utiles  inspirations. 


-^9^- 


Vu  :  F.  SAMAZEUILH. 


Bordeaux.  —  Imprimerie  G.  Gounouilhou. —  G.  Cha.poii,  directeur, 
9-11.  rne  Guiraade,  9-11. 
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L'ŒUVRE  DE  THÉODORE  FROM 


PREMIERS   DISCOURS    ET  POESIES 

Le   28  février   1901,   une   mort  inattendue,   presqi 
droyante,  enlevait    h   la   Société   Philomathique   un 
membres  les  plus  distingués,  M.  Théodore  Froment.  1 
après  lui  une  œuvre  assez  étendue  et  assez  remarquab 
mériter  qu'on  s'arrête  à  l'étudier. 

Élevé  à  Paris,  au  lycée  Louis-le- Grand,  à  Tépoqu 
bifurcation  universitaire,  mais  n'ayant  pas  hésité  un  i 
à  demeurer  dans  la  section  des  Lettres,  il  n'a  jamais  < 
préférer  à  toutes  les  connaissances  celle  des  littératui 
siques,  à  toutes  les  philosophies  celle  qui  se  concilie  1 
avec  le  christianisme,  à  toutes  les  politiques  celle  qi 
ferait  les  besoins  modernes  de  liberté  sans  rompre  ; 
traditions  séculaires  du  pays.  Lorsqu'en  i864,  à  la  dist 
des  prix  du  lycée  de  Lyon,  il  porta  pour  la  premier 
parole  en  public,  il  conseilla  aux  jeunes  gens  le  respec 
ce  qui  honore  ou  élève  la  nature  humaine,  et  il 
«  L'esprit  français,  dit-on,  est  léger,  mobile,  railleur 
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le  nie...  Mais  le  Français  a  trop  de  bon  sens  pour  raillet  tou- 
jours... Dès  qu'il  aperçoit  la  vraie  grandeur,  il  sait  s'incliner 
A^^r^^t  «no    A.  la  fois  respectueux  et  moqueur,  l'une  de  ces 
sert  de  sauvegarde  contre  l'autre  ;  le  respect  garan- 
tit de  saillies  inconsidérées;  l'esprit  préserve  son 
trompeuses  illusions;  il  le  soustrait  aux  prestiges 
ideur  affectée  et  d'une    dignité    mensongère.    La 
est  qu'une  arme  qui  le  défend  ou  qui  le  venge, 
ic,  si  vous  voulez,  chers  élèves,  soyez  gais,  vifs, 
même,  mais  en  conservant  le  respect.  » 
n  second  discours,   prononcé  à  Bordeaux,  en  une 
Dute  pareille,  il  engageait  les  élèves  à  unir  la  liberté 
émission.  «  Nous  vous  mettons  entre  les  mains,  » 
les  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  et  de  l'éloquence;  ne 
Bz  pas  d'un  doigt  distrait,  pour  passer  le  temps  ;  ne 
ez  pas  à  apprendre  machinalement  le  passage  que 
[ue  le  professeur;  lisez  plus  loin,  lisez  pour  vous; 
us  attire  la  secrète  préférence  de  votre  esprit;  errez 
ians  ce  jardin  des  Muses,  dont  nous  vous  avons  fixé 
,  où  nous  vous  avons  indiqué  les  fleurs  les  plus 
ans  vous  interdire  les  autres.  Tant  que  vous  n'aurez 
essai  de  ce  travail  personnel,  vous  ne  connaîtrez 
le  vrai  plaisir  de  l'étude  ni  sa  véritable  dignité.» 
et  raillerie,  liberté  et  soumission,  n'étaient  pas,  selon 
•mes  contradictoires  ;  ils  ne  le  devenaient  que  lors- 
lait  en  pousser  l'application  à  l'extrême.  Parmi  les 
tellectuelles  et  les  dispositions  de  la  nature  humaine, 
le  souhaitait,  pour  sa  part,  d'en  exclure  aucune;  il 
it,  à  ses  yeux,  que  de  les  régler,  de  les  obliger  à  ne 
auire  et  à  ne  pas  se  détruire  entre  elles, 
lier  ouvrage  qui  attira  sur  lui  l'attention  du  monde 
at  un  recueil  intitulé  :  Rêves  et  Devoirs.  L'Académie 
en  1874,  couronna  ces  poésies  délicates  et  élevées 
îur,  avec  une  sincérité  noble,  faisait  confidence  au 
s  sentiments  qui  remplissaient  son  âme  et  qui  le 
Lt  dans  sa  carrière.  11  ne  dissimulait  pas  que  si  la 
1,  comme  il  préférait  le  croire,    là  Providence  lui 
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avait  permis  de  vivre  comme  il  lui  plairait,  il  n'eût 
d'être  professeur. 

Je  voulais  voyager  loin  des  forêts  prochaines, 
Au  pays  du  soleil,  sous  des  cieux  plus  brillants, 
Et  suivre  Childe-Harold  sur  les  plages  lointaines 
Où  Byron  promenait  ses  tristesses  hautaines... 
0  mon  cœur,  où  sont  tes  romans  ? 

Là  j'aurais  rencontré,  dans  quelque  grotte  obscure 
A  l'ombre  et  sous  les  fleurs,  au  fond  des  bois  dorn 
Ange,  fée  ou  démon,  blanche  ou  noire,  mais  pure, 
Une  vierge  dont  Tâme  animât  la  nature... 
0  mon  cœur,  où  sont  tes  romans  ? 

L'amour  aurait  duré  ce  que  dure  le  rêve, 
Et  quand  l'heure  eût  sonné  des  désenchantements 
J'aurais  voulu,  prenant  ou  la  plume  ou  le  glaive. 
Pour  un  noble  parti  vivre  et  lutter  sans  trêve... 
0  mon  cœur,  où  sont  tes  romans? 

Nous  rêvons  l'avenir,  ainsi  que  font  les  mères, 
Près  du  berceau  d'un  fils,  en  veillant  tous  les  soin 
Notre  esprit  s'abandonne  à  ses  doucesechimères. 
La  vie,  hélas  !  réserve  aux  fils,  comme  à  leurs  pèn 
Non  des  rêves,  mais  des  devoirs. 

Au  lieu  des  horizons  entrevus  dans  mes  rêves, 
Des  baisers  échangés  et  des  tendres  serments. 
Des  luttes  au  forum  ou  des  chants  sur  les  grèves, 
Dans  ma  chaire,  aujourd'hui,  j'instruis  soixante  é 
0  mon  cœur,  où  sont  tes  romans  ? 

Eh  bien!  ne  te  plains  pas,  ta  part  est  belle  et  boni 
J'ai  vu  fuir  loin  de  moi  mes  plus  riants  espoirs. 
Mon  front  s'est  dépouillé  de  sa  blonde  couronne. 
Mais  j'ai  suivi  du  moins,  comme  Dieu  nous  Torde 
Non  mes  rêves,  mais  mes  devoirs.  ^ 


Ainsi  résigné,  il  ne  tarde  pas  à  aimer  cette  tâche 
lui  impose  et  que  ses  aptitudes  lui  permettent  de  I 
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ses  élèves,  il  pense  à  eux  partout  et  toujours, 
tances,  même   en  pays  lointains,   sur    les  lacs 

des  Alpes;  c'est  pour  eux  qu'il  recueille  des 
oétiques,  des  idées  qu'il  juge  utiles  ou  agréables; 
>art,  au  retour,  de  ses  observations  ou  de  ses 
lur  recommande  à  eux-mêmes  de  prendre  du 
non  en  étourdis  ni  en  ingrats  : 

vous  beaucoup,  et  ne  m'oubliez  pas, 

tort,  en  eflfet,  de  l'oublier,  car  ce  n'est  pas  son 
ael  qu'il  cherche  surtout  en  les  instruisant;  s'ils 
3urdans  les  concours,  tant  mieux!  mais,  avant 
I  s'efforce  de  les  former  à  saisir  le  vrai,  à  vouloir 


Qu'il  est  beau,  le  rôle  du  maître! 
Instruire,  convaincre,  inspirer! 
Toutes  ces  âmes  à  connaître, 
Et  ces  vérités  à  transmettre, 
Et  l'avenir  à  préparer  î 

e  eux  qui  ne  réussissent  pas  à  conquérir  les 
et  les  prix,  mais  qui  n'ont  rien  négligé  pour 
les  console  en  leur  montrant  que  les  prix,  les 
lycée  et   même   au  dehors,    les    applaudisse- 

is  soit  dès  l'enfance,  soit  dans  l'âge  mûr,  ne  sont 

t  de  la  vie  : 


ous  prend  parfois,  car  votre  route  est  dure; 

vous  ses  bords  sont  froids  et  nus. 

>n  ont  les  fleurs,  les  parfums,  la  verdure; 

[narchez  seuls  et  méconnus. 

te!  poursuivez,  sans  dégoût,  sans  faiblesse, 

envie  et  sans  vanité; 

marchez  toujours  !  mes  amis,  la  sagesse 

dit  mieux  dans  l'obscurité. 

[uels  écueils  vous  devez  vous  attendre, 

i  assauts  vous  devez  prévoir; 
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Eh  bleni  soyez  deux  fois  armés,  pour  vous  défendre, 

Et  de  patience  et  d'espoir. 
A  d'autres  le  succès  !  vous  aurez  de  bonne  heure 

Pratiqué  les  mâles  vertus  ; 
Si  voire  esprit  s'étend,  si  votre  âme  est  meilleure, 

Vos  efforts  ne  sont  pas  perdus. 
Vous  avez  retiré  des  travaux  du  lycée 

Des  fruits  qu'envtrait  un  vainqueur; 
Le  travail  a  mûri  votre  jeune  pensée, 

La  lutte  a  trempé  votre  cœur. 
Vous  n*aurez  point  été  de  ces  heureux  athlètes, 

Pour  qui  des  lauriers  sont  tressés... 
Dieu  ne  nous  avait  faits  orateurs  ni  poètes  : 

Soyons  des  hommes;  c'est  assez! 

Ce  qu'il  redoute  pour  ces  âmes  dont  il  a  charge,  c'est  moins 
Tignorance  que  la  corruption.  Un  mauvais  livre,  lu  en  cachette, 
le  fait  frémir,  et  quand  il  le  saisit  aux  mains  de  l'élève,  il  n'éclate 
pas  en>eproches,  il  ne  punit  pas;  il  croit  voir  un  égaré  plutôt 
qu'un  coupable,  et  il  exprime  pour  lui  la  plus  profonde  pitié  : 

Pauvre  enfant!  à  quinze  ans  lire  un  roman  obscène! 
Salir  votre  esprit  vierge  à  ce  contact  impur. 
Et  chercher,  à  cet  âge  où  l'esprit  s'ouvre  à  peine. 
L'amour  et  ses  parfums  dans  la  prose  malsaine 
Que  débite  à  vil  prix  quelque  journal  obscur  ! 

Sans  doute,  vous  étiez  las  de  votre  innocence. 
Las  des  jours  sans  remords  qui  ne  reviendront  plus, 
Las  d'être  simple  et  bon,  comme  il  sied  à  l'enfance, 
Et  vous  avez  voulu,  dans  votre  impatience. 
Connaître,  vous  aussi,  l'arbre  de  la  science, 
Et  devenir  un  homme  en  perdant  vos  vertus. 

Pauvre  enfant!  quelle  erreur,  et  le  triste  avantage 
De  n'être  plus  compté  comme  un  petit  garçon  ! 
C'est  vrai  :  vous  n'avez  plus  les  vertus  de  votre  âge  ; 
Mais  étant  trop  petit  pour  être  encore  un  sage, 
Vous  perdez  la  candeur  sans  gagner  la  raison. 

Viendra -t- on  dire  que  des  auteurs  charmants  et  même  de 
grands  poètes  se  sont  permis  de  tracer  des  peintures  bien 
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es  sens  à  la  volupté?  —  Le  jeune  maître  le 
prouver  qu'il  rend  justice  à  leur  génie,  il 
rès  agréables  quelques-unes  de  leurs  riantes 
3  hâte  d'ajouter  que  c'est  une  honte  à  un 
Inacréon  de  souiller  l'enfance,  et  que  les 
3race  ne  sont  pas  ceux  où  il  célèbre  Glycère 
c  où  il  rappelle  la  sollicitude  de  son  père, 
)ur  le  sauver  des  mauvais  exemples  et  lui 
ps  l'innocence. 

lération  forte  et  pure,  voilà,  selon  Froment, 
eur;  il  ne  faut  pas  qu'il  se  désintéresse  de 
;es  élèves  ;  il  ne  faut  pas,  non  plus,  que  ses 
3S  lui  ôtent  le  courage  d'exhorter  au  bien  : 

lible,  hélas  !  moi  qui  veux  vous  conduire  ; 
I  chemin  je  glisse  à  chaque  pas  ; 
trompeurs  je  me  laisse  séduire  : 
e  parierai,  Dieu,  qui  veut  vous  instruire, 
ictera  ce  que  je  dois  vous  dire, 
enseigner  me  parlera  tout  bas. 

irrai,  n'écoute  pas  toujours  ce  qu'on  lui  dit, 
1  lui  conseille  éloquemment  :  à  une  belle 
urs,  à  un  chaleureux  développement  de 
les  vertus  antiques  ou  modernes,  il  préfère 
il  —  ou  cruel,  le  jeu  en  classe  et  le  tour 
L  taquinerie  en  récréation;  mais  ce  qui  le 
ïïi  beaucoup  de  peine  à  ses  compagnons,  à 


s  pleurs  du  nouveau  camarade 
prison  bien  triste  et  bien  maussade, 
byer  qu'il  a  quitté  ; 
Bnnui  du  maître  qu'il  irrite, 
•aver  son  courroux  qu'il  excite, 
lasser  sa  bonté. 

je  pas  vu  votre  folle  cohorte, 

levai  sans  frein  qui  s'efTare  et  s'emporte, 

r  en  riant  tout  bas  ; 
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Murmurer  sourdement,  faire  grincer  la  table, 
Et  railler  le  mentor  dont  Tœil  cherche  un  coupabl<^ 
Qu'il  menace  et  ne  trouve  pas? 

Ah  !  vous  ne  voyez  pas  la  blessure  secrète 
Qu'emporte  votre  maître  en  son  âme  muette  : 

Il  souffre,  et  pourtant  il  a  tort. 
Vous  n'êtes  pas  méchants  lorsqu'on  sait  vous  cor 
Vous  suivez  qui  vous  mène  :  il  faut  pour  vous  im 

Un  cœur  aimant,  mais  un  bras  fort. 

Ce  cœur  aimant,  ce  bras  fort.  Froment  les  eut;  i 
sa  classe,  et  il  pouvait  d'autant  mieux  chérir  ses 
n'avait  pas  été  leur  victime;  mais  il  avait  vu  (i 
moins  habiles  dans  cet  art,  qu'on  est  si  malheurei 
posséder  par  instinct! 

Quant  aux  malices  et  aux  travers  de  ce  petit  { 
connaissait  tous,  et  il  les  lui  reprochait  en  sourian 
doucement  satirique  à  son  égard  pour  lui  apprc 
qu'il  fallait  éviter;  puis  il  lui  traçait  avec  boi 
l'image  de  ce  qu'il  fallait  ^tre  : 

Quel  est  celui  que  je  préfère. 
De  ces  enfants  à  l'œil  mutin? 
Est-ce  le  plus  habile  à  faire 
Un  vers  latin  ? 

Celui  dont  l'esprit  plus  agile 
Peut,  n'importe  sur  quels  sujets. 
Découper  Horace  et  Virgile 
En  beaux  rejets  ? 

Celui  dont  la  lourde  mémoire 
Sans  jugement  entassera 
Langues,  mathématique,  liistoire, 
Etcaîtera? 

Est-ce  ce  gros  garçon  bien  sage. 
Qui  ne  dit  jamais  rien  du  tout, 
Et,  tranquille  comme  une  image. 
Dort  tout  debout? 
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ne  fat  qui  se  frise 
int  s'asseoir  sur  nos  bancs, 
de  son  col  de  chemise 
ses  gants? 

1  qui  se  croit  espiègle 
il  est  toujours  puni, 
[que  jamais  la  règle 
Pétri? 

li  se  pose  en  poète 
ne  superbement 
r  accès  dans  sa  tête 
iimentP 

colosse  du  thème, 
aux  bonnes  expressions, 
rnlaxe,  et  plus  fort  même 
•sions  ? 

l'honneur  de  la  classe, 
un  jour  d'inspection, 
la  première  place 
tionP 

e  vaniteux  qui  raille 
Heurs  avec  mépris, 
amuse  et  ne  travaille 
3ur  les  prix? 

)mpte  sur  son  étoile, 
Dir,  aveugle  qu'il  est, 
ir  vient  où  l'astre  se  voile 
parait  ! 

set  artiste  en  herbe, 
d'un  crayon  moqueur 
ure  superbe 
Dfesseur? 

sournois  qui  grignote 
te  un  bonbon  friand, 
çonne  une  cocotte 
pier  blanc  î 
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Ou  ce  grand  ennuyé  qui  bftille 
Sur  les  ruines  d'Iiion, 
Et  griffonne,  vaille  que  vaille, 
Un  vieux  brouillon  ? 

De  tous  quel  est  celui  que  j'aime: 
L'enfant  sage  ou  le  gai  lutin  P 
Le  fort  en  grec,  le  fort  en  thème, 
Ou  le  gandin? 

L'un  est  trop  beau,  l'autre  trop  sage, 
L'un  trop  béte  et  l'autre  trop  laid  ; 
Mais  voici  l'ange  au  frais  visage 
Qui  me  plairait. 

C'est  l'enfant  si  beau  d'innocence 
Que  le  devoir  seul  peut  toucher, 
Et  qui  trouve  sa  récompense 
Sans  la  chercher  ; 

Aussi  joyeux  en  promenade 
Qu'il  est  grave  un  jour  de  leçon  ; 
Bon  élève  et  bon  camarade. 
Et  bon  garçon  ; 

C'est  l'enfant  que  l'honneur  excite 
Et  qu'un  reproche  fait  pleurer; 
Qui  peut  faillir,  mais  sait  bien  vite 
Tout  réparer; 

Gracieuse  et  forte  nature 
Qui  commence  à  s'épanouir, 
Et  se  conserve  droite  et  pure 
Pour  l'avenir! 

Tel  est  celui  que  mon  cœur  aime, 
Bon  fils  et  franc  collégien  ! 
Il  peut  même  être  fort  en  thème 
Sans  gâter  rien. 

Enfin,  aux  railleries  aimables,  aux  bons  conseils  se  mêle  la 
voix  d'une  juste  compassion  pour  l'enfance.  Le  professeur  ne 
veut  pas  déprécier  le  lycée,  ni  laisser  croire  que  le  régime  en 
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IX  ;  mais  il  ne  voudrait  pas,  non  plus,  qu'on  y  pion- 
Si  un  malheureux  petit  homme  sans  lui  laisser  le 
3Ûter  ces  simples  joies  que  la  nature  et  la  famille 
lies  à  tout  être  venant  en  ce  monde. 

;ée  à  sept  ans  !  voyez  dans  sa  tunique 
rmot  enrôlé  sous  le  drapeau  classique 

Au  sortir  du  berceau  ! 
rit  grammairien  trouvé  bon  au  service, 
li  la  veiUe  encore  embrassait  sa  nourrice 

Et  jouait  au  cerceau! 
aujourd'hui,  coiffé  du  képi  militaire, 
it  son  petit  pied  au  pas  réglementaire, 

Il  marche  gravement; 
rche,  Tœil  fixé  sur  le  maître  qui  veille, 
joue  ou  travaille  et  ne  dort  ou  s'éveille 

Qu'à  son  commandement. 

3  jours  de  sortie,  il  pérore,  il  babille, 
ns  la  fatiguer,  étourdit  sa  famille 

De  ses  propos  charmants  ; 
lame  au  hasard  grammaire  et  poésie, 
fois  même  enseigne  à  sa  mère,  ravie, 

L'orthographe,  à  sept  ans  ! 
t  ans  :  pauvre  ami  !  je  te  plains  et  t'admire  : 
lieux  vaudrait,  sans  doute,  et  t'amuser  et  rire 

En  pleine  liberté, 

e  flétrir  déjà  sur  nos  tristes  grammaires 
iu  front  fait  encor  pour  le  baiser  des  mères. 
Et  ta  jeune  gaîté! 

ecueil  est  écrit  avec  grâce,  dans  un  rythme  varié, 
urs   harmonieux.  On  y  chercherait  vainement  le 

se  tient  pas,  qui  manque  de  césure,  qui  ne  peint 
fre  à  peine  un  sens  banal,  le  vers  dégingandé  qu'on 
porte  où,  n'importe  comment,  pour  prouver  qu'on 
les  règles.  Froment  le  connaissait,  et,  dans  les 
oétiques  de  TAcadémie  de  Bordeaux,  il  Ta  souvent 

de  jeunes  rimeurs,  ou  à  des  vieux  qui  cherchaient 
Bunes  ;  mais  il  ne  se  le  serait  pas  permis  à  lui-même  : 
t  trop,  pour  cela,  l'oreille  du  lecteur  et  la  sienne 
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propre.  Grâce  à  ce  soin  du  style  et  à  l'élévation  du  bu 
le  petit  volume  de  Rêves  et  Devoirs  a  droit  de  plaii 
aux  professeurs,  et  un  peu  aussi  à  tout  le  monde 
maîtres  de  la  jeunesse,  s'ils  ont  la  chance  de  le  con 
relisent  souvent,  et  que  les  autres,  s'ils  ont  le  même 
le  lisent  au  moins  une  fois  :  car  il  s'y  trouve  des  c 
font  plaisir  à  entendre  et  qu'il  est  bon  de  méditer,  1< 
qu'on  n'est  plus  sur  les  bancs  et  qu'on  ne  doit  jama 
dans  une  chaire. 

A  combien  de  bavards,  par  exemple,  ou  tout  i 
d'esprits  bruyants  et  dissipés,  ne  pourrait-on  pas  ( 
conseil  si  mélodieusement  exprimé  par  notre  poète! 


O  mes  amis,  faites  silence! 
Taisez-vous,  pour  que  Fâme  pense 
Et  pour  que  Dieu  descende  en  vous  ! 
Sur  les  ailes  de  la  parole, 
Au  moindre  bruit  Tesprit  s'envole, 
Gardez  un  silence  jaloux  ! 

Le  bruit  est  mortel  à  l'étude. 
Loin  du  bruit,  dans  la  solitude 
L'esprit  s'élève  en  liberté. 
Quand  l'àme  cherche  la  lumière, 
Le  silence  est  une  prière 
Qu'elle  adresse  à  la  Vérité. 

Le  silence  parie  et  conseille, 
Vous  n'avez  qu'à  prêter  l'oreille  : 
Il  vous  instruira  sans  effort. 
La  sagesse  en  l'àme  muette 
Doucement  se  glisse  et  s'arrête, 
Gomme  la  barque  dans  le  port. 

Quel  charme  invite  à  la  retraite 

Et  le  savant  et  le  poète, 

Ces  deux  amants  des  bois  épais  ? 

Quelle  fleur  cherchent-ils  dans  l'ombre? 

Que  demandent-ils  au  bois  sombre, 

Sinon  le  silence  et  la  paix? 
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silence,  loi  des  collèges  ! 
1  travail  est  long,  tu  l'abrèges  ; 
1  texte  obscur,  tu  Téclaircis. 
1  calmes  l'âme  et  la  fécondes  ; 
imme  le  soleil  sur  les  mondes, 
{  fais  mûrir  tous  les  esprits. 


II 
THÈSES   ET   ENSEIGNEMENT   SUPÉRIEUR 

'il  empruntait  à  sa  profession  même  et  aux  jeux 
i  imagination  le  sujet  de  Rêves  et  Devoirs,  Froment 
conquérir  le  titre  de  docteur  es  lettres,  qui  devait 
ccès  dans  la  sphère  supérieure  de  l'enseignement 
sr  le  droit  de  former  des  maîtres  à  son  tour.  Il  y 
is  non  sans  défiance,  craignant  de  ne  pas  savoir 
'avoir  point  cette  autorité  que  procure  la  profon- 
ou  apparente,  des  connaissances  acquises  ou  des 
ccomplies..  Il  disait  : 


'attire  et  me  plait;  oui,  mais  rien  ne  m'arrête; 
ail,  du  plaisir,  je  ne  prends  que  la  fleur  ; 
parfois  des  vers,  mais  sans  être  un  poète; 
e  et  je  m'instruis,  mais  sans  être  un  penseur, 
îfs-d'œuvre  anciens  qu'aux  enfants  je  fais  lire, 
tes  sur  lesquels  je  médite  souvent, 
ité  me  ravit  ;  je  la  goi^te  et  l'admire, 
is  je  ne  suis  point  un  savant. 

is  pas  trouver  dans  un  obscur  ouvrage 
'uments  nouveaux  sur  un  obscur  auteur, 
IV  un  mot,  expliquer  un  passage 
il  ne  se  soucie,  à  part  le  traducteur  ; 
is  point  construire  une  thèse  profonde, 
uve  mon  esprit  plus  que  la  vérité; 
ne  sais  qu'aimer  et  chanter,  loin  du  monde, 
vertu,  l'art,  la  liberté. 
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Évidemment,  l'auteur,  tout  en  avouant  ses  insuffisances,  se 
moque  un  peu  de  la  facilité  avec  laquelle  on  admire  trop  de 
faux  savants,  et  quelque  malice,  dans  ce  passage,  vient  se 
mêler  à  sa  modestie,  que  je  crois,  du  reste,  sincère,  et  qu'à 
cette  époque  je  n'aurais  contredite  qu'à  demi.  Des  deux  thèses 
de  Froment,  Tune  latine,  l'autre  française,  la  première,  en 
effet,  n'a  pas  le  mérite  de  l'érudition,  mais  l'autre  commence 
à  l'avoir.  Une  courte  analyse  de  ces  deux  travaux  expliquera, 
je  l'espère,  ma  pensée. 

Dans  sa  thèse  latine,  correcte  et  élégante  (ce  qui  devient 
aujourd'hui  très  rare,  presque  introuvable),  le  candidat  expose 
en  quoi  les  préceptes  de  Quintilien  peuvent,  en  France  et  sur 
la  fin  du  XIX'  siècle,  servir  à  guider  les  réformateurs  de  l'ensei- 
gnement. Le  futur  professeur  à  notre  Faculté  des  Lettres  ne 
serait  peut-être  pas  de  ceux  qui  proposeraient  de  changer 
l'ancien  système  ;  l'étude  des  langues  grecque  et  latine,  la  pré- 
pondérance accordée  à  l'éducation  littéraire,  les  exercices  de 
discours  et  de  vers  latins  ne  lui  répugnent  nullement,  et  il  les 
trouve  utiles  pour  former  le  goût  et  aviver  l'imagination;  mais, 
puisqu'on  propose  de  les  supprimer,  ou  de  les  restreindre, 
ou  de  les  modifier,  voyons,  dit-il,  si,  par  de  bonnes  raisons 
ou  par  des  suggestions  heureuses,  Quintilien  ne  nous  aiderait 
pas  à  bien  conduire  le  travail  de  suppression,  de  conservation 
ou  de  changement.  Là-dessus,  il  nous  montre  que  l'illustre 
rhéteur,  rendant  justice  aux  diverses  catégories  d'études  et 
d'exercices,  fait  une  belle  place  à  la  géométrie,  à  la  musique, 
à  la  science  des  phénomènes  naturels,  à  l'astronomie,  à  la 
comparaison  des  langues  grecque  et  latine  —  qui,  de  son 
temps,  étaient  des  langues  vivantes  ;  —  que,  par  conséquent, 
ses  idées  peuvent  s'harmoniser  avec  les  nôtres,  et  qu'ea  y 
ajoutant  sur  quelques  points,  en  faisant  sur  d'autres  certaines 
réserves,  on  réaliserait  les  vues  de  Quintilien  et  l'on  satisferait 
également  les  besoins  réels  des  temps  nouveaux. 

Tout  cela  est  ingénieux,  vrai  à  plusieurs  égards  et  inté- 
ressant, mais  ne  suppose  aucun  travail  de  recherche  ni 
d'érudition. 

La  thèse  française,  au  contraire,  sur  H Éloquence  judiciaire  en 
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xvi"  siècle,  dut  exiger  beaucoup  de  lectures  et  quel- 
arches.  La  plupart  des  avocats  dont  Froment  nous 
avaient  déjà  été  étudiés  par  des  critiques  ou  par  des 

lettrés;  mais  on  n'avait  pas  encore  raconté  d'une 
le  et  méthodique  l'histoire  du  barreau  parisien 
premières  années  du  règne  de  Louis  XIII.  Sous 
de  Froment,  nous  voyons  naître  en  France,  auprès 
is  et  comme  une  émanation  de  leur  pouvoir,  des 
li,  parlant  en  leur  nom  ou  écrivant  en  leur  faveur, 
k  soumettre  la  féodalité,  mais  qui,  peu  à  peu,  s'attri- 
droit  d'opposer  des  remontrances  aux  volontés 
de  défendre  les  lois  établies,  en  même  temps  que  les 
L  peuple.  Les  avocats,  associés  au  prestige  dont  les 
ies  tribunaux  sont  entourés,  s'efforcent  de  briller 
loquence,  mais  la  consacrent  à  soutenir  certains 
qu'ils  se  transmettent  de  père  en  fils  et  pour 
j  luttent  avec  un  zèle  infatigable.  Fidélité  aux  rois 
re  de  succession  qui  nous  a  préservés  du  joug 
léfiance  du  pape,  comme  souverain  étranger;  des 
3mme  institués  par  un  Espagnol   et  inféodés   aux 

de  l'Espagne;  horreur  de  l'arbitraire;  disposition 
!,  contre  les  conseils  des  courtisans,  l'argent  et  la 
s  contribuables  ;  tels  sont  les  traits  caractéristiques 
imes;  et  chaque  fois  que  les  Marion,  les  Pasquier, 
r,  les  Arnaud  se  laissent  inspirer  par  ces  sentiments 
ïs,  leur  vieux  langage  acquiert  une  fermeté  et  une 
le  d'abondantes  citations  nous  font  sentir. 
]ue,  il  est  vrai,  ne  dissimule  pas  les  défauts  qui 
te  éloquence  :  abus  de  l'érudition,  dissertations 
somparaisons  prétentieuses  ou  forcées;  mais  l'im- 
iemeure  favorable,  admirative  même.  Tout  en 
s  erreurs  ou  les  injustices  que  la  passion  patriotique 
nettre,  nous  rendons  hommage  à  ce  vif  amour  du 
;ais  qui,  moins  ardent,  aurait  peut-être  laissé 
m  détruire  notre  nation  par  les  intriguçs  ou  les 
^hilippe  IL  Ces  adversaires  de  Rome  et  de  Madrid, 
ibjurer  le  catholicisme,  refusaient  de  lui  sacrifier  la 
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patrie,  nous  parlent  encore  dans  le  livre  de  Froment  et 
enseignent  à  ne  jamais  trahir  Findépendancc  et  le  caractè 
notre  race.  Là  aussi  nous  les  voyons,  à  l'occasion  d'afl 
civiles  ou  criminelles,  travailler  avec  esprit,  talent  et 
sincère,  au  triomphe  de  la  justice.  Désormais,  en  préî 
d'exemples  si  probants  et  si  habilement  rassemblés,  il  ne 
plus  possible  d'admettre,  d'après  Voltaire,  que  tous 
orateurs  judiciaires  du  xvi'  siècle,  sauf  trois,  sont  des  Wi 
indignes  d'être  lus.  Et  Froment,  sans  découvrir  rien  d'il 
en  se  bornant  à  transcrire  quelques  pages  et  à  insiste 
quelques  faits,  détruit  un  préjugé  que  le  grand  railleur  { 
d'un  trait  de  plume,  répandu  sur  toute  une  école  de  p 
tisme,  de  courage  civique  et  d'éloquence.  Nulle  histoii 
génie  oratoire  français  n'a  désormais  le  droit  d'ometti 
noms  auxquels  les  citations  et  les  notices  de  Froment  rei 
leur  éclat. 

Devenu  docteur  es  lettres  et  promu  dans  l'enseigne 
supérieur,  il  continua  de  suivre  la  voie  que  sa  thèse  frai 
lui  avait  ouverte,  et  d'étudier,  outre  le  mérite  littérair 
œuvres,  le  caractère  personnel  de  leurs  auteurs,  et  l'espr 
tendances  morales  des  époques  où  ils  ont  vécu.  L'éloq 
latine  sous  les  premiers  empereurs  et  jusqu'à  Trajan  in 
vement  attira  surtout  son  attention  et  lui  inspira  plui 
articles  et  brochures  qu'on  ne  saurait  lire  sans  un  vif  in 
On  y  remarque  un  effort  toujours  heureux  pour  reconstit 
physionomie  d'orateurs  et  d'écrivains  dont  les  humaniste 
beaucoup  parlé  sans  jamais  les  connaître  à  fond,  Quii 
entre  autres  et  Pline  le  Jeune.  Leurs  écrits  sont  lus  et  est 
mais  qu'étaient-ils  comme  avocats?  Contre  quels  abus 
parole  réagissaient -ils?  Quels  exemples  ont-ils  suivis,  et 
scandales,  oratoires  ou  moraux,  ont- ils  combattus?  Ji 
quel  point  se  sont-ils  séparés  de  la  troupe,  à  jamais  infâm 
délateurs?  Ceux-ci  n'ont-ils  été  que  des  hommes  de  lucre 
sang,  mettant  au  service  des  mauvais  empereurs  ime  j 
tour  à  tour  violente  et  captieuse?  Ne  mêlaient-ils  pas  qi 
talent  à  leurs  chicanes  et  à  leurs  calomnies?  —  Pour  rép 
à  de  pareilles  questions,   un   critique   moraliste  est  se 
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larrassé  :  car  nul  discours  des  délateurs  n'est  venu  jusqu'à 
s;  mais  Pline,  Tacite,  Martial,  Quintilien,  Dion  Gassius, 
e,  les  deux  Sénèques  en  ont  parlé  ça  et  là,  et  leur  témoi- 
2^e,  tantôt  noblement  hostile,  tantôt  complaisant,  peut  nous 
aettre  d'entrevoir  bien  des  faits  curieux  que  les  histoires 
orales  ne  mentionnent  guère.  Froment,  avec  une  patience 
irée  et  une  hardiesse  judicieuse,  recueille  ces  témoignages, 
contrôle,  les  interprète,  et  grâce  à  ses  lectures  de  plus  en 

étendues,  à  sa  connaissance  de  la  langue  allemancTe,  y 
b  toutes  les  lumières  que  l'érudition  moderne  et  étrangère 

lui  prêter, 
li-même,  à  son  tour,  fait  des  découvertes  dans  ces  écoles 
héteurs  que  Boileau  et  Nisard  avaient  accusées  d'avoir 
ompu  le  goût  littéraire,  faussé  le  sens  moral  de  nombreuses 
irations,  altéré  enfin  ou  dévoyé  les  plus  beaux  talents.  Sans 
oir  infirmer  les  jugements  de  ces  deux  maîtres,  sans  se 
er,  non  plus,  imposer  leurs  préventions,  Froment,  avec  une 
lite  impartialité,  vient  s'asseoir,  en  esprit,  sur  les  bancs  où 
ressent  les  écoliers  romains  de  l'époque  impériale,  et  il 
te  parler  ceux  qu'ils  admirent.  Bientôt  il  s'aperçoit  que  ces 
[)ices  oratoires  méritent,  en  effet,  beaucoup  de  reproches, 
\  souvent  aussi  beaucoup  d'estime.  C'est  dans  une  école  de 
imation  que  Gassius  Severus  défend  les  principes  de  liberté 
eus  à  Pharsale  et  à  Philippes,  mais  relevés  plus  tard,  remis 
lonneur  et,  jusqu'à  un  certain  point,  en  pratique  sous 
m. 

^ux  mêmes  des  rhéteurs  qui  ne  s'obstinent  pas  à  glorifier 
us  ou  Gaton  d'Utique  servent  d'une  autre  manière  la 
ité  humaine,  contribuent  aux  progrès  des  idées  morales, 
arent  certaines  réformes  de  la  société.  Pour  exercer  leurs 
3s  à  plaider,  ils  inventent  des  sujets  de  discussion  judi- 
e,  des  cas  compliqués,  des  romans  domestiques,  des 
!S  d'intérêt,  de  passion,  de  devoir  entre  parents  et 
ats,  maris  et  femmes,  maîtres  et  esclaves.  Des  arguments 
radictoires  sont  produits;  et  ces  arguments  ne  sont  pas 
>urs  des  subtilités  ou  des  sophismes  ;  ce  sont,  plus  d'une 

des  idées  nouvelles,  hardies,  meilleures  que  celles  sur 
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lesquelles  durant  tant  de  siècles  ont  reposé  les  sociétés  antiques. 
Les  rigueurs  excessives  de  la  puissance  paternelle  sont  signa- 
lées, la  tyrannie  maritale  dénoncée,  l'indulgence  invoquée  en 
faveur  du  repentir,  l'égalité  du  maître  et  de  l'esclave  devant  la 
nature  proclamée.  Le  plus  célèbre  rhéteur  du  temps  d'Auguste, 
Porcins  Latro,  jette,  au  milieu  de  ces  discussions  sur  des  faits 
fictifs,  tantôt  une  noble  maxime,  tantôt  un  cri  de  pitié  pour  le 
faible  ou  d'indignation  contre  l'oppresseur. 

Et  trente  pages  sufiBsent  à  Froment  pour  évoquer  sous  nos 
yeux  surpris  et  charmés  cet  aspect  nouveau  —  et  parfaitement 
vrai  —  des  écoles  romaines,  dont  on  avait  tant  décrié  les  décla- 
mations, les  hyperboles  (comme  disait  Boileau),  sans  remarquer 
les  aspirations  élevées  et  fécondes  qui  s'y  étaient  fait  jour.  Sa 
brochure  sur  Porcins  Latro  est  un  petit  chef-d'œuvre  de 
recherches  fines  et  originales.  Le  cercle  où  Froment  s'y  ren- 
ferme est  restreint,  mais  il  le  parcourt  et  l'éclairé  tout  entier, 
examinant  tout  ce  qu'on  a  su  avant  lui  de  ces  écoles,  mais 
insistant  sur  le  point  essentiel,  sur  leur  titre  le  plus  glorieux, 
titre  méconnu  par  les  uns,  trop  faiblement  signalé  par  les 
autres.  Lui,  au  contraire,  le  reprend,  le  fait  ressortir,  et  rend 
ainsi  justice  aux  rhéteurs-philosophes  qui  ont  conçu  certains 
progrès  sociaux,  aux  jurisconsultes  qui,  plus  tard,  les  ont 
édictés,  au  christianisme  enfin,  qui  leur  a  donné  la  sanction 
divine. 

La  conclusion  de  ce  travail  est  judicieuse  et  par  degrés 
devient  éloquente;  je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  la 
citer  : 

«  Que  serait  devenu,  »  dit  Froment,  «  le  talent  de  Porcins 
Latro  dans  la  Rome  républicaine?  Les  luttes  de  la  tribune 
l'auraient  sans  doute  aguerri  et  trempé  plus  vigoureusement. 
Les  passions  du  peuple,  les  grands  débals  du  forum  auraient 
offert  à  sa  fougue  un  aliment,  à  son  audace  des  obstacles 
dignes  d'elle.  Il  eût  été  préservé  du  danger  des  succès  faciles  : 
il  aurait  mieux  distingué  l'emphase  de  l'éloquence.  Tel  que 
nous  le  connaissons  pourtant,  ce  talent  a  son  prix  et  n'a  pas 
été  stérile.  S'il  n'a  pas  formé  d'orateurs  dans  la  véritable 
acceplion  du  mot,  il  a  préparé  les  grands  écrivains  des  deux 
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premiers  siècles  de  l'empire.  N'est-ce  pas  Latro  qui,  le  premier, 
rompant  avec  l'imitation  de  la  Grèce  et  des  modèles  grecs, 
infuse  une  sève   nouvelle   à  la  langue  littéraire  de  Rome? 
N'est-ce  pas  lui  qui  crée  ce  style  à  la  fois  brillant  et  rapide 
qu'emploiera  Sénèque,  après  lui,  dans  ses  lettres  et  ses  traités  de 
morale  ;  cette  langue  imagée,  cette  diction  neuve  et  piquante, 
qu'il  est  plus  facile  de  reprendre  que  d'imiter  ?  Ce  ne  sont  pas 
seulement  des  mots  qu'il  agite,  mais  des  idées,  qui  vont  bientôt 
faire  leur  chemin  et  porter  leurs  fruits  :  idées  d'équité,  d'hu- 
manité, de  charité  même.  Il  les  recueille  et  les  répand  autour 
de  lui.  Dans  les  périodes  et  les  antithèses  des  rhéteurs  qui  le 
copient   ou  le  réfutent,   dans   ces  controverses  si   décriées, 
éclatent   tout  à  coup   des   sentences  et  des   expressions   qui 
semblent  annoncer  une  autre  ère  et  révéler  un  progrès  de 
l'esprit  humain.   Ceux  qui  les  prononcent  ne  sont  que  des 
échos  peut-être;  mais  ces  échos  redisent  des  pensées  que  sans 
eux  le  public  n'aurait  pas  entendues.  Dans  ces  causes  imagi- 
naires de  rapt,  d'adultère    et   d'empoisonnement,  dans   ces 
accusations  d'ingratitude,  de  démence  et  de  sacrilège,  dont  les 
détails  nous  font  parfois  sourire,  Porcius  Latro  et  ses  émules 
inaugurent,  en  somme,  le  droit  nouveau  que  va  bientôt  con- 
sacrer l'édit  perpétuel  de  Salvius  Julianus.  Loin  d'assoupir  les 
esprits,  ils  les  tiennent  perpétuellement  en  éveil.  Leurs  décla- 
mations contre  les  tyrans,  qui    de  loin   nous    paraissent  si 
vagues  et  si  vides,  sont  plus  précises  qu'elles  n'en  ont  l'air  ; 
et  les  Césars  ne  s'y  trompaient  pas.  Faute  de  liberté,  la  parole 
de  Porcius  Latro  s'est  dépensée  à  l'ombre  des  écoles,  sans  profit 
apparent  pour  la  République  ;  mais  elle  a  servi  cependant  à  sa 
manière  la  cause  éternelle  de  la  justice  et  les  intérêts  de  l'élo- 
quence suspecte  :  elle  marque  le  commencement  d'un  genre 
d'écrire  et  de  parler  qui  n'a  pas  été  sans  gloire.  C'en  est  assez 
pour  que  Porcius  Latro  garde  une  place  à  part  dans  l'histoire 
des  lettres  latines.» 

Et  de  telles  pages,  dirons -nous  à  notre  tour,  devraient  être 
imprimées  et  surtout  relues,  afin  d*assurer  à  Froment  sa  vraie 
place  jparmi  les  humanistes  qui  n'ont  pas  fui  l'érudition  et  qui 
ont  su  l'employer  avec  grâce  et  avec  noblesse^ 
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III 


DERNIERS  Écrits;    articles   de   re^ves;    analyses 

ET   discours  académiques 

Les  dernières  œuvres  de  notre  regretté  collègue,  insérées 
depuis  i8go  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort  dans  le  Correspondant, 
la  Revue  Philomalhique  ou  les  Actes  de  V Académie  de  Bordeaux, 
sont  des  notices  biographiques,  des  comptes  rendus,  des 
discours  prononcés  devant  un  auditoire  d'élile. 

Parmi  les  notices,  la  plus  instructive  est  celle  qu'il  a  consa- 
crée à  Hippolyte  Taine.  Sans  prétendre  mesurer  ou  apprécier 
définitivement  l'influence  que  ce  grand  esprit  a  exercée  et 
exercera  sur  les  idées  de  ses  contemporains  et  de  ses  succes- 
seurs, Froment  marque  d'une  façon  très  juste  l'évolution  de 
ses  études  et  de  ses  opinions.  De  ce  que  Taine  a  voulu  être 
enterré  selon  le  rite  protestant,  il  se  garde  bien  de  conclure 
que  le  philosophe  hégélien  soit  devenu  croyant  avant  sa  mort. 
Il  nous  le  montre  convaincu  de  V utilité,  mais  non  de  la  vérité 
des  idées  religieuses,  et  ramené  par  la  crainte  du  désordre 
social  au  respect  d'une  foi  qu'il  ne  partage  point  :  a  Taine,  » 
dit-il,  «  stoïcien  comme  son  ami  Wœpke,  s'est  contenté  de 
réfléchir  et  de  parler  le  plus  exactement  qu'il  a  pu.  Il  a  tâché 
de  se  comprendre  et  de  comprendre  les  choses;  d'être  en 
règle  avec  lui-même,  avec  ses  concitoyens,  avec  son  pays... 
On  peut  discuter  ses  doctrines,  on  reconnaîtra  qu'il  n'eut 
jamais,  en  les  professant,  d'autre  souci  que  la  vérité...  Les 
fanatiques  de  tous  les  camps  l'ont,  à  tort,  accusé  d'indiflerence. 
Il  embrassa  passionnément  et  accomplit  simplement  le  devoir, 
ce  sera  son  honneur.  Il  a  prouvé  par  sa  vie  et  par  ses  œuvres 
—  contrairement  à  ses  théories  —  que  notre  conscience  n'est 
pas  une  pure  abstraction,  et  que  la  volonté  droite  d'un  homme 
de  cœur  est  supérieure  aux  événements^  à  la  fortune,  à  toutes 
les  puissances  qui  vl  façonnent  ta  matière  humaine  n  et  qui  pèsent 
sur  l'âme  sans  opprimer  sa  liberté.  » 
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Les  articles  où  Froment  résume  la  vie  du  prince  de  Joinville 
et  celle  du  duc  d'Aumale,  inspirés  par  un  dévouement  héré- 
ditaire et  inébranlable,  sont  des  éloges,  mais  précis,  historiques, 
exempts  de  toute  emphase  vague  ou  banale,  qui  nous  font 
bien  connaître  les  qualités  de  ces  princes,  les  talents  qu'ils  ont 
déployés  et  les  services  durables  que  la  France  a  reçus  d'eux. 
Parlant  du  duc  d'Aumale  après  sa  mort.  Froment  exprime  en 
phrases  d'une  belle  et  triste  harmonie  les  souvenirs  que  ce 
nom  lui  rappelle,  et  les  regrets  qu'il  voudrait  faire  partager  à 
tous  les  amis  de  la  littérature,  des  arts  et  de  l'honneur  national. 
C'est  une  courte  exposition,  qui  reste  toujours  calme,  mais 
s'élève  graduellement  et  sans  faste  au  ton  de  l'oraison  funèbre. 
Plusieurs  passages,  s'ils  avaient  pu  être  prononcés  sur  la 
tombe  du  prince,  auraient  profondément  ému  les  auditeurs. 

Froment  s'intéressa  activement  à  la  publication  des  œuvres 
inédites  de  Montesquieu.  Cette  publication,  confiée  par  la 
famille  de  Montesquieu  à  la  Société  des  Bibliophiles  de 
Guyenne,  dont  Froment  fut  l'un  des  membres  les  plus  distin- 
gués, lui  fournit  le  sujet  d'articles  très  remarqués,  insérés 
dans  le  Correspondant  et  dans  les  Actes  de  l'Académie  des 
Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Bordeaux. 

Ayant  eu  entre  les  maiils  des  papiers  divers  et  des  lettres 
laissés  par  Saint-Marc  Girardin,  par  M.  de  Marcellus  et  par 
Xavier  de  Maistre,  Froment  a  su  en  extraire  des  informa- 
tions très  précieuses  et  parfois  plaisantes.  On  ne  connaissait 
guère  le  premier  que  comme  professeur  et  moraliste;  on 
ignorait  qu'il  eût  écrit  des  contes  et  même  esquissé  des 
romans.  Notre  collègue  nous  l'a  fait  savoir,  et,  par  d'habiles 
citations,  il  nous  a  rendu  certains  traits  d'esprit  et  de 
sentiment,  certaines  observations  délicates  ou  railleuses,  qui 
seraient  restés  perdus  pour  nous  dans  des  œuvres  inédites, 
inachevées  ou  fragmentaires.  Grâce  à  Froment,  Saint-Marc 
Girardin  a  dû  causer  quelques  surprises  aux  lecteurs  de  revues. 
Longtemps  on  le  regarda  comme  un  de  ces  littérateurs  qui 
étendent  assez  loin  leurs  études,  leurs  comparaisons,  mais  qui 
n'ont  jamais  pensé  à  changer  la  base  de  l'éducation  nationale. 
Froment  nous  détrompe  sur  ce  point  :  il  rappelle  aux  plus 
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âgés  d'entre  nous  et  révèle  aux  plus  jeunes  que  Saint-Marc 
Girardin,  chargé  par  Cousin  lui-même  d'étudier  l'enseigne- 
ment en  Autriche  et  en  Allemagne,  proposa,  dans  c 
et  à  la  tribune  parlementaire,  de  créer,  à  côté  ( 
classiques,  d'autres  établissements  où,  de  bonne 
moins  d'années,  on  préparerait  les  jeunes  gens 
ture,  au  commerce,  à  l'industrie,  ^aux  application 
de  la  science.  Saint-Marc  Girardin,  promoteur  de  < 
appelons    l'enseignement  moderne,  devient,   sous 
véridique  de  Froment,  et  avec  les  pièces  à  l'appui, 
nalité  pour  nous  presque  nouvelle. 

Les  autres  comptes  rendus  que  notre  coUègu 
offrent  un  intérêt  inégal,  suivant  la  nature  des  £ 
tous  se  lisent  avec  facilité  et  laissent  un  souvenir  a, 
hommes  voués  aux  études  spéciales  courent  souvei 
en  analysant  un  ouvrage  ou  en  exposant  une  dis 
croire  que  tout  le  monde  s'intéressera  aux  détails 
le  plus  captivés.  Us  ne  craignent  pas  d'être  arides, 
prolixes;  ils  s'étendent  à  plaisir  sur  ce  qu'ils  aimei 
que  les  autres  ne  goûtent  pas;  il  en  résulte  que  leu 
cieux  exposés  ennuient.  Jamais  Froment  ne  tom 
défaut;  il  sut  toujours  voir  en  chaque  sujet  ce  < 
instruire  sans  fatiguer  et  ce  qui  ne  manquerait  pas  < 

Ses  rapports  à  l'Académie  étaient  écoutés  avideme 
et  même  par  les  spécialistes  :  car  il  n'oubliait  jan 
l'essentiel,  ni  de  motiver  ses  jugements;  mais  il 
besoin,  pour  cela,  de  s'appesantir  sur  des  faits  ou  d< 
exigeant  une  longue  ou  rare  initiation. 

Dans  les  séances  publiques,  il  s'emparait  hab 
esprits,  les  divertissait  h  l'occasion,  ne  manquait  ( 
élever,  et  ne  les  laissait  jamais  languir.  Sa  criti 
juste,  était  toujours  courtoise.  Tenté  souvent  de  lan 
trait  malin,  il  aimait  mieux  employer  son  adresse  l 
la  pointe  qu'à  l'aiguiser.  Le  trait  partait,  néanm 
l'ouvrage  analysé  imprimait  une  marque  très  netU 
timent.  Tantôt  il  indiquait  ainsi  à  un  collègue  qu'i 
pas  le  suivre  dans  une  hypothèse  hasardée  ;  tantôt, 


Google 


Digitized  by  VjOOQIC 


REVUE    PHILOMATHIQUE 

3 torique,  il  déclarait  ne  pas  ponvoir  —  comme 
ousser  rimpartialité  jusqu'à  Tindifférence,  et 
s  jusqu'à  la  neutralité.  Il  excellait  à  ne  blesser 
dissimuler  son  opinion.  De  pareilles  qualités 
ractère  le  feront  regretter  non  seulement  par 
par  tous  ceux  qui  se  plaisent  à  assister  aux 
u  académiques.  Que  de  fois,  dans  des  réunions 
yeux  et  nos  oreilles  chercheront  et  redeman- 
ette  physionomie  souriante  et  distinguée,  cette 
^elte,  cette  diction  si  nette  et  si  pure,  ce  geste 
expressif,  tout  cet  extérieur  enfin,  si  bien 
\  pensées  choisies,  mais  sincères,  que  ce  litté- 
lable  qu^instruit,  exprimait,  sans  effort  visible, 
préparation  consciencieuse,  dans  un  langage 
harmant! 

A.  DE  TRÉVERRET. 
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UN  CTUTIQUE  ACADÉMICIEN 


M.  E.  FAGUET  ET  SON  OUVRAGE 
LES  PROBLÈMES  POLITIQUES  DU  TEMPS  PRÉSENT 


La  récente  réception  à  TAcadémie  française  a  attiré  Tj 
tion  du  public  sur  M.  E.  Faguet,  qui  s'est  placé,  d 
quelques  années,  au  premier  rang  des  maîtres  de  la  cri 
contemporaine,  et  continue  parmi  nous  la  brillante  pi 
des  Sainte-Beuve,  Scherer,  Taine,  Brunetière,  etc.  Ce  q 
personnalité  de  Fauteur  offre  de  significatif,  c'est  son  dé\ 
pement,  son  élargissement  ininterrompu  depuis  les  ouv 
sur  le  XYU""  et  le  xvni*  siècle,  jusqu'aux  études  plus  fouillée 
les  principaux  représentants  de  la  pensée  moderne,  teh 
Benjamin  Constant,  Royer-Collard,  De  Maistre,  Gi 
A.  Comte,  Saint-Simon,  et,  enfin,  pour  couronner  la  séri 
deux  volumes,  si  plein  d'idées  et  de  faits,  publiés  récem 
sous  le  titre  de  :  Questions  politiques  et  Problèmes  politiqu 
temps  présent. 

M.  Faguet  se  plaît  à  désigner  par  des  formules  ca 
ristiques  les  auteurs  qui  font  l'objet  de  son  examen.  C'est 
qu'il  qualifie  Tocqueville  de  patricien  libéral,  Sainte-I 
de  dilettante  inquiet,  Michelet  de  Voltaire  mystique,  Renj 
positiviste  resté  chrétien. 

Nous  voulons  lui  appliquer  le  même  procédé  en  le 
sentant  comme  un  positiviste  qui  a  le  culte  des  idées  s 
latives.  M.  Faguet  se  rattache  au  positivisme  en  ce  sens 
part  toujours  du  domaine  des  faits  pour  atteindre  la  sphî 
la  pensée,  et  que,  dans  la  diffusion  des  théories  politiqi 
sociales,  il  attribue  toigours  aux  faits  le  rôle  primitif  et  pr 
dérant.  Mais  M.  Faguet  est  aussi  un  idéaliste  spéculatif 
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sens  qu'il  excelle  à  décrire  les  doctrines  philosophiques  ou 
politiques  comme  des  systèmes  d'idées,  à  les  démonter  et  à 
les  disséquer  comme  les  rouages  d'un  mécanisme  intellectuel 
avec  une  rigueur  et  une  subtilité  d'analyse  incomparables. 

Il  y  a  cette  différence  essentielle  entre  la  critique  d'un  Taine 
et  celle  de  Faguet,  que  le  premier  étudie  les  phénomènes 
sociaux  littéraires  ou  artistiques  d'après  des  idées  préconçues, 
en  les  classant  plus  ou  moins  arbitrairement  dans  des  cadres 
ou  des  catégories  fixés  d'avance,  tandis  que  le  second  se 
place  en  face  des  faits  pour  les  observer  et  les  décrire  objecti- 
vement, sans  prétendre  jamais  substituer  ses  impressions  ou 
ses  vues  personnelles  aux  constatations  directes  et  immédiates 
de  la  réalité. 

Ce  mélange  de  positivisme  et  d'idéalisme  permet  à 
M.  Faguet  de  dégager  la  portée  exacte  et  la  véritable  physio- 
nomie des  phénomènes  ou  des  systèmes  politiques  et  sociaux. 
.Ainsi,  l'auteur,  tout  en  reconnaissant  l'origine  concrète  et 
réaliste  de  principes  comme  l'égalité  ou  l'individualisme,  n'est 
jamais  enclin  à  contester  la  répercussion  des  idées  sur  les 
faits,  ni  à  rabaisser  l'influence  sans  cesse  grandissante  que  les 
idées  acquièrent  au  cours  de  l'évolution  sociale.  «  Les  philo- 
sophes qui  assurent  que  les  idées  gouvernent  le  monde  ont 
tort,  sans  doute,  »  dit  M.  Faguet;  «  mais  ils  ne  se  trompent  pas 
complètement,  car  c'est  à  partir  du  moment  où  le  fait  est  devenu 
idée,  que  sa  puissance,  d'une  part,  est  réellement  plus  grande, 
ensuite  se  manifeste  avec  éclat  à  tous  les  yeux.  »  Il  importe 
donc  de  ne  rien  négliger  dans  l'étude  des  phénomènes  sociaux. 
Chaque  élément,  les  idées  comme  les  faits,  y  garde  son  impor- 
tance spéciale,  et  le  sociologue,  qui  cherche  à  voir  les  choses 
telles  qu'elles  sont,  doit  tenir  un  compte  égal  de  Tune  et 
l'autre  face  de  la  réalité. 

Dans  la  préface  de  son  dernier  volume  :  Les  Problèmes 
politiques  du  temps  présent,  M.  E.  Faguet  applique  très  heu- 
reusement ce  double  critérium  à  la  genèse  et  au  dévelop- 
pement du  principe  d'égalité  au  sein  des  sociétés  modernes. 
Sans  doute,  l'égalitarisme,  dit  l'auteur,  «  existe  à  l'état  latent 
en  France  dès  le  xvin*  siècle;  mais   il  prend  conscience  de 
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"lui-même  sourdement  en  1789,  et  nettement  en  i84f 
est  infiniment  plus  fort  et  doué  d'une  puissance  de  ce 
infiniment  plus  grande  à  partir  du  moment  où  il 
conscience  de  lui-même.  Ce  travail  intellectuel,  para 
révolution  économique  et  la  hâtant  par  son  influen 
extrêmement  intéressant  à  étudier  comme  facteur  du  1 
ment  général.» 

Selon  M.  Faguet,  l'épanouissement  et  l'expansion  irré 
de  l'idée  d'égalité  expliquent  l'aflaiblissement  et  le 
correspondants  de  l'idée  de  liberté  :  «  C'est  vers  Tégali 
grale  que  marche  l'esprit  politique  européen,  et  c'est  do 
liberté  qu'il  tourne  le  dos.  »  L'ancien  attachement  de  M. 
aux  idées  libérales  ne  l'empêche  pas  de  prévoir  la 
probable  du  libéralisme  dans  un  avenir  plus  ou  moii 
chain,  sans  que,  cependant,  le  libéral  désabusé  et  déc 
qu'est  l'auteur  se  résigne  à  l'étoufiement  de  la  lib 
renonce  à  la  défendre  contre  les  empiétements  de  Vé 
«Revenant  à  l'idée  égalitaire  en  soi,  je  dis  aussi  que,  ( 
elle  est  venue,  elle  peut  aussi  s'en  aller.  Vous  riez.  Ei 
la  formule  est  trop  grosse;  mais  ce  qui  est  vrai,  c'e 
l'idée  égalitaire  peut  très  bien  perdre  beaucoup  de  son 
tère  excessif  et  aigu.  » 

Attentif  aux  périls  dont  l'idée  égalitaire  menace  rid< 
raie,  M.  Faguet  s'efforce  de  les  conjurer  en  rendant  au 
tutions  libres  la  conscience  d'elles-mêmes  et  de  leur  fc 
dans  l'organisme  des  sociétés  modernes.  Précisément 
que  l'égalitarisme  lui  semble  entraîner  ces  sociétés 
pente  fatale  du  socialisme  et  du  collectivisme,  M. 
estime  que  les  revendications  du  libéralisme  constiti 
seul  frein  efficace  à  cette  poussée  du  courant  égalitaii 
dernier  ouvrage,  les  Problèmes  politiques  du  temps  prése 
d'autre  objectif  que  dégager  les  points  de  vue  et  les  so 
du  libéralisme  dans  les  principales  questions  à  l'on 
jour,  telles  que  le  régime  parlementaire,  le  socialism 
Révolution  française,  la  liberté  de  l'enseignement,  les  rs 
de  l'Église  et  de  l'État.  Nous  voudrions  analyser  et  cr 
ici  les  idées  maltresses  de  cet  ouvrage  avec  toute  la  syn 
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et  aussi  toute  Findépendance  dues  à  un  écrivain  aussi  bien 
informé,  aussi  sincère  et  judicieux  que  M*  E.  Faguet. 

L'auteur  aborde  la  critique  de  notre  régime  parlementaire 
en  signalant  Ténormité  du  temps  perdu  par  les  assemblées 
délibérantes.  «  Les  sénateurs,  »  dit-il,  u  ne  font  rien  du  tout, 
pendant  que  les  députés  font  semblant  de  faire  quelque 
chose,  »  «Que  font  les  députés?»  ajoute-t-il.  «Rien.  Que  pré- 
tendent-ils faire?  Tout.  Et  ceci  est  précisément  la  cause  de 
cela.  Us  sont  nommés  pour  légiférer  et  pour  contrôler.  Ils 
prétendent  légiférer,  contrôler,  gouverner  et  administrer.  » 
M.  Faguet  met  avec  une  remarquable  sagacité  le  doigt  sur  les 
tares  congénitales  de  notre  régime  parlementaire  :  u  C'est  ainsi 
que  tout  est  déplacé.  Les  députés  administrent,  et  les  ministres 
n'administrent  pas.  Les  députés  passent  leur  vie  dans  le 
Parlement.  Chacun  est  sans  cesse  où  il  ne  doit  pas  être,  et 
n'est  jamais  où  il  faudrait  qu'il  fût...  C'est  proprement  l'anar- 
chie. La  division  du  travail  est  la  loi  de  tout  travail  organisé. 
On  s'est  appliqué  à  l'exclure  absolument  du  travail  politique. 
C'est  la  confusion  du  travail  qui  règne  et  qui  est  la  règle 
absolue  en  ces  lieux;  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  manufacture 
plus  mal  organisée  que  la  France  politique  et  administrative.  )> 

Et  l'auteur  n'hésite  pas  à  résumer  son  jugement  sur  notre 
régime  représentatif  en  termes  dont  la  sévérité  reste  encore 
au-dessous  de  la  réalité  :  «  Gouvernement  parlementaire 
confus  et  chaotique,  légiférant  mal,  gouvernant  mal,  admi- 
nistrant mal,  faisant  tout  dépendre  dans  le  pays  de  la 
politique,  et  d'une  politique  qui  est  une  combinaison  ou  une 
lutte  d'intérêts  personnels,  c'est-à-dire  une  immense  intrigue 
abaissant  dans  les  esprits  la  notion  de  l'art  et  de  la  science 
politiques  jusque-là  que,  dans  la  langue  courante,  ces  mots 
eux-mêmes  ont  mauvais  air,  abaissant  enfin  dans  une  certaine 
mesure  les  caractères  eux-mêmes  par  ces  mœurs  nouvelles, 
très  répandues  déjà,  qui  tendent  à  faire  de  tous  les  citoyens 
des  acheteurs  tour  à  tour  et  des  vendeurs  de  denrée  politique, 
tour  à  tour  et  en  même  temps  avides  et  prodigues  de  sportule.  » 

Cependant  cette  dégénérescence  du   régime  pcurlementaire 
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ne  parvient  pas  à  en  dégoûter  M.  Faguet  et  à  le  transformer 
en  un  partisan  du  gouvernement  direct  ou  du  despotisme. 
L'auteur  a  trop  Texpérience  des  choses  de  la  politique  pour  ne 
pas  écarter  ces  deux  solutions  comme  également  inadéquates 
aux  mœurs,  au  tempérament  et  aux  aspirations  des  Français, 
et  il  revendique  très  nettement  le  maintien  du  régime  parle- 
mentaire, sous  la  réserve  d'en  rectifier  Torientation  actuelle  et 
de  le  ramener  à  ses  véritables  principes. 

Il  nous  reste  à  examiner  si  les  moyens  que  propose  M.  Fa- 
guet pour  déraciner  les  abus  du  parlementarisme  ont  quelque 
chance  d'atteindre  leur  but.  Parmi  les  causes  fondamentales 
de  l'effacement  des  pouvoirs  du  Président  de  la  République, 
l'auteur  constate  avec  raison  le  mode  de  nomination  du  chef 
de  l'État  :  «  Dans  son  désir  de  donner  au  Parlement  la  supré- 
matie politique,  la  Constitution  de  1875  a  subordonné  le 
Président  au  Parlement  en  faisant  nommer  le  Président  par  le 
Parlement.  C'était  vouloir  et  comme  décider  par  la  Constitu- 
tion elle-même  que  le  Président  n'aurait  pas  d'autorité... 
L'autorité  morale  du  Président  sur  l'Assemblée  nationale  est 
rainée  par  lé  seul  fait  qu'il  est  nommé  par  l'Assemblée,  et 
que,  par  suite,  il  paraîtra  toujours  ou  que  l'Assemblée  est 
justiciable  de  lui,  ou  qu'il  l'est  d'elle.  Sans  doute,  donner 
et  retenir  ne  vaut;  mais  qui  a  donné  conserve  toujours  un 
droit  moral  sur  qui  a  reçu.  » 

Aussi  M.  Faguet  recommande- 1- il  de  modifier  le  mode 
d'élection  du  Président  et  de  la  confier  non  point,  comme  on 
l'a  proposé,  aux  Conseils  généraux,  mais  à  un  collège  électoral, 
«composé  d'abord  du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  députés, 
ensuite  de  délégués  des  grands  corps  de  l'État.  Conseils  supé- 
rieurs de  l'armée,  de  la  marine,  de  l'Université,  de  toutes  les 
grandes  administrations,  Institut,  Cour  de  cassation.  Conseil 
d'État,  etc.,  nommeraient  des  délégués  qui  seraient  électeurs 
présidentiels  et  qui  s'adjoindraient,  le  jour  de  l'élection,  aux 
sénateurs  et  aux  députés.»  Ce  mode  d'élection  nous  parait 
extrêmement  ingénieux,  et  nous  estimons,  avec  l'auteur,  que  le 
Président  élu  de  cette  façon  «  serait  le  plus  souvent  un  homme 
que  l'Europe  reconnaîtrait  pour  le  chef  des  Français  ». 
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Telles  sont  les  mesures  que  propose  M.  Faguet  pour  amé- 
liorer Torganisation  du  pouvoir  exécutif.  Quant  au  pouvoir 
législatif,  il  préconise  la  diminution  du  nombre  des  députés. 
«  Étant  données  deux  cents  places  seulement  de  députés  en 
France,  les  chances  de  les  occuper  seront  faibles,  et  la  politique 
deviendra  une  carrière  ingrate;  c'est  précisément  ce  qui  est  à 
souhaiter.  »  Il  conviendrait  de  compléter  cette  réforme  par  la 
gratuité  du  mandat  législatif  qui,  d'après  l'auteur,  supprime- 
rait purement  et  simplement  le  métier  de  politicien.  M.  Faguet 
nous  semble  se  faire  illusion  sur  les  résultats  de  la  gratuité 
du  mandat  législatif.  Un  maigre  traitement  de  9,000  francs 
n'offre  guère  par  lui-même  des  appâts  suffisants  pour  entraî- 
ner les  candidats  dans  une  carrière  qui  impose  aux  députés 
des  dépenses  considérables,  et  les  politiciens  de  profession, 
en  quête  d'une  situation  électorale,  ne  s'en  laisseront  pas 
détourner  par  l'absence  d'indemnité  parlementaire,  car  ils 
gardent  plus  ou  moins  l'espoir  de  faire  supporter  à  leurs 
partisans  les  frais  de  leur  élection  et  de  leur  séjour  dans  la 
capitale. 

Nous  en  dirons  autant  de  l'égalité  numérique  entre  les  deux 
Assemblées  et  du  droit  de  dissolution  que  M.  Faguet  propose 
d'octroyer  simultanén\ent  à  la  Chambre  des  députés  et  au 
Sénat,  à  titre  de  réciprocité.  Ce  n'est  pas  du  tout  le  chiffre, 
mais  bien  la  qualité  de  ses  membres,  résultant  de  son  mode  de 
recrutement,  qui  constitue  la  supériorité  d'une  Assemblée  sur 
l'autre.  Un  Sénat,  composé  d'un  nombre  restreint  de  membres, 
cent  cinquante  par  exemple,  peut  exercer  une  plus  grande 
influence  sur  le  mécanisme  constitutionnel  et  jouir  d'un  pres- 
tige plus  considérable  qu'une  Chambre  des  députés  comptant 
le  double  de  membres  ;  et,  d'ailleurs,  c'est  précisément  l'autorité 
morale  de  la  Chambre  haute,  due  à  l'origine  plus  pure  et  plus 
indépendante  de  ses  pouvoirs,  qui  fait  attribuer  au  Sénat,  con- 
jointement avec  le  Président  de  la  République,  Texercice  du 
droit  de  dissolution,  autrement  dit  d'appel  au  pays,  en  cas  de 
conflit  entre  les  pouvoirs  publics.  iPour  que  le  Sénat  puisse 
réellement  remplir  l'office  d'une  Chambre  haute,  il  semble 
indispensable    qu'il   contienne   moins    de   membres    que   la 
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Chambre  des  députés  et  qu'il  possède,  à  Texclusion  de  celle- 
ci,  le  monopole  du  droit  de  dissolution. 

Une  autre  réforme  recommandée  par  M.  Faguet,  que  nous 
jugeons  également  peu  acceptable,  consiste  à  réintroduire  la 
cooptation  dans  les  Assemblées  politiques,  et  à  adjoindre  à 
chacune  des  deux  Chambres  vingt-cinq  membres  environ, 
recrutés  par  voie  de  cooptation,  de  façon  que  ce  nombre  res- 
treint ne  puisse  pas  déplacer  la  majorité.  Nous  objecterons 
d'abord  que  le  système  de  la  cooptation  semble  bien  peu  com- 
patible avec  une  Constitution  démocratique  basée  sur  le 
système  électif,  qu'une  faible  minorité  de  vingt- cinq  sénateurs 
ou  députés  recrutés  par  cooptation  sera  nécessairement  noyée 
dans  la  masse  de  leurs  collègues  nommés  à  l'élection,  et  inca- 
pable, par  suite,  d'exercer  une  influence  sérieuse  sur  le  carac- 
tère d'une  Assemblée  à  laquelle  ils  ne  se  rattachent  pas  par  les 
liens  d'une  commune  origine,  et  qu'enfin,  selon  toute  proba- 
bilité, la  Chambre  des  députés  ou  le  Sénat  cherchera  à  recruter 
les  vingt- cinq  membres  issus  de  la  cooptation  non  point, 
comme  l'espère  M.  Faguet,  parmi  les  sommités  intellectuelles 
ou  les  spécialistes,  mais  plutôt  parmi  leurs  congénères  poli- 
tiques. Dans  ce  cas,  la  cooptation  ne  coptribue  nullement  à 
améliorer  la  composition  des  assemblées  politiques. 

Nous  préférerions  de  beaucoup  au  système  de  la  cooptation, 
au  moins  pour  la  Chambre  haute,  la  nomination  d'une  partie 
du  Sénat  par  les  délégués  des  grands  corps  de  l'État  et  des 
groupements  collectifs,  tels  que  l'Institut,  la  Cour  de  cassation, 
le  Conseil  d'État,  les  Universités,  les  Chambres  de  commerce 
et  d'agriculture,  les  Syndicats  professionnels,  etc.  Cette  combi- 
naison aurait  l'avantage  de  ne  porter  aucune  atteinte  ni  aucun 
ombrage  au  principe  électif,  et  de  conférer  à  la  Chambre 
haute  un  prestige  considérable  en  y  faisant  entrer  les  repré- 
sentants non  plus  seulement  du  nombre  individuel,  mais  des 
forces  sociales  du  pays.  Ainsi  recruté,  le  Sénat  serait  en 
mesure  de  remplir  sa  véritable  fonction  constitutionnelle, 
celle  d'une  Chambre  de  contrôle  et  de  revision,  au  lieu  de 
se  réduire  de  plus  en  plus  au  rôle  amoindri  d'une  Chambre 
d'enregistrement. 
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Ainsi  on  voit  que  M.  Faguet  ne  propose  pas  seulement  de 
changer  les  mœurs  parlementaires  qui  ont  tant  contribué  à 
vicier  le  fonctionnement  de  la  Constitution  de  1875.  Il  consi- 
dère toute  réforme  des  mœurs  comme  précaire  et  insu£Bsante 
si  elle  n'est  accompagnée  d'un  remaniement  constitutionnel  : 
<(  Il  faut  crier  bien  haut  que  les  mœurs  sont  mauvaises  et  qu'il 
est  nécessaire  d'en  changer,  et  puis  il  faut  proposer  les  lois  les 
plus  propres  à  aider  les  mœurs  à  se  transformer,  et  il  faut 
surtout  essayer  d'abroger  les  dispositions  légales  qui  ont  pré- 
cisément aidé  les  mœuirs  à  devenir  mauvaises.  »  Tant  que 
M.  Faguet  était  en  veine  de  réformes  constitutionnelles,  il 
aurait  bien  dû  mettre  aussi  en  discussion  le  fondement  même 
de  notre  régime  parlementaire,  le  suffrage  universel,  qui  reste 
la  cause  essentielle  et  profonde  de  sa  dégénérescence.  Nous 
eussions  aimé,  par  exemple,  à  connaître  l'opinion  de  l'auteur 
sur  les  trois  réformes  récemment  introduites  dans  la  législation 
électorale  belge  :  le  vote  obligatoire,  le  vote  plural,  la  représen- 
tation proportionnelle,  qui  sont  peut-être  appelées  à  orienter 
la  démocratie  vers  des  voies  tout  à  fait  nouvelles. 

L'étude  de  M.  Faguet  sur  le  socialisme  dans  la  Révolution 
française  ne  dénote  pas  un  sens  moins  juste  et  moins  pénétrant 
de  la  réalité  politique  que  le  chapitre  sur  le  régime  parlemen- 
taire. L'auteur  y  recherche  dans  quelle  mesure  la  Révolution 
a  donné  des  gages  au  socialisme,  jusqu'à  quel  point  l'idée 
socialiste  lui  a  emprunté  les  germes  de  son  développement,  et 
le  parti  socialiste  est  en  droit  de  se  réclamer  d'elle.  Il  com- 
mence par  établir  le  caractère  en  apparence  contradictoire  de 
la  Révolution,  qui,  d'une  part,  croit  être  individualiste  et 
invente  les  droits  de  l'homme;  d'autre  part,  professe  le  culte 
de  l'État  et  de  la  loi  du  salut  public  :  <(  Tous  les  agrégats,  » 
constate  M.  Faguet,  «  sont  odieux  à  la  Révolution.  Elle  brise 
toutes  les  mottes  de  terre  qu'elle  rencontre  et  ne  s'arrête  que 
devant  le  grain  de  poussière,  l'individu.  Et  celui-ci,  elle 
l'admire,  l'exalte  et  s'incline  devant  lui  comme  devant  l'atome 
sacré,  tout  en  le  réclamant  tout  entier  au  service  de  l'État  et 
le  confisquant  après  l'avoir  adoré,  n 

Relativement  aux  personnes,  la  Révolution  s'est  donc  montrée 
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à  la  fois  individualiste  et  étatiste  précisément  en  raison  de  son 
hostilité  foncière  aux  institutions  aristocratiques  et  aux  corps 
intermédiaires  entre  l'individu  et  FÉtat.  Relativement  aux 
choses,  dit  M.  Faguet,  «la  Révolution  a  été  appropriationniste. 
L'appropriation  consiste  à  exproprier  d'abord  et  à  approprier 
ensuite,  du  mieux  qu'on  peut.  Au  fond,  c'est  une  spoliation 
dans  l'intérêt  de  l'État;  c'est  quelque  chose  comme  une  con- 
quête à  l'intérieur.  »  La  Révolution  a  révélé  ses  tendances 
appropriationnistes  et  partagistes  en  supprimant  brutalement, 
sans  aucune  précaution,  la  propriété  de  la  noblesse,  du  clergé, 
des  corporations  ouvrières;  mais,  à  mesure  qu'elle  accentuait 
ses  tendances  appropriationnistes,  elle  consolidait  la  propriété 
et  le  principe  de  propriété. 

Cette  étrange  anomalie  n'échappe  pas  au  coup  d'œil  obser- 
vateur de  M.  Faguet,  et  il  en  déduit  les  causes  avec  beaucoup 
de  perspicacité  :  «  La  Révolution  se  trouve  en  présence  d'ime 
population  immense  de  propriétaires  créés  par  elle,  qui  sont 
propriétaires  comme  on  est  néophyte.  U  s'agit  de  les  rassurer, 
de  les  protéger,  de  se  les  attacher,  en  tout  cas  de  ne  point  les 
effrayer.  On  devient  affirmatif  de  sa  propriété  en  raison  même 
de  la  violation  du  droit  de  propriété  qu'on  a  commise,  de  la 
grandeur  et  de  l'étendue  de  cette  violation.  »  Tel  est  le  secret 
de  toutes  les  déclarations  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen 
qui  cherchent  à  garantir  la  liberté  et  la  propriété  individuelles. 
On  a  voulu  légitimer  et  sanctionner  par  des  affirmations  théo- 
riques l'état  de  choses  créé  par  la  Révolution;  mais,  malgré 
toutes  les  déclarations  en  faveur  de  la  propriété  individuelle, 
il  n'en  subsiste  pas  moins  que  la  Révolution  n'a  pas  respecté 
la  propriété,  qu'elle  a  commencé  par  en  nier  le  droit  et  par  la 
briser  elle-même. 

Dès  lors,  en  présence  de  l'œuvre  de  la  Révolution,  le  socia- 
lisme contemporain  ne  se  sent-il  pas  autorisé  à  conclure  que 
l9  propriété  bourgeoise  n'est  guère  plus  intangible  que  la  pro- 
priété royale  de  1789,  que  la  propriété  nobiliaire,  que  la  pro- 
priété ecclésiastique,  que  la  propriété  ouvrière  corporative 
de  1789?  Si  les  titres  historiques  des  propriétaires  d'alors  n'ont 
pa&  empêché  les  hommes  de  la  Révolution  de  porter,  au  nom 
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La  raison  d'État,  la  main  sur  les  diverses  formes  de  propriété, 
IX  des  propriétaires  actuels  auront -ils  le  privilège  de  pro- 
er  leurs  terres  ou  leurs  biens  mobiliers  contre  les  revendi- 
ions  du  collectivisme,  uniquement  parce  que  ces  biens 
>artiennent  aux  gros  bourgeois  ou  aux  petits  propriétaires 
aux,  au  lieu  d'appartenir  à  la  noblesse,  au  clergé  ou  aux 
porations  ouvrières? 
)'autant  plus  que  la  violation  de  la  propriété  consommée 

la  Révolution  ne  semble  pas  avoir  atteint  son  but.  Comme 
remarque  justement  M.  Faguet,  «  elle  a  fait  une  énorme 
islation  de  la  propriété  ;  mais  à  quoi  cette  translation  a-t-elle 
luti?  En  créant  deux  nouvelles  classes  de  propriétaires,  elle 

réussi  qu'à  changer  la  forme  de  l'inégalité  sociale.  ElFe  a 
;  fin  à  une  inégalité  et  donné  commencement  à  une  autre.  » 

proclamant  le  dogme  absolu  de  l'égalité,  la  Révolution 
tenait  le  collectivisme  dans  ses  flancs,  parce  que  l'égalité, 
3ndue  au  sens  révolutionnaire,  conduisait  à  interdire  non 
lement  de  naître  riche,  mais  encore  de  le  devenir,  et  con- 
mait  la  supériorité  financière  au  même  titre  que  la  supé- 
îté  nobiliaire.  Quand  elle  créait  deux  nouvelles  classes  de 
priétaires,  la  Révolution  rendait  peut-être  l'inégalité  sociale 
ins  forte;  mais,  en  revanche,  elle  la  rendait  plus  sensible 
)lus  choquante  qu'avant  178g. 

In  s'habitue  plus  facilement,  dit  M.  Faguet,  «  à  une  classe 
sédante  peu  nombreuse  qu'à  une  classe  possédante  assez 
te  et  laissant  encore  sans  propriété  la  majorité  de  la 
ion.  Cette  nouvelle  classe  possédante,  on  la  voit,  on  la 
contre  partout.  Quelque  pénétré  qu'il  puisse  être  du  prin- 
î  d'égalité,  le  peuple  accepte  mieux  l'inégalité  entre  lui 
n  homme  qui  n'est  pas  ou  ne  semble  pas  être  de  sa  race, 
între  lui  et  un  homme  qui  est  évidemment  de  la  même 
3he.  C'est  cette  dernière  inégalité-là  qui  le  frappe  comme 

injustice  plus  formelle  et  le  blesse  presque  comme  un 
*age.))  Il  s'ensuit  donc  que  la  Révolution  française,  sans 
ir  été  consciemment  socialiste,  oJBTre  une  excitation  perma- 
le  aux  tendances  et  aux  entreprises  du  socialisme  contem- 
lin,  moins  encore  par  ses  principes  et  ses  institutions  que 
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par  l'impression  qu'elle  laisse  à  ses   partisans   des  résultats 
négatifs  ou  incomplets  de  son  œuvre. 

Du  moment  où  il  envisageait  les  problèmes  politiques  du 
temps  présent,  M.  Faguet  ne  pouvait  passer  sous  silence  une 
des  questions  les  plus  graves  et  les  plus  brûlantes  de  la  poli- 
tique actuelle  :  la  liberté  d'enseignement.  L'auteur  apporte  à 
cet  examen  la  même  élévation  de  vues,  la  même  impartialité 
et  le  même  calme  qu'aux  autres  questions  qui  font  l'objet  de 
ce  volume.  «Je  n'oppose  jamais,  »  dit-il,  «le  droit  individuel 
au  droit  de  l'État.  J'accorde  volontiers  que  l'État  a  tous  les 
droits;  seulement  j'estime  qu'il  ne  doit  user  que  de  ceux  qui 
lui  sont  utiles  et  s'abstenir  soigneusement  de  ceux  dont  l'exer- 
cice lui  serait  nuisible,  et  n'irait  qu'à  satisfaire  ou  flatter  ses 
passions.  » 

M.  Faguet  place  donc  tout  de  suite  le  débat  sur  son  véri- 
table terrain,  non  point  en  essayant  de  contester  l'intégralité 
des  droits  de  l'État,  mais  en  repoussant  le  monopole  universi- 
taire et  en  affirmant  la  nécessité  de  la  concurrence  scolaire, 
dans  l'intérêt  même  de  la  société  et  de  l'État:  «La  question 
est  de  savoir  si  l'enseignement  est  chose  d'État  exclusivement, 
ou  s'il  est  chose  à  qui  l'initiative  individuelle  peut  librement 
coopérer.  La  question  est  de  savoir  si  l'État  doit  avoir  le 
monopole  de  l'instruction,  ou  si,  à  côté  de  lui,  d'autres  peu- 
vent donner  l'enseignement  en  pleine  liberté.  Liberté  entière 
ou  pur  et  simple  monopole,  je  dis  que  c'est  ainsi  qu'il  faut 
choisir,  et  que  cette  question  est  une  de  celles  où  il  n'y  a  pas 
de  demi-mesure  possible.  » 

Parmi  ces  demi-mesures,  M.  Faguet  mentionne  le  fameux 
stage  scolaire.  Il  n'a  pas  de  peine  à  en  faire  bonne  justice  et  à 
démontrer  que  le  stage  scolaire  fonctionnait  déjà  sous  Louis- 
Philippe.  Un  de  ses  résultats  les  plus  clairs  avait  été  de  rendre 
les  professeurs,  qui  se  sentaient  surveillés  par  des  hostilités 
ou  des  méfiances,  prudents  jusqu'à  l'insignifiance  et  circons- 
pects jusqu'à  la  nuUilé.  Sous  la  Restauration  et  sous  la  monar- 
chie de  Juillet,  on  exigeait  une  déclaration  individuelle,  par 
laquelle  le  professeur  affirmait  qu'il  n'appartenait  à  aucune 
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congrégation  non  autorisée.  De  telles  précautions,  fait  spiri- 
tuellement observer  M.  Faguet,  «  sont  des  digues  à  claire-voie 
qu'on  oppose  à  une  inondation  et  on  s'apercevra  bien  vite  qu'on 
n'aura  rien  fait  du  tout  tant  qu'on  n'interdira  pas  l'enseigne- 
ment à  tout  laïque  convaincu  de  catholicisme.  »  En  homme 
éclairé  par  les  réalités  de  la  vie  pratique,  l'auteur  donne  aux 
politiciens  inventeurs  de  recettes  aussi  puériles  et  inefficaces 
que  le  stage  scolaire  une  leçon  de  bon  sens  qu'ils  devraient 
bien  mettre  à  profit  :  «  L'entière  vérité  est  qu'il  faudrait  inter- 
dire à  tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  le  gouvernement 
d'avoir  des  enfants.  Carie  véritable  professeur  d'idées  générales, 
c'est  le  père.  Ce  n'est  pas  parce  que  les  enfants  sont  élevés  par 
des  prêtres  qu'ils  ont  les  idées  qu'on  leur  voit,  c'est  parce  qu'ils 
sont  les  fils  de  leurs  pères  qu'ils  sont  élevés  par  des  prêtres.  » 

On  np  saurait  dire  mieux  et  plus  juste.  L'éducation  par  les 
congrégations  enseignantes  revêt,  surtout  chez  nous,  le  carac- 
tère d'une  sorte  de  mode,  de  snobisme  social.  Il  parait  bien 
porté  et  aristocratique  de  faire  élever  ses  enfants  dans  les 
établissements  congréganistes  plutôt  que  dans  les  lycées  ou 
collèges  de  l'État;  ce  n'est  donc  aucun  stage  scolaire  qui  aura 
le  pouvoir  de  supprimer  cette  disposition,  d'ailleurs  profon- 
dément regrettable,  chez  les  classes  dirigeantes,  et  de  les 
ramener  à  une  plus  saine  conception  de  leur  rôle  social. 

Toute  demi- mesure  analogue  au  stage  scolaire  étant  illu- 
soire, on  se  trouve  acculé  au  monopole  pur  et  simple  ou  au 
régime  de  la  liberté  entière.  Entre  les  deux,  M.  Faguet  se  garde 
d'hésiter,  moins  encore  à  cause  de  ses  convictions  libérales  que 
parce  que  le  régime  de  la  liberté  s'est  établi  en  France  lente- 
ment, par  étapes  successives,  dans  les  divers  ordres  d'ensei- 
gnement, et  que  revenir  aujourd'hui  sur  ce  principe,  ce  serait 
contrecarrer  tout  le  cours  de  l'évolution  scolaire  dans  notre 
pays  :  «  Il  en  a  été  de  la  liberté  d'enseignement  comme  de 
toutes  les  autres,  et  ni  plus  ni  moins.  Elle  a,  comme  la  liberté 
de  la  presse,  comme  la  liberté  de  la  parole,  comme  la  liberté 
d'association,  comme  la  liberté  de  ne  pas  travailler  quand  on 
juge  que  le  travail  n'est  pas  rémunérateur,  conquis  pied  à  pied 
et  peu  à  peu  son  droit  d'existence,  créé  ses  organes,  acquis 
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son  développement,  pris  sa  place.  On  veut  la  lui  ôt( 
possible.  L'État  peut  tout;  je  dis  seulement  que  c'est  ui 
offensif  du  despotisme.  Je  dis  beaucoup  plus;  je  dis  q 
un  effort  pour  remonter  le  cours  de  Fhistoire,  et  qi 
contre  la  force  natureUe  des  choses  opérant  depuis 
vingts  ans  que  Ton  prétend  se  raidir  et  engager  la  lutte 
en  a-t-il  la  force?  Je  veux  dire,  après  un  décret 
décision  législative  qui  est  la  chose  du  monde  la  plu 
l'État  a-t-il  la  force  de  poursuivre  indéGniment  les  m 
manifestations  d'une  liberté  qui  est  entrée  dans  les  m 
qui  n'est  pas  autre  chose,  elle  aussi,  qu'une  des  forcer 
nales,  qu'une  des  puissances  en  acte  et  en  exercice 
toujours  dans  l'organisme  du  pays?» 

Donc  le  monopole  de  l'enseignement  serait  déjà  tr 

cile,  sinon  impossible  à  rétablir.  Aurait- il  du  moins  l'a 

d'être  conforme   aux  intérêts  de  la  société  et  de  l'É 

matière  d'éducation,  comme  le  remarque  M.  Faguet, 

serait  que  chaque    enfant  reçût  une  éducation   parti 

adéquate  à  sa  nature,  à  ses  aptitudes,  à  son  tempéra 

son  caractère.  Or,  si  l'idéal  de  l'éducation  individue 

pas  réalisable   dans  notre  état  actuel   d^   société,  di 

convient-il  de   s'en  rapprocher  le   plus  possible,  et 

l'enseignement  aux  circonstances,  aux  habitudes  loca 

tempéraments  divers,  selon  les  régions  et  les  climats 

L'auteur  excelle   à   noter  les  différences  essentiell 

l'enseignement   libre   et   l'enseignement  de  TÉtat  :   « 

gnement  libre  a  cela  pour  lui  qu'il  n'est  pas  soumis  à 

inflexible  des  programmes,  des  instructions  ministérie 

circulaires.  Il  se  plie  aux  particularités,  aux  nécessités 

des  choses.  11  est  réaliste,  si  l'on  me  permet  le  mot 

dire   qu'il   prend   et  qu'il   peut  prendre   conseil  dei 

mêmes  qu'il  fait,  de  la  matière  même  sur  laquelle  il  tr 

L'enseignement  libre  est  éminemment  souple  et  déc( 

teur;  au  contraire,  l'État  est  fatalement  plus  ou  mo; 

ritaire  et  centralisateur,  parc€\  que  «  l'État,  né  d'un  sac 

la  liberté  individuelle,  est  une  force  d'ordonnancem< 

coercition.  11  ne  peut  faire  que  de  l'ordonnancement 
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coercition.  U  n'a  pas  en  lui  les  éléments  d'une  autre  activité, 
et  il  ne  faut  pas  lui  demander  de  faire  autre  chose.  Partout 
où  vous  mettrez  l'État,  il  fera  une  administration.  » 

Mais,  en  dépit  des  avantages  incontestables  de  l'ensei- 
gnement libre,  il  reste  toujours  la  grosse  objection,  que 
M.  Faguet  ne  cherche  pas  à  éluder  :  «  La  liberté  de  rensei- 
gnement nous  divise;  elle  coupe  la  France  en  deux,  elle  fait 
deux  Frances;  ce  qu'il  faut  sauver,  c'est  l'unité  morale  de  la 
France.  »  L'auteur  est  trop  fin  sociologue  pour  ne  pas  percer 
à  jour  le  sophisme  qui  consiste  à  confondre  ici  la  cause  avec 
l'eflet.  U  faut  proscrire  la  liberté  d'enseignement  parce  qu'elle 
fait  deux  Frances.  A  quoi  s'empresse  de  répondre  M.  Faguet: 
«  C'est  comme  si  Ton  disait  que  la  liberté  de  religion  fait  trois 
Frances.  Ce  n'est  pas  la  liberté  de  religion  qui  fait  trois  Frances, 
c'est  le  fait  qu'il  y  a  une  France  catholique,  une  France  protes- 
tante et  une  France  juive,  qui  nécessite  et  qui  établit  la  liberté 
de  [religion.  Ce  n'est  pas  la  liberté  d'enseignement  qui  fait 
deux  Frances,  c'est .  le  fait  qu'il  y  a  deux  Frances  qui  a  établi 
et  qui  nécessite  la  liberté  d'enseignement,  et  c'est  en  détrui- 
sant l'eflTet  que  vous  prétendez  détruire  la  cause.  C'est  l'inverse 
du  sens  commun.  C'est,  du  moins,  l'inverse  de  la  politique 
réaliste,  et  une  politique  qui  n'est  pas  réaliste  est  furieusement 
téméraire.  » 

On  ne  saurait  présenter  les  choses  sous  un  jour  plus  exact 
et  plus  objectif.  Il  vaudrait  mieux,  sans  doute,  qu'il  n'y  eût 
qu'une  France,  et  qu'une  plus  étroite  communauté  de  vues  et 
de  sentiments  reliât  tous  les  Français;  mais  ce  vœu  ne  suffit 
pas  à  supprimer  le  grand  fait  social  qu'une  partie  des  Français 
est  religieuse  et  désire  un  enseignement  religieux,  tandis 
qu'une  autre  est  hostile  ou  indififérente  à  l'idée  religieuse  et, 
par  suite,  à  l'enseignement  religieux.  Or,  en  présence  de  ce 
fait  social,  il  s'agit  de  savoir  s'il  est  raisonnable  de  décréter 
qu'il  n'y  aura  plus  qu'une  France,  et  si,  en  arrêtant  celle  qu'on 
prétend  supprimer,  on^  ne  risque  pas  de  lui  donner  une  nou- 
velle vigueur.  «  Si  vous  forcez  les  deux  Frances  à  venir  entendre 
sur  les  même»  bancs  le  même  enseignement,  vous  les  aurez 
mises  en  champ  clos  au  cirque,  et  froissées  l'une  contre  l'autre 
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de  plein  contact.  Voilà  bien  le  moyen  d'en  supprin 
Celle  que  vous  aurez  blessée  sera  enragée  contre  von 
ce  que  vous  y  aurez  gagné.  » 

M.  Faguet  met  ici  à  nu,  avec  une  franchise  de  touch 
verve  impitoyables,  les  faiblesses  et  les  illusions  de  la  j 
sectaire  et  jacobine  en  matière  d'enseignement.  En  deh( 
question  de  principe,  ce  qui  condamne  surtout  cette  p 
c'est  qu'elle  va  à  contre-sens,  c'est  qu'elle  semble 
plaisir  à  aggraver  la  division  des  esprits  et  des  vol 
affaiblir  cette  unité  morale  de  la  France,  qu'elle  a  la  pr 
de  sauvegarder.  C'est  de  cette  contradiction  flagrante 
fin  et  les  moyens  qu'un  esprit  aussi  libre,  aussi  ouve 
peu  suspect  de  tendances  réactionnaires  que  M.  G.  M( 
faisait  l'organe  quand  il  disait,  devant  la  commission  d 
de  la  Chambre  des  députés  :  «  Je  crois  que  toutes  les 
restrictives  à  la  liberté  d'enseignement  seraient  non  se 
injustes  en  elles-mêmes,  ce  qui  doit  suflîre  à  les  con< 
mais  encore  nuisibles  pour  l'enseignement  laïque  offi( 

Mais,  si  M.  Faguet  se  montre  l'adversaire  résolu  di 
pôle  universitaire,  on  aurait  tort  de  s'imaginer  qu'il  c 
l'annihilation  ou  même  à  l'amoindrissement  du  rôle  c 
en  matière  d'enseignement.  «  Et,  d'abord,  l'enseigneme 
sans  concurrent  risque  de  tomber  en  langueur,  de  s'ei 
dans  la  routine;  de  plus,  les  écoles  libres,  luttant  les  une 
les  autres,  en  l'absence  de  tout  régulateur,  se  disputer 
clientèle  par  l'appât  du  bon  marché,  et  amèneraient  ai 
détestable  dégradation  de  la  valeur  de  l'enseignemen 
maintenir  le  niveau,  il  faut  que  quelqu'un  qui  n'ait  pas 
dans  cet  ordre  de  considérations  reste,  n'ayant  pour  so 
de  faire  bien  et  de  donner  la  meilleure  instruction  poss 
quelqu'un,  jusqu'à  nouvel  ordre  de  choses,  [ne  peut  Je 
l'État.  » 

La  vérité  pratique  est  qu'il  y  aurait  un  danger  égal  à 
à  l'État  le  monopole  de  l'enseignement,  et  à  l'abai] 
exclusivement  à  l'initiative  privée.  M.  Faguet  est  amen< 
ici  un  rapprochement  très  heureux  entre  l'organisai 
travail  et  celle  de  l'enseignement  :  «  J'aurai  à  [répétei 
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que  j'ai  dit  en  mon  étude  sur  le  socialisme,  car  la  question  est 
le.  Il  est  très  bon  que  TÉtat  soit  patron,  mais  il  serait 
ble  qu'il  fût  seul  patron.»  Au  fond,  Fauteur  soutient 
y  a  pas  de  système  d'enseignement  national  plus  eflScace 
régime  actuel  :  «  L'enseignement  sera  très  bon  partout 
les  établissements  libres  luttant  contre  les  établissements 

les  établissements  d'État  forceront  les  établissements 
i  se  perfectionner  et  à  ne  pas  déchoir,  et  les  établisse- 

libres  forceront  les  établissements  d'État  à  être  libres 
êmes,  souples,  inventifs,  chercheurs  du  bien  et  du 
,  )> 

)eut  concevoir  deux  systèmes  d'éducation  nationale  éga- 
,  susceptibles  de  produire  des  résultats  favorables  :  l'un, 
ait  ses  preuves  en  Allemagne,  consiste  à  réaliser  Tindé- 
ice  actuelle,  la  liberté  de  la  pensée  et  des  recherches 
fiques  dans  les  établissements  de  l'État.  Mais  ce  n'est 
système  que  le  cours  des  événements  a  établi  en  France. 

a  prévalu  chez  nous,  c'est  le  régime  de  la  libre  concur- 
entre  les  établissements  de  l'État  et  les  institutions 
5.  La  seule  solution  positive  et  pratique  du  problème 
e,  dans  l'état  actuel  de  la  société  française,  consiste  donc 
itenir  le  régime  de  la  libre  concurrence,  en  laissant  au 
e  bénéfice  de  l'émulation  et  de  la  rivalité  fécondes  que 
irait  manquer  de  susciter  la  coexistence  de  deux  caté- 

d*établissements,  sous  la  réserve  expresse  que  TÉtat 
que  aucune  de  ses  obligations  de  contrôle  et  de  surveil- 
sur  les  œuvres  de  l'initiative  privée. 

largeur  d'idées,  l'indépendance  d'esprit  et  le  sens  pra- 
lont  M.  Faguet  avait  fait  preuve  dans  la  question  de  la 
i  d'enseignement,  nous  autorisaient  à  penser  qu'il  appor- 
les  mêmes  dispositions  à  l'examen  d'un  problème  non 
important  et  non  moins  complexe  :  les  rapports  de 
e  et  de  l'État.  Aussi  avons-nous  éprouvé  une  profonde 
ion  en  voyant  l'auteur  se  laisser  entraîner  aux  errements 
ivait  reprochés  à  ses  adversaires  dans  la  question  de  la 
i  de  l'enseignement,  et  abandonner  le  terrain  solide  des 
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faits,  de  la  politique  réaliste,  pour  s*aventurer  dans  le  domaine 
chimérique  de  l'idéologie,  de  la  politique  idéaliste. 

M.  Faguet  se  livre  à  un  réquisitoire  très  énergique  contre  les 
méfaits  du  régime  concordataire,  affirmant  que  «TÉglise  seule 
en  a  tiré  parti  et  y  a  conquis  le  gain  énorme  de  la  liberté 
d'enseignement,  tandis  qu'elle  a  été  aussi  gênante  pour  l'État, 
depuis  1801  que  jusqu'en  1789;  que  les  tiraillements,  les  heurts, 
les  discordes  et  les  conflits  ont  été  aussi  nombreux  et  aussi 
graves  depuis  1801  que  jusqu'en  1789,  et  que  l'Église  est  aussi 
puissante  dans  l'État  qu'avant  1789^).  Nous  ne  contestons  pas 
que  le  régime  concordataire  est  loin  de  réaliser  l'idéal  des 
rapports  de  l'Église  et  de  l'État.  Mais  la  question  se  pose-telle 
sur  ce  terrain,  ou  s'agit-il  surtout  de  vérifier  si,  dans  l'état  actuel 
de  la  société  française,  le  système  concordataire  ne  constitue 
pas  encore  le  modus  vivendi  le  plus  efficace  ou,  si  l'on  préfère, 
le  moins  malfaisant  entre  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  reli- 
gieux? 

M.  Faguet  n'a  guère  de  peine  à  dénoncer  le  Concordat 
comme  quelque  chose  d'hybride,  de  complexe,  d'ambigu, 
d'équivoque,  de  mal  défini,  de  fécond  en  conflits,  bruits  et 
discordes;  mais,  si  l'on  avait  vécu  sous  le  régime  de  la  sépa- 
ration, l'auteur  croit -il  de  bonne  foi  que  les  rapports  entre 
l'Église  et  l'État  n'eussent  pas  été  encore  plus  tendus  et  plus 
(difficiles,  que  la  paix  religieuse  relative,  maintenue  par  le 
pacte  concordataire,  n'eût  pas  risqué  de  dégénérer  en  une  ère 
de  conflits  aigus,  de  haines  violentes  et  peut-être  de  guerre 
déclarée  entre  l'Église  et  l'État. 

Mais,  objecte  M.  Faguet,  l'Église  française  d'avant  la  Révolu- 
tion c(  était  une  âme  dont  la  France  était  la  chair  ».  Dès  qu'elle 
perd  son  caractère  de  religion  d'État,  «  tout  lien  entre  la  France 
et  l'Église  semble  avoir  disparu,  et  l'Église  devient  ultramon- 
taine  et  cosmopolite.  Le  signe  le  plus  certain  de  cette  méta- 
morphose, c'est  que  l'Église  d'avant  1789  était  hostile  à  l'ordre 
des  Jésuites.  Pourquoi?  Parce  qu'elle  était  gallicane,  et  que 
l'ordre  des  Jésuites  avait  un  caractère  cosmopolite.  L'Église  du 
xix*  siècle,  je  ne  dis  pas  est  favorable  à  l'ordre  des  Jésuites, 
mais  lui  est  beaucoup  moins  hostile.  Pourquoi?  Parce  que,  rela- 
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lent,  elle  est  devenue  cosmopolite  elle-même,  et,  relati- 
nt,  n'est  plus  gallicane.  » 

mment  un  esprit  aussi  averti  et  aussi  expert  dans  les 
is  sociologiques  que  M.  Faguet  peut -il  s'étonner  des 
formations  survenues  dan«  le  caractère  et  la  constitution 
église  du  XIX'  siècle?  Est-ce  donc  que  les  conditions  du 
Il  politique  et  social  laissent  aujourd'hui  place  à  une 
3  gallicane  quand  la  principale  raison  d'être  du  gallica- 
î  de  l'Église  était  l'existence  du  pouvoir  monarchique, 
û  se  rattachait  étroitement  l'Église  par  des  liens  matériels 
»raux? 

is  un  gouvernement  républicain  et  démocratique,  l'Église 
bien  conserver  encore  un  patriotisme  corporatif,  mais 
ent  forcément  à  l'État  par  des  racines  moins  nombreuses 
ins  profondes  que  l'Église  de  l'ancien  régime;  par  suite, 
saurait  plus  être  question  désormais  de  ce  que  l'on  appe- 
Église  gallicane  sous  la  monarchie  de  droit  divin, 
mt  aux  dispositions  actuelles  de  l'Église  à  l'égard  des 
es,  si  elles  se  sont  modiflées  avec  le  temps,  c'est  que  la 
ion  respective  du  clergé  séculier  et  du  clergé  régulier 
;i  changé;  c'est. que  l'autorité  et  le  prestige  du  clergé  des 
}ses  ont  sensiblement  diminué  et  pâli  devant  l'influence 
ante  des  congrégations.  Mais  à  qui  faut-il  attribuer  la 
asabilité  de  ce  regrettable  état  de  choses?  Au  régime 
rdataire,  comme  semble  l'insinuer  M.  Faguet,  ou  plutôt 
anque  absolu  de  clairvoyance  et  d'esprit  de  suite  qui  a 
lé,  pendant  ces  dernières  années,  à  l'application  de  ce 
e?  Le  pacte  concordataire  fournissait  au  pouvoir  civil  un 
ment  très  favorable  au  maintien  d'une  Église  relative- 
gallicane,  si  celui-ci  avait  su  et  voulu  en  tirer  parti;  mais 
ti  qui  a  dirigé  les  affaires  depuis  vingt  ans  n'a  jamais 
ris  la  nécessité  d'adopter  une  politique  religieuse,  et,  au 
'administrer  les  choses  du  culte  avec  la  conscience  de 
utorité  légitime,  il  semblait  avoir  honte  et  presque 
ser]de  remplir  une  fonction  aussi  inférieure, 
nbien  la  situation  de  l'Église  vis-à-vis  des  Jésuites  et  du 
séculier,  vis-à-vis  des  congrégations,  serait  aujourd'hui 
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différente,  si,  bien  loin  de  considérer  le  régime  concordataire 
comme  une  arme  rouiilée  et  inefficace,  le  gouvernement  répu- 
•  blicain  avait  su  la  manier  à  la  fois  avec  fermeté  et  dextérité  en 
usant  des  moyens  d'influence  dont  l'investit  le  Concordat  sur 
le  recrutement  du  clergé,  et  en  apportant  tous  ses  soins  à 
choisir  les  titulaires  des  évêchés  et  des  cures  importantes  non 
point  parmi  les  candidats  les  plus  souples  et  les  plus  intri- 
gants, mais  parmi  les  membres  du  clergé  présentant  le  plus 
de  garanties  au  pouvoir  civil  par  la  sincérité  de  leurs  convic- 
tions, la  fermeté  de  leur  caractère,  l'intégrité  de  leur  vie,  en 
un  mot,  par  leur  valeur  intellectuelle  et  morale? 

M.  Faguet  ne  professe  pas,  d'ailleurs,  plus  de  tendresse  pour 
le  régime  de  la  nationalisation  ou  socialisation  de  l'Église, 
légalement  consacré  en  1790  par  la  Constitution  civile  du 
clergé,  que  pour  le  système  concordataire.  Il  remarque  très 
j  ustement  que,  n  dans  la  conception  des  constituants,  TÉglise 
nationale  n'était  pas  autre  chose  qu'une  Église  nationale,  exac- 
tement comme  l'Administration  des  droits  réunis  était  une 
administration  nationale,  et  que  si  l'abolition  de  la  religion 
d'État  était  ce  qu'ils  croyaient  devoir  aux  formules,  le  rétablis- 
sement de  la  religion  d'État  était  ce  qu'ils  donnaient  à  leurs 
désirs.  Les  constituants  étaient,  je  le  reconnais,  très  patriotes; 
mais  ils  confondaient  la  Patrie  avec  l'État,  quand  ce  sont 
choses  connexes  et  difiTérentes.  » 

Ici  l'auteur  se  livre  à  une  analyse  très  suggestive  et  péné- 
trante de  ce  qu'il  appelle  les  choses  de  patrie  et  les  choses 
d'État.  Or,  d'après  lui,  la  religion  doit  être  chose  de  patrie,  et 
non  d'État,  pour  des  raisons  diverses,  et  surtout  parce  que 
«  l'État  se  trouve  très  bien  de  ce  que  nous  lui  donnions  avec 
patriotisme  ce  que  nous  lui  devons;  mais,  à  la  rigueur,  il 
n'aurait  besoin  que  de  notre  service  et  non  de  notre  dévoue- 
ment, de  notre  obéissance  ponctuelle  et  de  notre  adhésion 
raisonnée.  La  patrie  a  besoin  de  notre  dévouement,  de  notre 
amour,  de  notre  sacrifice,  de  notre  passion,  de  notre  âme,  d'un 
sentiment  désintéressé  de  notre  part.  »  Nous  proposerions  de 
modifier  légèrement  la  formule  de  M.  Faguet  en  disant  que  la 
religion  est  chose  de  société  et  non  d'É(%t,  c'est-à-dire  que  la 
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religion  se  meut  dans  une  sphère  plus  large,  plus  libre  et  plus 
désintéressée  que  l'État;  mais,  précisément  parce  qu'elle  est 
chose  sociale  et  remplit  une  fonction  éminemment  sociale, 
l'État  n'a  pas  le  droit  de  s'abstenir  et  de  se  désintéresser  com- 
plètement de  la  vie  religieuse  des  sociétés. 

Ceci  nous  amène  directement  à  l'exatoen  de  la  thèse  que 
l'auteur  soutient  avec  une  grande  chaleur  de  conviction  en 
faveur  de  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État.  Il  reconnaît 
toutefois  que  l'essai  loyal  de  ce  système  n'a  existé  en  France 
que  deux  ans,  de  février  1795  à  septembre  1797,  et  qu'il  est 
conséquemment  impossible  de  tirer  des  conclusions  de  la 
manière  dont  se  comporta  et  fut  pratiqué  un  régime  aussi 
éphémère.  Mais,  à  défaut  des  leçons  de  l'expérience  historique 
en  France,  M.  Faguet  se  déclare  édifié  par  l'exemple  des  États- 
Unis,  où  l'Église,  primitivement  confondue  avec  l'État,  s'en 
est  peu  à  peu  séparée,  et  où  le  régime  de  la  séparation  a  très 
lentement,  mais  complètement  prévalu.  D'après  lui,  cet  exemple 
est  essentiellement  recevable,  «  parce  que  les  États-Unis  sont  un 
peuple  formé  de  tous  les  peuples,  sur  un  territoire  où  se  déverse 
et  se  réunit  le  surabondant  et  quelquefois  le  déchet  de  toutes  les 
nations  et  de  toutes  les  races,  quelque  chose  comme  l'humanité 
en  raccourci.  Or,  cet  exemple  nous  invite  formellement  à 
décider  dans  le  sens  de  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État.  » 

M.  Faguet  ne  se  sent  pas  du  tout  déconcerté  ni  ébranlé  dans 
sa  conviction  par  cet  argument,  souvent  invoqué,  que  ce  qui 
convient  et  a  réussi  aux  États-Unis  pourrait  peut-être  ne  pas 
convenir  et  réussir  aussi  bien  en  France  ;  car,  d'après  lui,  «  le 
catholicisme  est  chez  nous  comme  le  protestantisme  aux  États- 
Unis,  et  le  protestantisme  est  chez  nous  comme  le  catholicisme 
de  rUnion.  Gomme  aux  États-Unis,  nous  comptons  des 
croyants  et  des  incrédules.  Nous  sommes  donc  fondés  à  croire 
que  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État  aurait  en  France  le 
même  caractère  et  la  même  portée  et  les  mêmes  suites  qu'elle  a 
eus  en  Amérique,  que  cela  se  passerait  de  la  même  façon  quand 
nous  aurions  transformé  peu  à  peu  le  système  forcé  en  système 
volontaire,  l'Église  administrative  en  Église  spontanée.  » 

Nous  sommes  confondus  de  voir  un  esprit  aussi  avisé  que 
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M.  Faguet  assimiler  la  France  el  les  États-Unis  au  point  de  vue 
de  la  constitution  religieuse,  des   conditions  historiques  et 
sociales  dans  lesquelles  la  religion  s'est  développée  chez  ces 
deux  nations.  Comment  soutenir  que  le  catholicisme  est  < 
nous  comme  le  protestantisme  aux  États-Unis,  et  que  le 
testantisme  est  chez  nous  comme  le  catholicisme  de  TUn 
quand,  d'une  part,  ces  deux  religions  sont  en  elles-mêmes 
organismes  absolument  dissemblables,  qui  défient  toute  c 
paraison;  quand,  di'autre  part,  le  catholicisme  constitue  < 
nous  une  foi  absolument  prépondérante  comme  nombre 
comme  influence  sociale,  parce  qu'elle  représente  le  culU 
l'immense  majorité  du  pays,  tandis  qu'aux  États-Unis  la 
gion    qui   semble  dominante,   le  protestantisme,   est   en 
contre-balancée  par  les  autres  sectes  religieuses,  notamn 
par  le  catholicisme  qui,  de  l'aveu  de  l'auteur  lui-même,  a 
là-bas  une  «  extension  tellement  rapide  et  comme  foudroyj 
qu'il  comprend  maintenant  environ  le  septième  de  la  pop 
tion,  au  lieu  du  centième  il  y  cent  vingt-cinq  ans  »  ?  ACBr 
que,  malgré  des  difiTérences  aussi  profondes  dans  la  constitu 
religieuse  des  deux  nations,  le  régime  de  la  séparation  entra 
rait  pour  la  France,  comme  pour  l'Amérique,  des  conséquei 
identiques,  n'est-ce  point,  je  le  demande,  s'aventurer  dans  le 
maine  de  l'hypothèse  et  faire  un  véritable  saut  dans  Tincon 

M.  Faguet  se  déclare,  d'ailleurs,  aussi  étranger  aux  apprél 
sions  des  cléricaux  qu'à  celles  des  anticléricaux  :  les  uns  < 
gnant  que  le  régime  de  la  séparation  n'entraîne  la  ruine 
religions,  les  autres  redoutant  qu'à  cette  transformation 
Églises  les  religions  ne  deviennent  plus  fortes  et  plus  re( 
tables.  D'abord,   si  la  religion  doit  s'afiaiblir  et  disparaJ 
c'est  qu'elle  n'a  point  de  force  ni  de  vitalité  propre,  c'est  qu' 
ne  mérite  pas  de  vivre,  n'étant  qu'un  corps  sans  âme  et 
pure  façade.  «  Une  religion  n'est  pas  un  expédient,  »  dit-il,  ( 
si  elle  n'est  qu'un  expédient,  elle  n'est  digne  d'aucune  co 
dération.  Le  croyant  n'a  absolument  aucun  intérêt  à  ce 
sa  religion  paraisse  exister,  si  elle  n'existe  pas  réellemei 

L'auteur  s'aperçoit  tout  de  même  qu'il  va  un  peu  trop  h 
et  que,  tout  bon  réaliste  qu'il  affecte  d'être,  il  donne  en  p! 
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dans  le  piège  de  la  politique  idéaliste  :  a  On  me  dira  que  je 
raisonne,  comme  je  m'efforce  de  ne  raisonner  jamais,  dans 
Tabsolu,  et  qu'il  y  a  en  ceci,  comme  en  toutes  choses,  des 
degrés;  que  toute  religion,  en  dehors  de  ses  fidèles  seulement 
apparents,  qu'il  ne  faut  pas  compter,  a  ses  ardents,  ses  dévoués, 
ses  attachés  et  enfin  ses  tièdes,  et  que  ce  sont  ces  derniers  que 
les  religions  risquent  de  perdre  à  se  transformer  de  religions 
d'État  en  religions  libres.  »  M.  Faguet  revient  ici  à  la  vérité 
pratique.  Si  l'on  séparait,  en  effet,  chez  nous,  l'Église  de  l'État 
et  si  l'on  supprimait  le  budget  des  cultes,  l'effet  certain  et 
immédiat  serait  de  détacher  de  la  religion  et  des  pratiques 
religieuses  une  foule  de  croyants  indifférents  et  tièdes,  surtout 
parmi  les  populations  rurales,  qui  veulent  bien  conserver  une 
religion  entretenue  aux  frais  de  l'État,  mais  ne  tiennent  pas 
assez  aux  croyances  et  aux  pratiques  de  cette  religion  pour 
subvenir  aux  frais  du  culte  par  leurs  dons  ou  souscriptions 
volontaires.  M.  Faguet  prétend  que,  loin  d'être  une  force  pour 
la  religion,  cette  catégorie  de  fidèles  en  sont  une  grande  fai- 
blesse. Nous  ne  voulons  pas  discuter  la  question  au  point  de 
vue  strictement  religieux;  mais  il  s'agit  de  savoir  si,  au  point 
de  vue  social,  il  n'y  aurait  pas  un  inconvénient  sérieux  à  déta- 
cher de  l'Église  le  tiers  environ  de  son  contingent  actuel,  que 
ne  manquerait  pas  d'aliéner  la  suppression  du  budget  des 
cultes. 

Une  autre  considération  capitale  semble  échapper  à  M.  Fa- 
guet, c'est  que,  si  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État  écartait 
de  la  religion  les  populations  rurales,  elle  aurait  pour  consé- 
quence inévitable  de  rapprocher  le  clergé  des  classes  dirigeantes 
et  de  }e  soumettre  h  leur  influence  exclusive,  puisqu'il  aurait 
le  plus  de  chance  de  retrouver  auprès  d'elles  le  concours  moral 
et  les  subventions  retirées  par  l'État.  Une  Église  entretenue 
uniquement  par  les  associations  de  fidèles  et  le  système  volon- 
taire, selon  le  vœu  de  M.  Faguet,  deviendrait  bien  vite,  chez 
nous,  une  Église  dépendant  absolument  de  la  bourgeoisie  et, 
par  suite,  asservie  aux  influences  réactionnaires  et  cléricales 
que  représente  trop  souvent  cette  classe  sociale.  Au  fond, 
il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  sûr  d'aviver  les  passions  et  les 
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malentendus,  de  creuser  le  fossé  entre  la  bourgeoisie  el 
masses  démocratiques,  que  de  décréter  la  séparation  de  l'Éj 
et  de  l'État,  et  nous  demandons  si  une  pareille  perspectiv 
doit  pas  éveiller  les  scrupules  d'un  partisan  éclairé  d< 
liberté  et  de  la  démocratie  comme  M.  Faguet. 

Celui-ci  relève  avec  une  piquante  ironie  l'attitude  des  i 
cléricaux  qui  ont  cessé  d'être  séparatistes  quand  ils  se 
aperçus  que  ne  pas  payer  l'Église  c'était  probablement  la 
tifier,  et  qui  restent  hypnotisés  par  l'éternelle  terreur  d 
qu'ils  appellent  un  État  dans  l'État,  a  dès  qu'ils  voient  dai 
pays  quelque  chose  qui  vit  et  ne  reçoit  pas  sa  vie  de  l'ÉI 
L*auteur  a  ici  absolument  beau  jeu  contre  les  fanatiques  c 
centralisation  et  de  l'étatisme;  mais  il  semble  perdre  de 
que  les  adversaires  déterminés  des  corps  intermédiaires  et  i 
pendants  entre  l'individu  et  l'État  ne  sont  pas  les  set 
redouter  et  à  combattre,  quoique  pour  d'autres  raisons 
séparation  de  l'Église  et  de  l'État. 

Les  véritables  amis  de  la  liberté  et  du  progrès  qui  n 
montrent  nullement  hostiles  à  l'existence  des  associai 
libres,  des  groupements  collectifs,  des  petites  patries  lo( 
où  la  grande  patrie  puise  son  aliment  et  son  point  d'ap 
préconisent  le  maintien  du  système  concordataire  non  p 
qu'ils  craignent  le  danger  d'un  État  dans  l'État,  mais  parce 
le  régime  de  la  séparation  leur  parait  éminemment  prop 
aggraver  la  division  des  esprits  et  des  volontés,  les  heuri 
les  conflits  entre  les  individus  et  les  partis,  en  un  mot  à  affa 
l'unité  morale  de  la  France.  Le  mot  de  J.  Ferry  en  1882  : 
crois  que  la  suppression  du  budget  des  cultes,  loin  de  fori 
l'État,  ne  pourrait  que  l'affaiblir  et  ne  fortifierait  que  les 
sions...  Je  crois  que  la  suppression  du  budget  des  ci 
ouvrirait  dans  ce  pays  une  période  d'agitation  religieu 
exprimait  très  nettement  le  point  de  vue  des  républicains 
raux,  et  n'a  rien  perdu  de  sa  vérité. 

Au  fond,  le  problème  des  rapports  de  l'Église  et  de  l'ÉU 
pose  sur  un  terrain  assez  analogue  à  celui  de  la  liberté  de  '. 
seignement.  Comme  l'on  doit  s'incliner  devant  ce  grand 
social  que,  la  moitié  de  la  France  étant  religieuse  et  voulan 
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enseignement  religieux,  lui  interdire  cet  enseignement  n'abou- 
tirait qu'à  lancer  en  champ  clos  les  deux  Frances  l'une  contre 
l'autre  ;  aussi,  il  importe  d'empêcher,  par  le  maintien  du  Con- 
cordat, que  le  conflit  permanent  et  irréductible  entre  la  reli- 
gion et  la  science  ne  dégénère  en  une  lutte  acharnée,  en  une 
guerre  de  tous  les  instants  entre  les  fanatiques  du  cléricalisme 
et  de  la  libre-pensée.  Du  jour  où  vous  enlevez  à  l'État  toute 
influence  pondératrice  sur  les  péripéties  de  ce  conflit,  les  deux 
partis  en  présence  ne  connaîtront  plus  aucune  mesure,  et  la 
paix  religieuse  deviendra  fatalement  l'enjeu  d'une  situation  où 
l'État,  par  la  suppression  du  budget  des  cultes,  ne  pourra  plus 
jouer  son  rôle  nécessaire  de  tampon  et  de  régulateur. 

M.  Faguet  estime  qu'une  fois  les  Églises  séparées  de  l'État  il 
y  aura  émulation  entre  elles  à  qui  sera  la  plus  puissante,  tout 
en  reconnaissant  qu'une  Église  à  l'état  libre  est  un  parti, 'mais 
«  un  parti  qui  ne  peut  s'adresser  et  faire  appel  qu'à  des  pas- 
sions bonnes  ».  Quelle  contradiction  dans  les  termes  et  quelle 
illusion  naïve  de  la  part  d'un  sociologue  d*ordinaire  si  sensible 
à  la  leçon  des  faits!  Si,  en  effet,  l'Église  libre  est  réellement  un 
parti,  elle  a  beaucoup  de  chance  de  sacrifier  le  patriotisme  à 
ses  fins  personnelles,  car  il  y  a  un  égoïsme  collectif  des  partis 
et  des  sectes  qui  rompt  souvent  en  visière  au  patriotisme. 
Tout  parti,  quoi  qu'en  pense  M.  Faguet,  est  exposé  à  faire  appel 
aussi  bien  aux  mauvaises  qu'aux  bonnes  passions,  et  on  ne  voit 
pas  pourquoi  le  parti  que  représentent  les  Églises  libres  évite- 
rait de  glisser  du  côté  où  il  penche,  s'il  ne  rencontrait  devant 
lui  aucune  force  indépendante  pour  tenir  tête  à  ses  prétentions 
excessives  ;  si,  en  un  mot,  l'État  cessait  de  puiser  dans  la  sub- 
vention des  cultes  un  droit  supérieur  de  contrôle  sur  la  vie  et 
les  actes  des  Églises  libres. 

D'ailleurs,  M.  Faguet  considère  la  séparation  comme  une 
mesure  tellement  salutaire  et  désirable  pour  l'Église  qu'il  lui 
conseille  d'accepter  ce  cadeau  les  yeux  fermés,  même  si  l'État, 
après  avoir  supprimé  le  budget  des  cultes^  voulait  interdire 
aux  associations  religieuses  la  faculté  de  vivre  en  commun, 
c'est-à-dire  le  droit  d'exister  :  «  Qu'on  fasse  donc  la  séparation,  » 
s'écrie  M.  Faguet,  «  n'importe  comment I  De  quelque  manière 
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qu'elle  soit  faite,  sans  dire  précisément  qu'elle  fût  toujours 
acceptable,  je  dis  qu'il  faudrait  encore  Taccepter.  » 

On  voit  jusqu'à  quel  degré  l'auteur  pousse  la  confiance  dans 
les  vertus  de  la  séparation,  et  il  n'hésite  pas  à  conclure  en 
proposant  comme  mesure  de  transition  le  remplacement  gra- 
duel du  système  d'État  par  le  système  volontaire,  et  l'applica- 
tion partielle  de  la  séparation,  en  ce  sens  que  les  départements, 
les  villes  et  les  communes  auraient  la  faculté  de  soutenir  les 
différentes  Églises  à  titre  d'oeuvres  privées.  M.  Faguet  entrevoit 
tout  de  suite  l'objection  à  cette  combinaison  bigarrée  et  hété* 
roclite  :  «  Cela  ferait  sans  doute  des  provinces  et  des  villes  oii 
telle  religion  serait  soutenue  et  où  telle  autre  ne  le  serait  point, 
ce  qui  blesserait  horriblement  notre  manie  d'uniformité.  Mais 
tant  pis  pour  cette  manie!  Comme  en  Amérique,  avant  l'adop- 
tion universelle  du  système  volontaire,  telle  portion  du  terri- 
toire soutiendrait  officiellement  telle  religion,  telle  autre  por- 
tion en  soutiendrait  une  autre,  et  telles  autres  encore,  Rhode 
Island  et  Maryland  de  France,  n'en  soutiendraient  aucune.  Il 
n'y  a  rien  là  qui  puisse  mettre  en  péril  la  patrie  française.  »> 

Certes,  nous  n'avons  pas  plus  que  l'auteur  la  manie  de  l'uni- 
formilé  et  de  la  centralisation.  Nous  croyons  l'avoir  montré 
dans  la  question  de  l'enseignement,  où  nous  nous  sommes 
nettement  prononcés  en  faveur  de  la  multiplicité  des  types 
d'enseignement,  de  la  diversité  des  plans  d'études  et  de  la 
décentralisation  universitaire;  mais,  s'il  est  un  domaine  où 
l'unité  et  la  centralisation  se  justifient  et  s'imposent,  c'est  à 
coup  sûr  celui  des  rapports  de  l'Église  et  de  l'État.  Il  est  pos- 
sible qu'aux  États-Unis  l'évolution  religieuse  se  soit  produite 
spontanément  dans  les  conditions  qu'indique  M.  Faguet,  et 
que  cette  nation  ait  passé  graduellement  du  système  étatiste  au 
système  volontaire,  sans  porter  atteinte  aux  fondements  de 
l'existence  nationale;  peut-être  le  caractère  fédératif  de  la 
Constitution  américaine,  les  mœurs,  les  traditions  libérales  et 
démocratiques  de  ses  habitants  ont- ils  facilité  cette  évolu- 
tion et  suffisent -ils  à  en  expliquer  le  succès. 

Mais  est- il  permis  d'envisager  sans  trouble  les  conséquences 
d'une  expérience  analogue  dans  notre  pays  de  France,  avec  la 
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re  essentiellement  centralisatrice  de  nos  institutions  poli- 
es et  administratives,  avec  la  tendance  nationale,  enracinée 
le  longs  siècles  de  monarchie,  à  tout  attendre  de  TÉtat  et 
î  compter  nullement  sur  les  ressources  de  l'initiative 
îe  pour  l'entretien  des  choses  du  culte? 
ilgré  la  foi  la  plus  aveugle  dans  les  vertus  du  système 
ntaire  préconisé  par  M.  Faguet,  oserait-on  se  résigner  de 
-froid  à  l'anarchie  religieuse  et  morale  dont  la  France  ne 
q[uerait  pas  d'offrir  le  triste  spectacle,  du  jour  où  certaines 
ités  continueraient  à  cultiver  la  religion  et  à  entretenir  le 
^et  des  cultes,  tandis  qu'il  plairait  à  d'autres  d'imposer  le 
ne  de  la  séparation,  en  d'autres  termes  où  la  prépondé- 
e  momentanée  de  tel  ou  tel  parti,  de  telle  ou  telle  coterie 
ique,  dans  un  département  ou  une  commune,  deviendrait 
itérium  et  le  régulateur  de  la  vie  religieuse  des  popu- 
ns? 

>U8  sommes  parvenus  au  terme  de  cette  longue  étude  sur  le 
ier  volume  de  M.  E.  Faguet.  Nous  ne  regretterions  pas  d'y 
[*  retenu  l'attention  du  lecteur,  si  nous  avions  réussi  à  lui 
ier  le  sérieux  intérêt  de  ces  enquêtes  politiques  et  le  remar- 
)le  talent  dont  elles  sont  empreintes.  Nous  n'avons  pas 
it,  tout  en  marquant  notre  haute  appréciation  des  mérites 
•aires  et  sociologiques  de  l'auteur,  d'accentuer  nos  réserves 
)s  dissentiments  sur  des  questions  essentielles,  comme  les 
orts  de  l'Église  et  de  l'État;  mais  nous  espérons  avoir  con- 
çu le  lecteur  que,  même  sur  les  points  où  il  se  sentira  le 
réfractaire  aux  conclusions  de  M.  Faguet,  il  trouvera 
)urs  profit  à  prendre  connaissance  de  ses  idées  si  sugges- 
,  si  pénétrantes,  présentées  sous  un  jour  si  personnel  et  si 
isant  que,  même  quand  l'auteur  fait  visiblement  ùanse 
s,  on  est  souvent  tenté  de  lui  donner  raison. 

Th.  FERNEUIL. 
Vu  :  F.  SAMAZEUILH. 


Bordeaux.  —  Impr.  G.  Goukouilhou.  —  G.  Chapo!i.  directeur 
9-1  !•  roe  Gairaude.  9-11. 


Digitized  by 


Google 


t^evae 

Philomathiqi 

fiotrdeaax  et  du  Sad^Ouest 


LA  DEFENSE  DE  LA  LEGATION  DE 

(pÉKTf,  DU    l3   JUIN   AU    l5   AOUT    I9O0) 

Conférence  de  la  Croix-Rouge  de  Bordeaux,  le  3  mai 


Mesdames, 

Monsieur  le  Directeur, 

Monsieur  le  Médecin  Inspecteur, 

Messieurs, 

Quand  mon  savant  et  vénéré  maître,  le  profess 
votre  sympathique  secrétaire  général,  me  demand 
une  conférjence  à  la  Croix- Rouge,  j'acceptai  volon 
que  parler  en  public  fût  pour  moi  une  chose  neuve  ( 
difficile,  à  laquelle  ne  m'avaient  préparé  ni  mes  él 
Heures  ni  surtout  le  genre  de  vie  mené  depuis  s 
courir  le  monde,  un  peu  dans  tous  les  sens,  de  Par 
de  Corée  à  Saïgon,  de  Mongolie  aux  Indes,  du 
Canada. 

Mais,  médecin  militaire  et  le  seul  de  mon  cor 
participé  aux  premières  opérations  de  guerre  dans  '. 
la  Chine  et  à  Pékin,  je  trouvais,  dans  cette  conféi 
occasion  excellente  de  me  faire  l'interprète,  auprè 
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B  mes  camarades  et  des  hommes  des  troupes  de  la 
lessés  ou  malades,  qui  ont  bénéficié  de  vos  précieux 

îlots  bloqués  avec  moi  dans  Pékin  n'avaient  rien  et 
lins  expédiés,  pour  nous  délivrer,  en  toute  hâte  du 
mquaient  à  peu  près  de  tout.  La  défense  des  Légations, 
ts  autour  de  Tien-Tsin,  la  marche  forcée  sur  Pékin 
aisé  nos  hommes.  Les  envois  de  votre  Société  furent 
TS  à  nous  parvenir  et  furent  doublement  appréciés  : 
ient  le  soulagement  physique  et  aussi  le  soulagement 

montraient  au  soldat  qu'à  côté  de  l'autorité  mili- 
aisatrice  officielle  et  vigilante  des  secours,  des  cœurs 
;  veillaient,  eux  aussi  pleins  de  sollicitude  pour  le 
)ier,  qui  dans  vos  envois  reconnaissait  l'attention 
une  mère,  d'une  sœur  ou  d'une  fiancée;  et,  de 
es  caisses  qui  s'ouvraient,  s'échappait  comme  une 
de  la  patrie  et  de  la  famille  absentes, 
pour  tout  le  bien  que  vous  avez  fait  à  nos  soldats, 
is  à  vous  remercier.  Mesdames, 
ette  conférence  faite  devant  le  nombreux  public 

a  répondu  à  l'appel  de  la  Croix-Rouge,  va  me 
d'éclairer  l'histoire  d'un  jour  nouveau,  de  mettre, 
3   dire,   au   point    la  question   de  la  défense   des 

rrivée  en  France,  j'ai  été  surpris  en  effet,  et  quelque 
je  le  reconnais,  par  la  lecture  des  journaux  et  aussi 
nbreuses  interviews  auxquelles  j'ai  été  soumis, 
lecture,  de  ces  interviews,  se  dégageait  pour  moi 
ession  que,  dans  le  drame  de  Pékin,  le  rôle  de  la 
3  France  avait  été  par  trop  relégué  au  deuxième  plan, 
iblait  graviter  autour  de  la  Légation  britannique. 
!t,  nombre  de  mes  compatriotes  paraissaient  croire 
seulement  la  Légation  de  France  n'avait  pas  été 
nais  qu'elle  avait  été  évacuée, 
me  erreur  déplorable  qu'il  importe  de  ne  pas  laisser 
.  Et,  au  cours  de  cette  conférence,  je  tâcherai  de 
rer  que  notre  Légation,  non  seulement  n'a  pas  été 
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abandonnée,  mais  qu*elle  a  supporté  le  principal  effort  des 
troupes  chinoises,  placée  qu'elle  était  en  pointe  d'avant -garde. 
Ce  sera,  en  même  temps,  une  occasion  pour  moi  de  rendre 
un  hommage  public  à  la  belle  conduite  de  cette  poignée  de 
braves  gens,  volontaires  et  matelots  français  et  autrichiens, 
qui,  sous  la  conduite  de  MM.  Darcy  et  de  Winterhalder,  dans 
cette  lutte  inégale  et  sans  merci  de  la  barbarie  contre  la  civili- 
sation, défendirent  pied  à  pied  ce  petit  coin  de  France,  pour 
le  salut  de  la  communauté  européenne,  réfugiée  à  la  Légation 
britannique,  et  pour  le  plus  grand  honneur  de  notre  drapeau, 
donr.ant  une  fois  de  plus  raison  au  vieil  ad^ge  :  «  Ce  sont  les 
hommes  et  non  pas  les  murailles  qui  font  une  cité.  » 

Avant  d'arriver  au  cœur  même  de  mon  sujet,  c'est-à-dire 
le  siège  des  Légations,  il  est  bon,  je  crois,  que  je  vous  donne, 
en  un  rapide  aperçu,  une  description  de  Péltin,  de  sa  situation 
géographique.  Tous  ces  détails  vous  permettront  de  mieux 
saisir  les  phases  du  drame  qui,  du  i3  juin  au  i5  août  igoo, 
eut  le  quartier  des  Légations  comme  théâtre  et  qui  se  termina 
par  l'entrée  victorieuse  des  troupes  alliées  dans  la  capitale 
des  Fils  du  Ciel. 

Pékin,  capitale  de  l'Empire,  est  situé  dans  la  province  du 
Petchili,  au  milieu  d'une  riche  plaine  d'alluvions,  très  fertile, 
remarquablement  cultivée,  et  bornée  au  nord  par  une  chaîne 
de  collines  de  deux  cents  à  trois  cents  mètres,  qui  sont  les 
derniers  contreforts  des  montagnes  de  Mongolie. 

Une  rivière,  le  Peï-Ho,  qui  se  jette  dans  la  mer  à  Takou  après 
avoir  arrosé  Tien-Tsin,  passe  à  vingt  kilomètres  de  Pékin;  un 
canal  la  réunit  à  la  capitale,  canal  sans  biefs,  nécessitant  à 
chaque  écluse  un  transbordement.  C'est  sur  ce  canal  qu'est 
jeté  le  pont  de  Pa-li-kao. 

Pékin  est  une  ville  immense,  ayant  comme  superficie  les 
deux  tiers  de  Paris.  Vue  de  la  campagne  dénudée,  elle  a  l'air 
très  imposant,  avec  ses  hautes  murailles  d'enceinte  que  sur- 
montent les  monumentaux  bastions  à  trois  étages  de  toitures 
des  portes.  Malheureusement  pour  l'habitant  européen,  Pékin 
rappelle  trop  ces  sépulcres  blanchis  de  l'Ëvangile,  qui,  superbes 
au  dehors,  renferment  la  pourriture  dans  leurs  murs. 
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18  le  voulez,  en  suivant  ce  plan,  nous  allons  faire  un 
is  Pékin. 

PÉKIN 


PUa.  —  ÉolMlU  da  1/lOQ.OOO* 


da  mar  de  Umoorrw- 

17.  PorU  Tl'Mi  oa  H«>a. 

S4. 

tnt  aax  portw  da  N.  do 

IS.     —    81-ho». 

S5. 

!•  mongole. 

19.     —    Tooff-ho*. 

96. 

M>h«iir. 

10.     —    Si-pten. 

97. 

D^lng. 

Jl.     —    Toajr-pl6n. 

98. 

-tehi. 

tt.  A.at«l  d«  U  T«rr«. 

99. 

onf^téhU 

n.      —    d«  u  LaBo. 

40. 

Boa^hhanvM  PkiBf.Uo 

J4.      —    da8)lell. 

41. 

Atfjng  oa  Tthi-ho*. 

4f. 

loeo-ooa  oa  Cbo«o-tohi. 

M.      —    daClel. 

49. 

oh«a-V7anv  oa  Tsnicn. 

44. 

Bhhniff-oen  oa  Hn-U. 

S8.  Kins-chMi. 

45. 

Bhuff-yl  oa  KoMif-niov 

fi.ï 
ao.fSM'Jud, 

48. 

luMx»  oa  KoMir-khlo. 

47. 

•a-«i  oa  TMO'fta. 

4«. 

bor-tlnff. 

49. 

iMfwtalM  oa  Téo'hiL 

sa.  ftoUo  dM  «z«m«ni. 

,  AaUl  dw  Dleaz  proie«tean. 
.  TempU  d«  ▲ooètras  laipteiaaz. 
.  Tomple  de  U  LttténUare. 
.  Toaf-ho>kooff. 
.  Pei-koM. 
.  Pel-thur. 
.  Kea-tbeair. 
,  ToRf-thAur. 
,  L4fAtiea  de  Pnaee. 
,  L^otioade  U  Gnode-BreUifae. 
.  LéffaaoB  de  KoMle. 
.  Lie  >u.tiK>hbiiiir. 
.  Toar  de  le  Cloohe. 
.  Toar  da  Temboar. 
,  Iioo^foa^ra. 

,  PUoe    de  raneiea    mar    oiaiifel 
da  ■. 


Digitized  by 


Google  I 


DE     DORDEATJX     ET     DU     SUD-OUEST  34l 

Il  faut  tout  d'abord  faire  deux  divisions  principales  :  la  ville 
iarlare,  la  ville  chinoise.  La  première,  la  plus  intéressante, 
renferme  le  Palais  et  le  quartier  des  Légations;  la  deuxième 
est  plus  curieuse,  dans,  ses  rues  grouille  la  population  affairée 
et  commerçante. 

La  ville  iartare,  entourée  de  murs  de  dix- sept  mètres  de 
haut  sur  quinze  mètres  de  large  au  sommet,  est  percée  de 
neuf  portes  bastionnées.  Son  périmètre  est  de  vingt-trois  kilo- 
mètres. Ses  murs  en  pisé,  recouverts  de  briques,  sont  une 
défense  de  premier  ordre  ;  et  si  les  Chinois  avaient  su  se  servir 
de  pareils  remparts,  ce  n'est  pas  dix  mille,  mais  quatre -vingt 
mille  alliés  et  une  artillerie  de  siège  avec  de  puissants  engins 
de  destruction,  qu'il  aurait  fallu  pour  s'emparer  de  la  capitale. 

Au  centre  de  la  ville  tartare,  enveloppée  d'un  mur,  la  ville 
impériale,  primitivement  un  camp  de  troupes  mandchoues, 
aujourd'hui  occupée  par  des  commerçants  chinois. 

Au  milieu  de  celle-ci,  entourée  d'un  canal  et  protégée  par 
des  murs  crénelés,  la  ville  violette,  c'est-à-dire  le  Palais  où  se 
tient,  loin  des  regards  de  ses  sujets,  le  Fils  du  Ciel,  dont 
pas  un  Chinois  n'a  le  droit  de  regarder  la  face  auguste. 

Tout  ce  Palais,  avant  la  guerre,  était  jalousement  fermé  aux 
Européens.  Seul,  depuis  1895,  le  corps' diplomatique,  grâce  à 
M.  Gérard,  notre  ministre  actuel  à  Bruxelles,  avait  obtenu  d'y 
être  reçu  en  audience,  à  l'occasion  du  nouvel  an.  Et  encore,  le 
gouvernement  chinois  laissait-il  croire  que  les  ambassadeurs 
venaient  là,  comme  représentants  de  souverains  tributaires  du 
Fils  du  Ciel,  se  prosterner  à  ses  pieds.  On  les  recevait  au 
Palais,  mais  en  quelque  sorte  par  l'escalier  de  service. 

Celui  qui  conçut,  il  y  a  trois  siècles,  le  plan  général  de 
Pékin  voyait  large  et  son  intelligence  était  d'une  vaste  enver- 
gure. La  conception  était  géniale  :  une  pente  du  nord  au  sud 
facilitait  l'écoulement  des  eaux  des  canaux  dans  lesquels 
venaient  se  déverser  les  égouts  ;  de  larges  avenues  que  balayait 
le  vent  de  Mongolie.  Tout  cela  était  superbe,  et  on  comprend 
l'enthousiasme  des  premiers  missionnaires  qui,  au  xvii*  siècle, 
décrivirent  Pékin  comme  la  Ville  Lumière. 

Beaucoup  de  personnes  croyaient,  récemment  encore,  qu'il 
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ainsi  et  que,  tout  comme  la  Chine,  Pékin  était  un 
charmant.  Le  Pékin  actuel  n'est  qu'une  ruine;  on 
a  splendeur  déchue,  mais  ce  n*est  plus  qu'un  dépotoir 
le. 

le  chinoise,  située  au  sud  de  la  ville  tarlare,  communique 
Ue-ci  par  trois  portes,  dont  celle  du  milieu,  Tsien,  est 
3  à  l'Empereur,  qui,  deux  ou  trois  fois  par  an,  la  tra- 
pour  se  rendre  au  Temple  du  Ciel,  ou  au  Temple  de 
llure,  que  vous  voyez  figurés  dans  le  sud  de  la  ville, 
leux  emplacements  étaient,  jusq[u'à  la  guerre,  fermés 
'bares  d'Occident  :  maintenant  les  troupes  indiennes  et 
unes  y  campent.  La  grande  rue  Tsien-Ménta-lsté,  qui 
5  la  ville,  conduisait  au  chemin  de  fer,  situé  à  trois 
très  au  sud-ouest  de  la  ville.  De  grands  terrains  vagues 
vent  dans  le  centre  de  la  ville.  La  partie  vraiment 
rçante  et  active  est  située  au  nord,  le  quartier  de 
lia,  avec  la  rue  des  Lanternes,  la  rue  des  Éventails,  la 
Livres  :  c'est  le  quartier  des  banques,  des  restaurants 
,  des  grands  dépôts  de  soie,  des  théâtres,  le  coin  élégant 
Skin  qui  fait  la  tète  ». 

ileté  de  Pékin  est  proverbiale  :  le  système  du  tout  à  la 
aplace  celui  du  tout  à  l'égout,  car  les  égouts  démolis, 
^s,  ne  fonctionnent  que  pendant  la  saison  des  pluies,  et 
,  pour  se  dégorger  sur  la  chaussée.  L'odeur  de  la  rue  vous 
ï  la  gorge,  et  pour  définir  cette  ordure  générale  qu'est 
je  ne  saurais  mieux  faire  que  citer  l'expression  d*un 
I  qui,  rentrant  à  la  capitale  après  avoir  passé  six  ou  sept 
Europe,  disait,  en  franchissant  la  porte  de  la  ville,  à  son 
ire  :  «  Nous  rentrons  dans  nos  latrines.  »  • 

pré  cette  saleté  effrayante,  la  santé  générale  est  assez 
:  nous  devons  en  être  reconnaissants  aux  cochons,  aux 
et  aux  corbeaux  qui  débarrassent  la  rue  de  ses  immon- 
ît  aussi  au  soleil  radieux  en  tout  temps,  le  plus  énergique 
;teur  de  germes  qui  se  puisse  trouver, 
mdant,  quand  une  épidémie  de  typhus,  choléra,  variole, 
k  Pékin,  ses  ravages  sont  terribles.  En  1895,  cinquante 
>ersonnes  moururent  en  un  mois  et  demi  du  choléra.  Ces 
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épidémies  sont  attendues  avec  impatience  par  les  marchands 
de  cercueils,  qui  font  des  afTaires  d'or,  et  aussi  un  peu  par  la 
population,  pour  laquelle  un  bel  enterrement  est  un  spectacle 
plein  d'intérôt. 


»  * 


Les  Légations  ne  formaient  pas  un  quartier  au  sens  propre 
du  mot.  Elles  étaient  toutes,  sauf  celle  de  Belgique,  dans  le 
même  quartier,  séparées  par  des  maisons  de  Chinois.  Dans  ce 
quartier  se  trouvaient  aussi  l'hôtel,  la  banque,  la  douane,  le 
club.  Ce  quartier  était  compris  entre  la  muraille  sud  de  la 
ville  tartare  et  celle  de  la  ville  impériale. 

Trois  de  ces  Légations,  les  plus  anciennes,  celles  de  France, 
de  Russie  et  d'Angleterre,  avaient  de  beaux  parcs;  le  nôtre 
avait  neuf  cents  mètres  de  périmètre. 

Dans  ce  quartier  s'agitent  cent  cinquante  à  deux  cents  étran- 
gers appartenant  à  quatorze  ou  quinze  nations  différentes.  La 
vie  qu'on  y  mène  est  assez  spéciale,  mais  agréable  à  cause 
des  bons  rapports  qu'on  entretient  avec  ses  voisins.  Si  loin 
de  l'Europe,  les  petites  rivalités  mesquines  de  nationalités 
disparaissent;  on  se  serre  les  coudes  entre  gens  civilisés,  de 
même  race,  noyés  au  milieu  du  flot  de  six  à  sept  cent  mille 
Célestes. 

Outre  le  personnel  des  Légations,  des  douanes,  des  banques, 
l'élément  étranger  comprenait  les  missionnaires  de  toutes 
confessions.  Mais  ceux-ci  étaient,  par  nous,  un  peu  considérés 
comme  des  Chinois  avec  lesquels  ils  vivaient,  parlant  leur 
langue,  portant  leur  costume,  ayant  adopté  leurs  habitudes 
et  jusqu'à  leur  coupe  de  cheveux  :  ils  se  laissaient  pousser 
une  natte  dans  le  dos. 

Les  Missions  catholiques  j  placées  sous  la  protection  de  la  France, 
avaient  d'importants  établissements  dans  Pékin  :  orphelinats, 
hôpitaux,  hospices,  quatre  églises  désignées  par  leur  position 
en  églises  de  l'Est,  du  Sud,  de  l'Ouest,  du  Nord.  Cette  dernière, 
le  Pétang,  résidence  de  M^  Favier,  une  des  figures  les  plus 
connues  d'Extrême-Orient,  sera  le  seul'de  nos  établissements 
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ayant  échappé  à  la  destruction  générale,  malgré  un  siège  de 

soixante  et  un  jours. 

rfc..^«:o  quelques  années,  Pékin  était  d'accès  facile.  Une 
voie  ferrée  de  cent  vingt  kilomètres  le  réunissait  à 
st  le  trajet  s'effectuait  en  trois  heures,  alors  qu'à  mon 
même  parcours  en  jonque  nécessitait  une  semaine, 
nde  voie  ferrée,  la  ligne  franco-belge,  devait  réunir 
an-Keou,  sur  le  Yang-Tsé,  soit  mille  trois  cents  kilo- 
»s  nationaux,  ingénieurs,  surveillants,  directeurs  des 
enaient  d'installer  leur  tête  de  ligne  aux  portes  de 
]han-Sin-Tien,  où   ils  avaient  bâti  une  petite  ville 

ir  là  que  vont  commencer  les  premiers  troubles, 
nos    compatriotes    que  MM.    les   «Boxeurs»   vont 
I  se  faire  la  main. 


e  que  ces  fameux  Boxeurs  qui  ont  tant  fait  parler 
passé  et  nous  ont  donné  tant  de  fil  à  retordre  à 
n'est  qu'une  des  nombreuses  sociétés  secrètes  dont 
îst  infestée.  Leur  nom,  I-Ho-toinCy  veut  dire:  ligue 
onie.  Le  mot  Boxeurs,  d'origine  anglaise,  est  une 
Tprétation  du  mot  I-ho-toine.  Peut-être  ce  nom  a-t-il 
parce  que  les  Boxeurs  se  livraient  à  toutes  sortes  de 
its  gymnastiques  et  chorégraphiques  avec  incanta- 
es  cabalistiques  et  magiques,  destinées  à  leur  donner 
cibilité  et  à  les  affilier  à  la  ligue. 
>xeurs  s'en  étaient  tenus  à  leurs  séances  de  chausson 
te,  ils  auraient  eu  peu  d'importance.  Mais  le  mouve- 
ils  déterminèrent  n'est  autre  qu'un  mouvement 
;e.  Tout  un  parti  chinois,  justement  indigné  d'ailleurs 
1  de  faire  de  l'Europe  à  l'égard  de  la  Chine  par  ses 
ires,  ses  commerçants,  ses  ingénieurs,  exaspéré  par 
ions  de  territoires  des  Allemands  à  Kiao-Tchô,  des 
*ort-Arthur,  des  Anglais  à  Oué-à-Oué,  des  Français  à 
leou,  avait  juré  de  se  débarrasser  de  nous. 
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L'idée,  certes,  était  des  plus  nobles  et  des  plus  lous 
C'était  réveil  du  patriotisme  chinois  :  et  personne  ne  so 
blâmer  Télan  qui,  en  1798,  souleva  la  France  contre  TE 
coalisée. 

Mais  ce  qu'on  ne  peut  admettre,  c'est  la  fourberie 
sauvagerie  du  gouvernement  impérial  à  l'égard  des  ai 
sadeurs  qu'il  essaya  de  faire  massacrer  par  ses  troupes. 

Cette  secte  des  Boxeurs,  qui  existait  depuis  longt 
mais  que  personne  ne  soupçonnait,  a  commencé  à  s' 
au  mois  de  janvier  1900.  Ses  premiers  actes  ont  et 
attaques  de  missions,  des  massacres  de  chrétiens, 
persécutions  n'avaient  pas  un  caractère  religieux.  Le  C 
est  rétre  le  plus  tolérant  ou  indifférent  qui  se  puisse  trc 
polythéiste,  panthéiste,  athée  même,  un  dieu  de  pli 
de  moins,  importé  d'Europe  ou  d'Amérique,  ne  l'eût 
gêné.  Mais  le  chrétien  représentait  l'idée  étrangère.  Le  ch 
était,  en  outre,  en  quelque  sorte  hors  la  loi  du  fait  de  si 
gion,  car  il  relevait  plus  de  son  missionnaire  que  de  àon 
darin.  Malheureusement,  neuf  fois  sur  dix,  en  cas  de  C( 
entre  Chinois  païens  et  chrétiens,  que  la  cause  fût  bon 
mauvaise,  le  missionnaire,  protestant  ou  catholique  d'ail 
soutenait  quand  même  son  client  et  n'hésitait  pas,  poui 
triompher  son  protégé,  à  en  référer  à  Pékin,  à  la  Fi 
à  l'Angleterre  ou  à  l'Amérique,  selon  sa  confession.  Les  : 
très  intercédaient  auprès  du  gouvernement  chinois,  le  Tî 
li-Yamen  qui,  pour  avoir  la  paix,  donnait  toujours  satisf 
à  l'ambassadeur,  et  partant  à  son  missionnaire,  et  par  si 
chrétien. 

Au  milieu  de  mars,  les  missionnaires  du  sud  de  la  prc 
du  Tcheli  poussèrent  le  cri  d'alarme,  signalèrent  le  d 
qui  remontait  vers  le  nord.  Les  ministres  étrangers 
prévenus.  Personne  ne  voulait  y  croire.  Les  chrétiens  é 
massacrés  par  centaines;  les  temples  et  les  églises  ser 
à  faire  des  feux  de  joie. 

La  propagande  se  faisait  jusque  dans  Pékin.  Mesdomesi 
païens  recevaient  des  circulaires  dans  lesquelles  on 
disait:  «  Quittez  vos  maîtres.  11  en  est  encore  temps.  D'i( 
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étrangers  seront  massacrés  et  vous  avec,  si  vous  êtes 
à  leur  service.  »  En  même  temps,  sur  les  murs  de 
,  aux  portes  de  Pékin,  on  pouvait  voir  de  grandes 
:  «  Mort  aux  étrangers  !  les  dieux  sont  avec  nous,  don- 
L  grand  coup  de  balai.  Quand  nous  aurons  chassé  tous 
rbares  aux  poils  roux»,  le  ciel  se  montrera  clément,  la 
»mbera,  la  récolte  sera  belle  et  la  prospérité  renaîtra 
nord  de  la  Chine.  »  Dans  toutes  ces  proclamations, 
Leurs  nous  accusaient  d'être  la  cause  des  sept  plaies 
s  qui  sévissaient  sur  la  Chine,  depuis  les  épidémies  de 
e  jusqu'aux  mauvaises  récoltes. 

luropéens  ayant  des  rapports  suivis  avec  les  Chinois 
talent  le  danger.  Nombre  de  mes  patients  à  Fhôpital 
nt  souvent,  ainsi  qu'aux  religieuses  :  «  Partez,  il  en  est 
lemps;  dans  quinze  jours  vous  ne  pourrez  plus  quitter 
t  vous  serez  massacrés.  Rappelez-vous  les  massacres  de 
n  en  1870,  ils  débutèrent  ainsi.  » 
le  corps  diplomatique  ne  voulait  pas  croire.  Il  fallut, 

convaincre  du  danger,  que  le  28  mai  les  Boxeurs 
;,  aux  portes  de  Pékin,  détruire  la  ligne  franco-belge  et 

nos  ingénieurs .  à  Cban-Sin-Tien. 
me  fut  grande  chez  nos  diplomates  et  la  peur  aussi, 
graphe  fonctionna  d'une  façon  fébrile;  les  amiraux 
b  l'ordre  de  débarquer,  dare  dare,  des  détachements 
nir  garder  les  Légations.  Le  dimanche  3  juin,  à  quatre 
arrivait  le  dernier  d'entre  eux.  Le  lendemain  matin,  à 
lires,  la  ligne  ferrée  Pékin-Tien-Tsin  était  détruite  et 
ions  coiipés  du  monde  civilisé.  Pékin  était  investi  par 
lurs;  peu  de  jours  après,  il  allait  l'être  par  les  troupes 
es  chinoises. 

létachements  français,  américain,  italien,  autrichien, 
allemand,  anglais,  japonais,  formaient  à  peu  près 
ils,  plus  3  mitrailleuses,  i  petit  canon  italien,  et 
is  russes...  sans  canon.  Au  moment  de  quitter  Tien- 
!   commandant  russe,   atteint   d'amnésie  vraisembla- 

éthylique,  oublia  son  canon  sur  le  quai  de  la  gare 
it  jamais  le  recevoir. 
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La  venue  de  cette  poignée  d'hommes  nous  donna,  pour 
quelques  jours,  une  quasi-sécurité.  Cependant,  ceux  qui 
connaissaient  bien  les  Chinois  et  savaient  ce  qui  se  préparait, 
trouvaient  ce  nombre  tout  à  fait  insuEBsant.  «Ça  n^est  pas 
quatre  cents  hommes,  mais  quatre  mille  qu'il  nous  faudrait  à 
Pékin,  »  disait  M^  Favier. 

Dès  que  nous  eûmes  reçu  notre  petit  contingent  de  soixante- 
quinze  hommes  du  Descaries  et  du  D'Enlrecasteaux,  trente 
d'entre  eux,  sous  la  conduite  de  l'enseigne  Paul  Henry,  furent 
envoyés  au  Pétang,  où  ils  furent  renforcés  par  douze  matelots 
italiens  du  lieutenant  Olivieri.  Le  quart  de  ces  braves  gens, 
avec  le  lieutenant  Henry,  devaient  se  faire  tuer  glorieusement 
à  leur  poste,  dans  une  lutte  de  deux  mois,  inégale,  sans 
merci,  à  un  contre  cent,  contre  un  ennemi  fanatisé.  Cette 
héroïque  défense  du  Pétang  a  le  droit  d'être  citée  parmi  les 
plus  belles  pages  de  notre  histoire  militaire,  au  même  titre 
que  Mazagran,  Sidi-Brahim  ou  Tuyen-Quan. 

Le  samedi  9  juin,  les  nouvelles  devinrent,  tout  à  coup,  alar- 
mantes. Le  corps  diplomatique  venait  d'apprendre  que  le 
parti  anti-étranger,  mené  par  le  fameux  prince  Toine,  l'empor- 
tait dans  les  conseils  de  l'Empire  et  que  les  troupes  chinoises 
allaient  faire  cause  commune  avec  les  Boxeurs  et  nous  atta- 
quer. Le  remue-ménage  fut  grand  dans  Pékin.  Tous  les 
étrangers  qui  occupaient  des  maisons  hors  du  quartier  des 
Légations  se  replièrent  sur  nous.  La  Légation  de  France  reçut 
ainsi  une  cinquantaine  de  personnes  et,  en  rentrant,  je  trouvais 
installés  dans  ma  petite  maison  de  célibataire  quatre  dames  et 
cinq  ou  six  enfants.  Quelques  ministres,  en  présence  de  l'immi- 
nence du  danger,  proposèrent  à  leurs  collègues  de  partir  le 
lendemain,  au  jour,  pour  Tien-Tsin,  oîi  on  pourrait  plus  facile- 
ment se  mettre  sous  la  protection  des  escadres.  La  discussion 
fut  vive  au  sein  du  conseil  diplomatique.  On  resta,  sur  les  ins- 
tances du  ministre  d'Allemagne,  qui  objecta  à  ses  collègues 
que  leur  départ  de  la  capitale  équivaudrait  à  une  déclaration 
de  guerre;  qu'ils  n'avaient  pas  le  droit  de  prendre  pareille  res- 
ponsabilité, sans  en  référer  à  leurs  gouvernements.  Pendant  ce 
temps,  à  Tien-Tsin,  les  étrangers  commençaient  à  s'inquiéter  à 


Digitized  by 


Google 


REVUE    PttILOMATHIQUE 

ujet,  car  depuis  une  semaine  la  voie  ferrée  était  détruite 
Dmmunications  interrompues.  Leur  anxiété  fut  portée  au 

quand^  dans  la  nuit,  ils  reçurent  le  télégramme  sui- 
ivoyé  par  sir  Claude  Macdonald  à  Tamiral  Seymour  : 
îz  en  toute  hâte  et  peut-être  arriverez-vous  trop  tard  !  » 
ndemain  matin,  un  dimanche,  nous  reçûmes  un  télé- 
e  de  M.  du  Cheylard,  notre  consul  général,  nous 
ant  que  Seymour  se  portait  sur  Pékin,  avec  mille  huit 
Lommes  et  qu'il  comptait  se  servir  de  la  voie  ferrée, 
parerait  en  cours  de  route. 

)légramme  nous  mit  un  peu  de  baume  sur  le  cœur, 
a  nuit  anxieuse  que  nous  avions  passée.  C'était  la 
e  nouvelle  du  monde  civilisé  que  nous  dussions 
r.  A  midi,  le  fil  était  coupé,  et  jusqu'au  ao  juillet, 
t  quarante  jours,  nous  allions  rester  dans  l'ignorance 
absolue,  non  seulement  de  ce  qui  se  passe  en  Europe, 

Tien-Tsin,  mais  à  l'Évêché,  situé  à  trois  kilomètres 
s! 

étions  tellement  désireux  de  voir  arriver  l'amiral,  que 
1  conclûmes  qu'il  serait  là  le  même  jour,  dans  Taprès- 
Nous  nous  portâmes  en  foule  au  chemin  de  fer  pour 
e  nos  troupes  de  secours.  L'attente  fut  vaine.  On  revint 
lemain;  l'attente  fut  également  vaine.  Mais  dans  la 
on  apprit  que  le  chancelier  de  la  Légation  du  Japon, 

à  la  rencontre  des  troupes,  venait  d'être  massacré  par 
lats  chinois,  et  que  ceux-ci  rentraient  en  ville. 
L  jours  plus  tard,  les  diplomates  reçurent  la  visite  des 
es  du  Tsoung-li-Yamen,  venant  leur  porter  pour  leurs 
s  les  compliments  de  Tlmpératrice.  Ils  s'excusèrent  sur 
t  accident  du  Japonais,  dirent  que  toutes  les  mesures 
I  étaient  prises,  que  Tamiral  Seymour  serait  là  le  len- 
i,  et  que  leurs  meilleures  troupes  avaient  été  postées 
rtes  de  la  ville  pour  rendre  les  honneurs  aux  soldats 
tionaux. 

it  là  un  de  ces  actes  de  monstrueuse  fourberie  dont 
noîs  sont  coutumiers,  auquel  se  laissèrent  prendre  les 
ates.- 
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Le  lendemain,  en  effet,  ces  troupes  qui  devaient  rendre  les 
honneurs  —  nous  le  sûmes  deux  mois  après  —  à  Famiral 
Seymour,  l'attaquaient  et  Tobligeaient  à  cette  désastreuse 
retraite  sur  Tien-Tsin  qui  coûta  à  l'amiral  le  sixième  de  son 
effectif,  retraite  dans  laquelle  le  bataillon  de  fusiliers  du 
Pascal  et  du  D'EntrecasteauXy  sous  la  conduite  de  M.  de  Ma- 
roUes,  prit  une  part  brillante. 

Nous  attendions  toujours  l'arrivée  de  ces  fameuses  troupes, 
qui  déjà  commençaient  leur  retraite,  quand,  dans  la  soirée  du 
i3  juin,  les  Boxeurs  attaquèrent  notre  quartier:  deux  ou  trois 
chapelles  américaines,  la  cathédrale  catholique  de  l'Est,  furent 
incendiées,  et  dans  cette  dernière  un  prêtre  français  et  trois 
cent  cinquante  chrétiens  furent  brûlés.  Les  Boxeurs  tentèrent 
un  coup  de  main  sur  la  Légation  d'Autriche  :  ils  furent  repous- 
ses par  nos  matelots  et  les  Autrichiens.  C'était  la  première  fois 
que  nous  faisions  parler  la  poudre  :  nos  fusils  ne  devaient  se 
taire  que  soixante-trois  jours  plus  tard! 

Dans  les  jours  qui  suivirent,  les  Boxeurs  nous  donnèrent 
le  spectacle  d'incendies  superbes.  Tout  flamba  dans  Pékin  : 
églises,  maisons  de  chrétiens,  hôpitaux,  boutiques  d'objets  à 
l'européenne.  Tout  le  quartier  commerçant  de  la  ville  chinoise 
brûla:  trois  mille  maisons  réduites  en  cendres;  une  perte  sèche 
de  cent  millions  de  francs.  Et  tout  cela,  parce  que  les  Boxeurs 
avaient  voulu  détruire  deux  petites  boutiques  d'horlogers 
chrétiens  et  une  pharmacie.  Un  samedi  matin,  les  incendiaires 
arrivent  dans  le  quartier,  expliquent  aux  habitants  qu'ils 
veulent  se  débarrasser  de  ces  mécréants  de  chrétiens,  qu'ils 
n'ont  rien  à  craindre  pour  leurs  immeubles,  que  d'ailleurs  le 
Ciel  les  protège.  Un  peu  de  pétrole,  de  la  paille,  et  les  bouti- 
ques flambent.  Mais  le  vent  du  sud  s'élève,  l'incendie  gagne 
le  quartier  et  se  propage  jusqu'à  la  porte  sacrée  de  Tsien,  par 
laquelle  seul  l'Empereur  a  le  droit  de  passer. 

Depuis  la  muraille  de  la  ville,  nous  assistions  à  cet  imposant 
spectacle:  les  soldats  chinois  y  étaient  aussi,  fumant  leur  pipe 
et  causant  avec  nous* 

Pendant  ce  temps,  les  chrétiens  chinois  fuyaient,  cherchant 
refuge  dans  le  quartier  des  Légations.  Ils  nous  demandaient 
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avec  anxiété  quand  Seymour,  tant  attendu,  arriverait,  car  le 
danger,  pour  eux,  croissait  d'heure  en  heure. 

Dans  la  soirée  du  17,  nous  assistâmes  à  une  scène  effrayante. 
Le  vent  venait  du  sud  et  nous  portait  la  clameur  de  la  ville 
chinoise,  qui  était  en  effervescence.  Vingt  mille  énergumènes 
excités  par  les  Boxeurs,  criaient  :  «  Mort  aux  étrangers  !  Incen- 
dions leurs  maisons!  »  De  notre  quartier,  nous  suivions  le 
déplacement  de  cette  houle  humaine  qui,  longeant  le  pied  de 
la  muraille,  remontait  vers  Tsien-Mèn,  pour  essayer  de  pénétrer 
dans  le  quartier  des  Légations.  La  terreur  se  lisait  sur  nombre 
de  figures,  et  les  femmes,  dans  la  plus  profonde  angoisse, 
s'attendaient  à  voir  céder  les  portes  de  la  ville  sous  la  pression 
de  ces  forcenés. 

Mais  le  gouvernement  veillait  encore  sur  nous,  et  vers 
minuit  l'agitation  se  calma.  La  protection  de  l'empereur  ne 
devait  plus  nous  garantir  bien  longtemps. 

Le  19,  vers  quatre  heures  du  soir,  chaque  ministre  reçut  une 
note  du  Yamen,  dans  laquelle  il  était  dit:  «  Après  l'acte  anti- 
amical de  la  prise  des  forts  de  Takou,  le  17,  les  relations 
diplomatiques  ne  peuvent  plus  exister  entre  votre  gouverne- 
ment et  nous,  et  nous  vous  invitons  à  quitter,  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  sous  escorte  de  troupes  chinoises,  Pékin  pour 
Tien-Tsin  !  »  C'était  ce  qu'on  peut  appeler  une  remise  de  passe- 
ports, sans  y  mettre  de  gants. 

Cette  note  fut  une  révélation.  Depuis  le  4  juin,  nous  ne 
savions  rien  de  ce  qui  se  passait  autour  de  nous:  mainte- 
nant, nous  en  concluions  que  l'Europe,  le  Japon  et  l'Amé- 
rique étaient  en  guerre  avec  la  Chine. 

Les  ministres  voulaient  partir.  Cette  fois  encore,  le  baron 
de  Kettler,  ministre  d'Allemagne,  s'opposa  au  départ.  «  Si  vous 
quittez  Pékin,  dit-il  à  ses  collègues,  vous  serez  massacrés  en 
route;  il  y  a  préméditation  d'un  guet-apens!  » 

Le  ministre  de  Guillaume  voyait  juste.  Le  20  au  matin,  a  la 
suite  d'une  réunion  diplomatique,  chaque  ministre  avait  décidé 
d'aller,  lui-même,  informer  le  Tsoung-li- Yamen  qu'il  ne 
quitterait  pas  Pékin.  Là  encore,  le  baron  de  Kettler,  qui  depuis 
deux  jours  avait  demandé  une  audience,  proposa  à  ses  collè- 
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gues  de  porter  leur  réponse  négative.  Ceux-ci  acceptèrent,  et 
cette-fois  là  ils  eurent  du  flair.  Le  baron  partit  seul  :  dix  minu- 
tes après,  il  était  tué  à  bout  portant,  dans  son  palanquin,  par 
un  soldat  du  poste  installé  là  au  point  du  jour,  avec  Tordre 
de  tirer  sur  les  onze  ambassadeurs  qui  devaient  passer.  L'assas- 
sinat était  à  peine  commis,  que  noua  vîmes  arriver,  dans  la 
rue  des  Légations,  au  galop,  le  domestique  chinois  de  M.  de 
Kettler,  criant:  w  On  a  tué  mon  maître!  »  On  n'y  crut  pas  tout 
d'abord.  Une  demi-heure  après,  le  doute  n'était  plus  permis. 

Le  corps  diplomatique  écrivit  aussitôt  au  Yamen  une  lettre, 
à  la  fois  timide  et  menaçante,  disant:  «  Protégez-nousl  »  Les 
Chinois,  qui  sont  des  gens  polis,  répondirent:  «Soyez  tran- 
quilles !  Toutes  nos  mesures  sont  prises.  »  Et  les  diplomates 
reprirent  confiance. 

Le  même  jour,  à  quatre  heures  du  soir,  le  délai  de  vingtr- 
quatre  heures  accordé  par  l'ultimatum  de  la  veille  expirait, 
et  les  premiers  coups  de  fusil  étaient  tirés  sur  la  Légation 
d'Autriche  qui,  ne  pouvant  tenir,  battit  aussitôt  en  retraite 
sur  nous. 

La  guerre  était  déclarée  contre  nous  et,  jusqu'au  i4  août, 
nous  allions  avec  quatre  cents  matelots  et  trente  volontaires, 
avoir  à  résister  à  dix  mille  réguliers  chinois,  armés  de  fusils 
à  tir  rapide  et  de  canons  Krupp.  Le  temps  était  loin  du  fusil  à 
mèche  et  du  vieux  canon  se  chargeant  par  la  gueule  et  partant 
par  la  culasse.  Depuis  1895,  depuis  sa  défaite  par  les  Japonais, 
la  Chine  avait  acheté  pour  cent  millions  d'armes.  Et  personne 
n'en  savait  rien. 

Si,  ce  soir-là,  les  Chinois,  bien  conduits,  avaient  tenté,  sur 
nos  positions,  un  assaut  général,  ils  nous  auraient  enlevés  faci- 
lement en  perdant  le  quart  des  hommes  que  nous  devions  leur 
tuer,  au  cours  des  cinquante -cinq  jours  de  siège. 

Rien  de  sérieux,  en  effet,  n'avait  été  préparé  pour  la  défense 
tant  on  était  loin  de  supposer  que  le  gouvernement  chinois 
ferait  attaquer  par  ses  troupes  le  corps  diplomatique. 

Ces  temps  derniers,  des  âmes  trop  sentimentales,  je  le  crains, 
se  sont  beaucoup  apitoyées  sur  le  sort  de  ces  malheureux 
Chinois  que  les  alliés  ont  un  peu  malmenés.  Pareil  attendris- 
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semenl  me  parait  exagéré.  On  oublie  trop  facilement  Tinfamie 
du  gouvernement  impérial  à  notre  égard.  Des  nègres,  des 
sauvages  même  auraient  eu  la  pudeur  de  respecter  le  corps 
diplomatique. 


Si  vous  jetez  un  coup  d'oeil  sur  la  carte  ci-contre,  vous  pourrez 
facilement  vous  rendre  compte  des  positions  que  nous  occu- 
pions, en  face  de  Fennemi.  Au  début,  nous  avons  couvert  le 
plus  grand  espace  possible,  pour  nous  permettre  de  reculer 
peu  à  peu,  gagner  du  temps,  en  attendant  l'arrivée  de  Tamiral 
Seymour.  A  ce  moment,  le  20  juin,  si  on  nous  avait  dit  que 
nous  ne  serions  secourus  que  le  i4  août,  je  ne  sais  trop  ce  que 
nous  aurions  pensé.  Nous  espérions  que  Tamiral  et  les  renforts 
seraient  là  dans  deux  ou  trois  jours  au  plus  tard. 

Donc,  sur  la  muraille,  les  Chinois  ont  deux  portes  :  Hâta  et 
Tsien.  Nous  y  faisons,  de  nuit,  deux  barricades.  Mous  en  fai- 
sons également  à  l'entrée  de  la  rue  des  Légations,  au-devant  de 
la  Russie,  et  en  avant  delltalie.  Nous  établissons  un  poste  rue 
de  la  Douane;  les  Anglais,  un  autre  sur  le  pont;  les  Japonais 
prennent  position  dans  le  Fou  (c'est-à-dire  le  parc  du  prince 
Sou),  en  face  de  la  Légation  britannique. 

Tout  cela  était  léger,  mais  suffisant,  dès  les  premiers  jours, 
pour  tenir  contre  le  fusil. 

Je  parlerai  surtout  de  la  Légation  de  France,  où  je  suis 
resté  tout  le  temps,  ayant  eu  rarement  l'occasion  et  le  temps 
d'en  sortir  pour  aller  voir  ce  qui  se  passait  chez  nos  voisins. 

Au  premier  coup  de  fusil,  tout  le  personnel  de  la  Légation 
nous  avait  quittés  pour  chercher  un  refuge  à  la  Légation 
d'Angleterre,  mieux  couverte.  11  y  avait  là  un  entassement 
énorme,  huit  cents  hommes,  femmes,  enfants,  missionnaires. 
Le  petit  pavillon  mis  à  la  disposition  du  ministre  de  France 
par  son  collègue  britannique  donnait  asile  à  vingt-sept  de 
nos  nationaux  ;  dans  une  même  petite  chambre,  trois  matelas 
accolés  servaient  de  lit  à  trois  jeunes  ménages  et  deux  céliba- 
taires. La  Légation  d'Angleterre  était  le  dernier  réduit  pour  les 
combattants.   Elle  était  bien  protégée   par  trois  groupes  de 
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défenses  :  au  sud-ouest,  les  Américains  et  les  Russes  ;  au  nord- 
est,  les  Japonais;  au  sud>est,  les  Autrichiens,  Allemands,  Ita- 
liens et  Français.  Ce  siège  devait  nous  réserver  de  singulières 
associations  militaires;  ainsi  nos  hommes  ont  toujours  com- 
hatlu  à  côté  de  ceux  de  la  Triplice  et  les  relations  ont  été  aussi 
loyales  que  cordiales. 

Rien  n'avait  été  prévu,  et  ce  manque  de  direction  générale 
nous  exposait  à  des  mésaventures  désagréables.  G*est  ce  qui 
arriva  après  deux  jours.  Le  22  au  matin,  les  Italiens  sont  forte- 
ment attaqués.  Nous  quittons  nos  positions  pour  nous  porter 
à  leur  secours  par  la  rue  des  Légations.  C'est  là  que  nous 
reçûmes  pour  de  hon  le  haptême  du  feu.  Le.  sifflement  des 
balles  en  terrain  découvert  est,  au  début  du  moins,  des  plus 
désagréables,  et  malgré  soi  on  salue.  Les  Chinois  qui  avaient 
tenté  un  coup  de  main  sur  la  Légation  d'Italie  furent  facile- 
itient  repoussés.  Nous  étions  très  fiers  de  notre  succès,  quand, 
tout  à  coup,  un  faux  bruit  se  répand  :  les  Américains  et  les 
Russes  ne  peuvent  plus  tenir  sur  leurs  positions.  Ils  battent  en 
retraite  sur  la  Légation  d'Angleterre.  Cette  retraite  du  groupe 
ouest  nous  obligeait  à  en  faire  autant.  Et  voilà  Autrichiens, 
Italiens,  Allemands,  Français  qui  se  mettent  en  mouvement 
sur  la  Légation  britannique  où  ils  arrivent  sous  une  grêle  de 
balles.  Là,  on  s'explique,  on  se  rend  compte  de  l'erreur.  Les 
Américains  et  les  Russes  n'ont  jamais  compté  abandonner  leurs 
positions  ;  mais  quand  ils  ont  vu  s'opérer  notre  retraite,  ils  ont 
suivi.  Après  enquête,  on  finit  par  savoir  que  la  fausse 
manœuvre  a  le  point  de  départ  suivant.  Un  soldat  américain, 
horriblement  pochard,  était  venu  raconter,  par  pure  fantaisie 
d'ivrogne,  à  l'officier  allemand,  que  ses  camarades  allaient 
quitter  leurs  positions.  L'officier  allemand  avait  ajouté  foi 
à  la  nouvelle,  et  nous  l'avait  communiquée,  d'où  retraite. 

Il  est  aussitôt  décidé  de  reprendre  les  Légations  abandonnées. 
Nous  revenons  en  hâte  sUr  nos  pas.  Les  Chinois,  maîtres  d'une 
barricade  italienne  tirent  sur  nous  tout  à  leur  aise.  Ils  tirent 
mal,  heureusement,  et  ne  font  que  des  blessures  légères. 

Aller  et  venir  avait  pris  au  plus  une  demi-heure  :  déjà,  la 
Légation  d'Italie  était  en  flammes  et  les  incendiaires  entraient 
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chez  nous,  comme  nous  y  arrivions.  Inutile  de  vous  dire  que 
leur  compte  fut  lestement  réglé.  Mais  il  était  temps.  Cinq  mi- 
nutes de  plus  et  la  Légation  de  France  était  en  feu. 

Ce  fut  pour  nous  un  grand  soulagement  que  de  nous 
retrouver  dans  ce  petit  coin  de  France  qu'un  moment  avant 
nous  avions  quitté,  le  cœur  bien  gros,  et,  nous  le  croyions, 


Plan  de  la  LégaCion  de  France,  d*après  un  croquis  de  VllUistraiion, 
du  k  novembre  1900. 

pour  toujours  I  Cette  fois-ci,  nous  avions  Tintention  de  ne 
plus  l'abandonner,  et  pour  bien  montrer  à  l'ennemi  que  nous 
voulions  rester  chez  nous,  nous  arborâmes  notre  drapeau  au 
sommet  du  mât  de  pavillon.  Ce  drapeau,  fait  pour  le  bleu  d'un 
morceau  de  robe  de  domestique,  pour  le  blanc  d'une  de  mes 
serviettes  et  pour  le  rouge  d'une  pièce  d'andrinople  prise  dans 
mon  laboratoire  de  photographie,  flotta  pendant  un  mois  sur 
la  Légation,  semblant  narguer  les  Chinois.  Il  fut  littéralement 
dilacéré  par  les  balles.  Â  notre  grand  re^et^  nous  ne  pûines  1^ 
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sauver.  Il  fat  détruit  le  i3  juillet  dans  Texplosion  et  Tincendie 
de  tout  le  côté  est  de  la  Légation.  C'eût  été  pourtant  une  bien 
précieuse  relique  à  déposer  aux  Invalides. 

La  Légation  d'Italie  évacuée,  nous  devenions  la  pointe 
avancée,  et  sur  nous  allait  porter  l'effort  principal  des  Chinois. 
J'ai  été  très  surpris,  à  mon  arrivée  en  France,  de  voir  combien 
peu  on  savait  ce  que  nous  avions  fait.  Tout  le  monde  me 
paraissait  croire  que  la  défense  des  Légations  s'était  limitée  à 
celle  de  l'Angleterre  ;  au  fond,  cette  dernière  n'a  rien  fait,  si 
ce  n'est  se  laisser  défendre  par  les  autres. 

J'ai  dit  qu'au  début  nous  occupions  des  barricades  dans  les 
rues.  Les  Chinois,  pour  nous  en  chasser,  incendièrent  tout  le 
quartier  autour  de  nous,  et,  par  les  décombres,  nous  prenaient 
à  revers.  Chaque  jour,  il  fallait  reculer  d'un  cran. 

En  peu  de  jours,  le  quartier  des  Légations  fut  réduit  en  een- 
dres.  Les  Chinois  pensaient  communiquer  le  feu  à  nos  mai- 
sons. Nous  fîmes  des  contre-feux,  profitant  d'un  vent  favorable, 
pour  incendier  à  notre  tour  les  maisons  trop  rapprochées  des 
nôtres.  Nous  tentâmes  quelques  sorties  pour  déloger  les  Chi- 
nois de  leurs  positions.  Mais  ces  sorties  nous  coûtaient  trop 
cher  :  chaque  fois,  des  morts,  des  blessés,  et  un  des  nôtres  hors 
de  combat  ne  valait  pas  vingt  Chinois  que  nous  aurions  pu 
tuer  :  ils  étaient  si  et  si  nombreux! 

Pour  défendre  la  Légation  de  France,  nous  avions  quarante- 
cinq  matelots  français,  vingt  autrichiens,  plus  une  dizaine  de 
volontaires  qui  furent  d'admirables  soldats  :  Peliot,  Yéroudard, 
Wagner,  Gruentgens,  Bartholin,  Mergelink,  Feit,  Picard-Deste- 
lan,  Chamot,  Mathieu.  J'en  passe  et  des  meilleurs!  Nous  étions 
neuf  officiers  :  Darcy,  Herber,  Labrousse,  Matignon,  pour  les 
matelots  français;  Thoman,  de  Winterhalder,  KoUar,  de 
Boynebourg,  Mayers,  pour  les  autrichiens.  Mais  quatre  d'entre 
nous  se  trouvaient  accidentellement  de  passage  à  Pékin  et  deux 
de  ces  derniers,  Thoman  et  Labrousse,  devaient  s'y  faire  tuer. 

C'était  une  petite  troupe  cosmopolite  :  tout  cela  s'entendait 
bien.  Notre  table  était  des  plus  gaies.  D'ailleurs,  une  jeune 
femme  charmante,  M"*  de  Rosthorn,  qui  fut  la  Providence  des 
blessés  et  des  malades,  nous  donnait  l'exemple  de  la  belle 
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humeur.  Elle  travailla  aux  barricades^  fut  blessée,  puh 
aux  jambes,  à  la  figure,  aux  mains,  et  jamais  elle  ni 
son  entrain.  Son  mari,  M.  de  Rosthorn,  chargé  d'affair 
triche,  fut  le  premier  de  nos  volontaires  par  son  sang- 
son  courage.  Le  jour  de  la  première  attaque,  lorsque  s 
tion  dut  être  évacuée,  il  se  retira  chez  nous  avec  ses  o£E 
matelots  et  dit  à  mon  camarade  Darcy  :  a  Capitaine, 
voir  en  moi  non  plus  le  représentant  de  S.  M.  l'Empereu 
triche,  mais  un  simple  soldat  qui  se  met  sous  vos  ordre 

Les  attaques  de  l'ennemi  devenaient  de  jour  en  jo^ 
violentes,  et  le  cercle  de  fer  et  de  feu  se  rétrécissa 
cesse.  Dans  les  premiers  jours,  nous  vécûmes  dans  la 
illusion  que  les  Chinois  ne  s'entendaient  pas  entre  eux 
les  troupes  du  prince  Tching,  favorables  aux  Européens, 
sur  celles  dû  prince  Toine,  notre  ennemi  juré.  Mi 
illusions  disparurent  vite  :  un  matin,  nous  tuâmc 
vingtaine  de  réguliers  et  nous  reconnûmes,  à  leurs  cai 
les  troupes  du  prince  Tching j  que  nous  considérions  < 
amies. 

Les  Chinois  tiraient  sur  nous  comme  des  fous.  Nous 
habituellement  trois  attaques  dans  la  journée  et  autant  < 
nuit.  C'était  le  a  qui  vive  »  continuel  et  partant  très  < 
sommeil  était  difficile  et  je  crois  que  l'ennemi  ce 
surtout  sur  la  famine  et  la  fatigue   pour  s'emparer  de 

Car  les  troupes  n'osaient  pas  nous  attaquer  de  fron 
avaient  eu  quelques  capitaines  bien  décidés  à  se  faire  tu 
tête  de  leurs  colonnes  d'assaut,  nous  aurions  été  enle 
deux  heures,  et  un  effroyable  massacre  en  eût  été  la 
quence.  * 

Dès  les  premiers  jours,  le  canon  commença  à  tonn 
obus  éclataient  au-dessus  de  nous,  mais  le  tir  était  ma 
et  ne  nous  faisait  pas  grand  mal.  Par-ci  par-là,  une 
était  défoncée,  un  arbre  du  parc  abattu,  mais  pas  de 
d'homme. 

(A  suivre.)  D'  MATIGNC 
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Là  photographie  animée  a  fait,  en  quelques  années,  d'étranges 
progrès.  Tout  le  monde  a  pu,  grâce  au  cinématographe,  en 
admirer  les  merveilleux  résultats.  Mais  il  est  intéressant  de 
montrer  sur  quels  principes  elle  repose,  et  par  quelle  série 
de  tâtonnements  elle  est  parvenue  à  ce  degré  de  perfection  où 
nous  la  voyons  aujourd'hui.  C'est  là  le  but  de  cet  article,  où 
nous  tâcherons  de  mettre  le  plus  de  clarté  et  de  simplicité 
possible. 

Si  l'on  prend  une  lentille  de  verre  ayant  la  forme  des 
graines  de  ce  nom  et  qu'on  la  place,  normalement  à  la  direc< 
tion  des  rayons,  sur  le  trajet  d'un  faisceau  de  lumière  solaire 
introduit  par  le  volet  dans  une  chambre  obscure,  on  constate, 
grâce  aux  poussières  qui  se  trouvent  constamment  en  suspen- 
sion dans  l'air,  et  qui,  transformées  en  autant  de  corps  lumi- 
neux, matérialisent,  en  quelque  sorte,  le  chemin  suivi  par  la 
lumière,  que  tous  ces  rayons  vont  passer  par  un  même  point 
de  l'espace  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  foyer  principal  de 
là  lentille.  La  distance  de  ce  point  à  la  lentille  se  nomme  sa 
distance  focale  principale,  La  lentille  fait  d'ailleurs  converger  en 
ce  point,  non  seulement  la  lumière,  mais  aussi  la  chaleur  du 
soleil,  et  il  suffit  d'y  placer  une  pellicule  de  celluloïde  pour 
la  voir  bientôt  s'enflammer. 

Cette  double  propriété  justifie  le  nom  de  lentille  convergente 
qui  lui  a  été  donné. 

Si,  opérant  toujours  dans  la  chambre  noire,  on  place  une 
lentille  de  ce  genre  en  avant  d'un  corps  lumineux,  de  la 
flamme  d'une  bougie  par  exemple,  à  une  distance  un  peu 
supérieure  à  la  distance  focale,  on  voit  se  former  sur  un  écran, 
situé  de  l'autre  côté  de  la  lentille^  une  ima^e  renversée  de  lit 
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flamme  et  considérablement  agrandie.  C'est  le  princ 
la  lanterne  magique  et  de  tous  les  appareils  à  projecti 
Si,  au  contraire,  on  place  Fobjet  lumineux  à  un 
grande  distance  de  la  lentille,  à  une  distance  supérie 
double  de  sa  distance  focale,  l'image  renversée  qui  \ 
peindre  sur  l'écran  est  une  toute  petite  image  très  lun 
et  d'une  grande  netteté.  Tel  est  le  principe  d'optique 
mis  à  profit  pour  les  reproductions  photographiques. 


Ce  sont  de  semblables  images  qui  permettent,  en 
graphie,  de  reproduire,  dans  leurs  moindres  détails,  le 
et  les  objets  qui  nous  entourent. 

Les  appareils  photographiques  dont  on  se  sert  à  cet  efi! 
bien  connus  de  tous  :  ils  consistent  d'ordinaire  en  uni 
noircie  intérieurement  et  formée  de  deux  parties  réunie 
elles  par  un  tirage  à  soufflet.  Sur  l'une  de  ses  faces, 
d'une  ouverture,  se  trouve  un  objectif  formé  d'une 
plusieurs  lentilles  accouplées,  destiné  à  produire  des 
extérieurs  une  image  renversée  et  plus  petite  qui  vi 
peindre  sur  une  plaque  translucide  constituant  la  face  o 
de  l'appareil. 

Il  suffit,  pour  obtenir  la  reproduction  photographia 
cette  image,  d'enlever  la  plaque  translucide  et  de  la  ren 
par  une  plaque  sensible,  enfermée  dans  un  châssis  à  l'a 
la  lumière.  Cette  plaque  est  une  plaque  de  yerre,  recc 
d'une  mince  pellicule  de  coUodion  ou  de  gélatine  imp 
d'iodure  ou  de  bromure  d'argent,  sur  lesquels  la  lumiè 
en  chaque  point,  proportionnellement  à  son  intensi 
provoquant  la  décomposition  du  sel  d'argent. 

Nous  sommes  loin  de  l'époque  où,  je  ne  sais  pa 
préjugé  peu  explicable,  c'était  se  discréditer  que  de  s'o 
de  photographie;  aujourd'hui,  les  photographes  amateu 
légion,  et  tous  ceux  qui  me  lisent  connaissent,  pour  lei 
bien  des  fois  appliqués  eux-mêmes,  ou  tout  au  mo: 
appliquer,  les  procédés  qui  servent  à  obtenir  des  clichés  i 
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et  des  épreuves  positives;  je  n'ai  done  pas  besoin  de  les  décrire. 

Mais  ce  qu'ils   ignorent  peut-être,    c'est   que  les   premières 

reproductions   photographiques    obtenues   par   Daguerre,   en 

i835.  à  l'aide   de  l'iodure    d'argent,  nécessitaient  un   temps 

>se  de  vingt  minutes.   Ce   n'est   que  grâce  à  l'emploi 

ctifs  de  plus  en  plus  perrectionnés,  de  révélateurs  de  plus 

as  puissants  et  surtout  de  plaques  de  plus  en  plus  sen- 

,  qu'on  a  pu  réduire  progressivement  le  temps  de  pose, 

rd  à  quelques  minutes,  puis  à  quelques  secondes,  enfin  à 

ractions  de    seconde,    et  obtenir  ainsi  la  ptiotographie 

icuiée. 

se  servant  de  plaques  au  gélatino-bromure  d'argent, 
irey  a  pu  obtenir  des  épreuves  n'exigeant,  comme  temps 
se,  que  ^7^  de  seconde.  Dans  un  laps  de  temps  aussi 
,  les  objets  en  mouvement  ne  se  déplacent,  quelque 
le  que  soit  leur  vitesse,  que  d'une  quantité  négligeable 
uvent  être  ainsi  photographiés,  à  un  instant  quelconque 
ir  mouvement,  comme  s'ils  étaient  brusquement  immo- 
s  dans  la  situation  qu'ils  occcupent.  C'est  ainsi  que  l'on 
fixer,  à  un  instant  quelconque,  l'image  d'un  cheval  au 
1,  d'un  train  filant  à  toute  vitesse,  d'une  vague  se  brisant 
in  rocher.  On  peut,  en  un  mot,  suivant  l'expression  de 
melle,  reproduire  «  la  nature  même  prise  sur  le  fait.  » 


eil  de  l'howne  et  des  animaux  supérieurs  est  une  véri- 
chambre  noire  de  photographe.  C'est  une  sorte  de  globe 
l'enveloppe  est  formée  par  une  membrane  résistante,  la 
4ique,  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  le  blanc  de  l'œil  et 
(st  tapissée  intérieurement  par  une  membrane  noire,  la 
ïde.  Le  cristallin  et  les  milieux  transparents  qu'il  ren- 
5  jouent  le  rôle  de  Vobjectify  et  enfin  la  rétine,  membrane 
luse  résultant  de  l'épanouissement  du  nerj  optique  dans  le 
de  l'œil,  sert  de  plaque  sensible;  si  bien  que  les  objets 
leurs  fournissent  46s  images  renversées  qui  viennent  se 
ire  sur  la  rétine,  ainsi  [qu'on  peut  le  montrer  en  plaçant 
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dans  le  volet  d'une  chambre  noire  un  œil  de  lapin  albî 
ou  encore  un  œil  de  bœuf  dont  on  a  aminci  la  sclérotique 
la  face  postérieure,  de  façon  à  la  rendre  transparente. 

Le  physiologiste  allemand  BoU  a  d'ailleurs  démontré  qi 
lumière  agissait  dans  l'œil  comme  elle  agit  sur  la  plaque 
sible  des  photographes.  La  rétine,  en  effet,  est  recouverte 
sa  face  la  plus  externe  d'une  couche  de  cellules  renfermai 
pigment  rose  nommé  pourpre  rétinien  ou  érylhropsine, 
jouit  de  la  propriété  d'être  détruit  par  l'action  de  la  lumi 
de  sorte  qu'il  se  produit  sur  la  rétine  de  véritables  im 
négatives  que  Boll  a  pu  fixer  en  trempant  dans  l'alun 
d'un  animal  brusquement  sacrifié,  après  quelques  insi 
d'exposition  devant  une  fenêtre  vivement  éclairée. 

On  admet  qu'en  chaque  point  de  la  rétine  l'impression 
duite  sur  l'élément  nerveux  correspondant  est  propor 
nelle  à  la  décomposition  chimique  que  subit  en  ce  poi 
pourpre  rétinien  et  qu'elle  dure  tant  que  subsiste  cette  dé< 
position. 

Par  suite  de  l'activité  physiologique  des  cellules  pigi 
taires,  le  pourpre  rétinien  se  reforme;  mais  comme  il  n 
reforme  pas  instantanément,  l'image  produite  persiste  pen 
un  certain  laps  de  temps,  durant  lequel  nous  contim 
à  percevoir  l'objet  qui  lui  a  donné  naissance.  Tel  est  le  ] 
cipe  du  phénomène  de  la  persistance  des  impressions  lumim 
sur  la  rétine,  d'après  lequel  un  objet  lumineux  qui  disp 
brusquement  continue  à  être  vu  par  un  observateur  une 
taine  fraction  de  seconde  après  sa  disparition.  C'est  ainsi 
d'après  Plateau,  un  charbon  enflammé,  brusquement  c 
par  un  écran  opaque,  continue  à  être  vu  pendant  un  i 
valle  de  temps  de  -^  de  seconde.  Nous  pouvons  tous  faire 
démonstration  expérimentale  de  ce  principe  en  faisant  tou 
vivement  un  charbon  enflammé  dans  l'air  :  si  la  roU 
s'effectue  en  moins  d'un  ~  de  seconde,  les  différentes  îm 
successives  formées  sur  la  rétine  par  le  charbon  dans 
mouvement  sont  toutes  aperçues  simultanément,  si  bien 
semble  tracer  dans  l'air  un  cercle  de  feu. 

La  durée  de  la  persistance  des  impressions  est  variable 
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réclairemônt  de  l'objet    lumineux  qui  les  a  faU  naître;   on 
Testime  à  ^  de  seconde  pour  un  objet  moyennement  éclairé» 


rincipe  que  les  physiciens  ont  eu  recours  depuis 
iir  produire  l'illusion  du  mouvement.  Le  pre- 
imaginé  à  cet  effet  par  Plateau  porte  le  nom  de 

Il  se  compose  d'un  disque  circulaire  de  carton 
ir  duquel  se  trouve  représenté  un  être  animé,  un 

à  la  corde  par  exemple,  dans  les  positions  suc- 
>ccupe  à  des  intervalles  de  temps  égaux  et  as^ez 
n  second  disque  noir,  fixé  au  premier,  et  de  dia- 

plus  grand,  porte  sur  son  bord  une  série  de 
mts,  correspondant  à  chaque  image,  et  tels  qu'en 
lace  devant  l'appareil  immobile,  il  est  possible 
image  immédiatement  inférieure.  Si  l'on  vient 
luniquer  au  disque  un  mouvement  de  rotation 
nmobile,  les  différents  trous  viennent  successi- 
cer  devant  lui  et  il  peut  ainsi  apercevoir  à  des 
temps  égaux  les  images  successives  du  sujet;  et 
est  suffisamment  rapide  pour  que,  lorsque  l'une 
^parait,  Timpression  produite  par  la  précédente 
e  sur  la  rétine,  l'œil  aperçoit  cette  image  d'une 
e  et  il  lui  semble  qu'elle  exécute  réellement  les 
lu  sujet  lui-même. 

rmes  ont  été  données  aux  appareils  basés  sur  ce 
a^nalerai  simplement  le  Zootrope,  qui  se  compose, 
iisque  plat,  d'un  cylindre  vertical,  à  l'intérieur 
ace  une  bande  où  sont  dessinées  des  images 
-dessus  de  chacune  d'elles  est  percée  une  fente 
ifflt  de  faire  tourner  rapidement  le  cylindre  sur 

qu'en  plaçant  l'œil  devant  une  des  fentes,  on 
sion  du  mouvement. 

erfectionnements  des  méthodes  de  projection,  il 
de  rendre  l'expérience  de  Plateau  visible  pour 
bre  de  personnes  à  la  fois.  A  cet  effet,  les  dessins 
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peints  sur  fond  noir,  en  couleurs  transparentes,  sont  distri- 
bués, au  nombre  de  12,  autour  d'un  plateau  de  verre  Y; 
quand  on  fait  tourner  ce  plateau,  au  moyen  d'une  roue,  d'une 
corde  sans  fin  et  d'une  manivelle  M.  Cfig.  i)  ces  dessins 
passent   successivement  devant  un   cylindre   C   muni   d'un 


i_- 


-1^ 


f 

FiG.  I.  —  Phénakisticope  de  projection. 


objectif.  Un  disque  opaque  de  bois  D,  portant  4  lentilles 
convergentes  L,  tourne  trois  fois  plus  vite  que  le  plateau 
G,  ce  que  l'on  obtient  par  une  disposition  convenable  d'engre- 
nages, de  telle  sorte  qu'une  lentille  vient  se  placer  en  face  de 
chaque  dessin  au  moment  où  il  passe  devant  le  cylindre 
à  objectif.  D'autre  part,  l'image  se  trouve  alors  vivement 
éclairée  par  un  faisceau  de  lumière  provenant  d'une  lanterne 
à  projection  S,  si  bien  que  le  système  de  la  lentille  et  de 
l'objectif  donne  une  image  du  dessin  que  l'on  reçoit  sur  un 
écran,  comme  dans  la  lanterne  magique.  Cette  image  ne  se. 
peint  d'ailleurs  sur  l'écran  que  pendant  un  temps  très  court, 
une  partie  du  disque  de  bois  s'interposant  presque  aussitôt;, 
elle  est  alors  remplacée  par  l'image  du  dessin  suivant,  et  ainsi 
de  suite.  Si  les  deux  substitutions  successives  se  font  en 
moins  de  -^  de  seconde,  l'œil  continue  alors  à  apercevoir 
l'image  dans  l'intervalle  de  deux  substitutions^  comme  si  l'ob* 
jet  qu'elle  représente  était  réellement  .lui-même  en  mouvement 
9ur  l'écran.  Tel  est  le  phénakisticope  de  projection. 
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ur  que  Tillusion  soit  aussi  parfaite  que  possible,  il  est 
pensable  d'avoir  un  assez  grand  nombre  de  figures,  pri- 
des  intervalles  de  tçmps  aussi  rapprochés  que  possible; 
léme  avec  des  figures  simples  et  des  mouvements  peu  rapi- 
1  est  difficile,  pour  un  dessinateur,  d'analyser  ainsi,  avec 
irécision  suffisante,  le  mouvement  à  reproduire.  La  diffi- 
est  encore  plus  considérable,  si  Ton  veut  reproduire 
cène  dans  laquelle  plusieurs  sujets  se  meuvent  à  la  fois, 
ilus  grands  peintres  n'atteignent  la  perfection  dans  la 
duction  du  mouvement  que  par  des  études  laborieuses  et 
es.  C'est  ainsi  que  Meissonier,  désireux  de  peindre,  avec 
la  fidélité  possible,  l'allure  du  cheval,  s'asseyait  au  cen- 
un  manège  que  faisait  tourner  un  de  ces  animaux,  et, 
it  toujours  devant  lui,  dessinait,  à  une  phase  constante 
ilure,  la  position  d'un  membre,  puis  d'un  second,  puis 
nsemble. 

le  la  photographie  instantanée  pouvait  permettre  d'ob- 
le  pareilles  images  successives;  aussi,  à  peine  était-elle 
^e  par  l'emploi  des  plaques  sensibles  au  gélatino-bromure, 
^s  savants  songèrent  à  l'utiliser  pour  l'analyse  du  mou- 
it. 

fut  d'abord  Muybridge  qui,  à  San  Francisco,  obtint  des 
de  photographies  de  chevaux  en  mouvement,  prises  au 
1  de  quarante  chambres  noires  placées  dans  le  voisinage 
es  des  auCrés  et  munies  d'objectifs  dont  les  obturateurs 
t  déclanchés  électriquement  à  des  intervalles  convenables. 
»  c'est  à  M.  Marey,  le  savant  membre  de  l'Institut, 
doit  les  travaux  les  plus  complets  sur  l'analyse  du 
3ment  par  la  photographie;  c'est  lui  qui  est  véritable- 
l'inventeur  de  cette  nouvelle  méthode  d'investigation 
appelle  la  chronophotographie  et  dont  a  découlé  tout 
illement  la  cmématographie  ou  photographie  animée,  qui 
(st  que  la  synthèse, 
r  se  faire  une  idée  complète  d'un  mouvement,  il  faut 
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non  seulement  connaître  la  série  des  positions  successives  que 
prend  dans  Tespace  le  mobile  considéré,  mais  aussi  le  temps 
qu'il  met  à  passer  d*une  position  à  la  suivante,  c'est-à-dire 
son  allure. 

On  arrive  aisément,  en  chronophotographie,  à  la  connais- 
sance de  ces  deux  caractères,  en  prenant,  à  des  intervalles  de 
temps  très  petits  et  rigoureusement  égaux,  la  photographie 
instantanée  du  corps  en  mouvement.  Pour  cela,  M.  Marey 
a  imaginé  deux  procédés  : 

i^  La  chronophotographie  sur  plaque  fixe; 

2^  La  chronophotographie  sur  plaque  mobile. 

Dans  la  première  méthode,  on  recueille  sur  la  même  plaque 
les  différentes  épreuves  photographiques  du  mobile  étudié, 
fortement  éclairé,  et  se  déplaçant  sur  un  fond  obscur,  par 
exemple,  un  coureur,  un  homme  sautant  en  longueur  ou 
sautant  à  la  perche.  En  ne  prenant,  pour  la  durée  des  admis- 
sions de  la  lumière  dans  la  chambre  noire,  que  des  temps  très 
courts  et  également  espacés,  on  obtient  ainsi  des  images  qui 
donnent,  avec  toute  la  précision  d^une  épure  géométrique,  les 
deux  notions  d'espace  et  de  temps  qui  caractérisent  tout  mou- 
vement. La  dislance  qui  sépare  deux  images  consécutives  est, 
en  effet,  d'autant  moindre  que  le  mouvement  est  plus  rapide. 

Pour  obtenir  de  tels  résultats,  M.  Marey  disposait,  entre  la 
plaque  sensible  et  l'objectif,  un  disque  fenêtre,  mû  à  l'aide 
d'une  manivelle,  et  dont  la  rotation  était  réglée  et  parfaitement 
uniformisée  au  moyen  d'un  régulateur.  L'intervalle  qui  s'écou- 
lait entre  le  passage  de  deux  fenêtres,  et  au  })out  duquel,  par 
suite,  la  lumière  pénétrait  jusqu'à  la  plaque  sensible,  était 
de  Y5  de  seconde  et  la  durée  des  éclairements  de  j^  de  seconde, 
—  durée  assez  courte  pour  que  l'objet  en  mouvement  puisse 
être  considéré  comme  immobile. 

Mais  cette  méthode  avait  un  inconvénient  :  si  l'objet  étudié 
couvre  une  certaine  surface,  on  ne  peut  recueillir,  dans  un 
intervalle  de  temps  donné,  un  grand  nombre  d'images,  sans 
que  celles-ci  se  confondent  en  se  superposant;  il  fallait  donc 
trouver  une  méthode  susceptible  de  tourner  celte  difficulté. 

Un  premier  moyen  consistait  à  perfectionner  la  méthode  de 
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Miiy bridge,  mais  M.  Marey  ne  s'est  pas  arrêté  à  cette  solution; 
car,  ainsi  qu'il  le  fait  justement  remarquer,  dans  les  appareils 
à  objectifs  multiples,  ceux-ci  voient,  pour  ainsi  dire,  l'objet 
photographié  sous  des  incidences  différentes;  en  sorte  que  les 
images  cessent  d'être  rigoureusement  comparables. 

Il  s*est  décidé  pour  l'emploi  d'un  objectif  unique,  au  foyer 
duquel  une  longue  bande  de  pellicule  sensible  passe,  eh  s'arrê- 


FiG.  3.  -^  Appareil  photographique  de  M.  Marey. 

tant  pour  recevoir  chaque  image,  et  cela,  avec  une  vitesse 
telle,  qu'on  peut  obtenir  jusqu'à  soixante  images  à  la  seconde, 
chacune  de  ces  images  n'employant  à  se  former  qu'un  temps 
de  pose  très  court,  et  qui  varie  de  j-^  ^  ïjhô  ^^  seconde. 

La  chronophotographie  sur  pellicule  mobile  présente  sur  la 
méthode  précédente  d'incontestables  avantages;  elle  n'exige 
plus,  comme  celle-là,  l'emploi  d'un  fond  parfaitement  obscur; 
aussi  permet-elle  de  photographier  les  sujets  les  plus  variés  : 
les  mouvements  des  nuages,  ceux  de  la  mer,  la  marche  des 
trains  et  des  navires,  les  scènes  de  la  rue.  Elle  satisfait  entiè- 
rement l'artiste,  qui  peut  ainsi,  dans  un  groupe  de  personnages, 
suivre  les  attitudes  et  les  expressions  de  chacun  d'eus*. 


Il 
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Mais  ce  qui  rend  pour  nous  cette  méthode  particulièrement 
intéressante,  c'est  que  les  éléments  de  l'analyse  ainsi  recueillis 
se  prêtent  admirablement  à  la  synthèse.  Il  suffit,  en  effet,  de 
disposer  la  bande  pelliculaire  qui  a  reçu  les  images  positives 
à  Tintérieur  du  cylindre  d'un  zootrope,  pour  voir  s'animer 
aussitôt  les  différents  personnages  ou  animaux  qui  s'y  trouvent 
photographiés. 

A  défaut  de  zootrope,  il  existe  un  moyen  encore  plus  simple 
de  se  procurer  l'illusion.  Il  consiste  à  découper  les  différentes 
images  positives,  qu'on  a  soin  alors  de  reproduire  sur  papier, 
de  manière  à  former  un  petit  livret  qu'il  suffit  ensuite  de 
feuilleter  très  rapidement.  C'est  le  cinémalograghe  de  poche  qui 
a  fait,  à  Bordeaux  comme  à  Paris,  la  fortune  des  camelots. 

C'est  encore  ce  que  permet  de  réaliser,  d'une  façon  parfaite, 
le  kinétoscope  d'Edison,  qui  montre  à  des  spectateurs  isolés  de 
longues  séries  d'épreuves  se  succédant  à  des  intervalles  très 
rapprochés.  On  voit  ainsi  de  petites  scènes  animées  fort 
curieuses  et  durant  une  demi -minute  environ.  Mais  la  bande 
pelliculaire  sur  laquelle  ces  scènes  sont  prises  étant  animée 
d'un  mouvement  continu,  chaque  épreuve,  pour  donner  une 
impression  nette,  ne  doit  être  vue  que  pendant  un  temps  très 
court  d'environ  j^\^  de  seconde.  Dans  ces  conditions,  l'éclai- 
rement  est  extrêmement  faible,  et  un  objectif  très  lumineux 
est  nécessaire;  de  plus,  les  scènes  n'ont  que  peu  de  profondeur 
et  se  déroulent  devant  un  point  noir  :  il  faut  au  moins  trente 
épreuves  par  seconde  pour  donner  sur  la  rétine  une  impression 
continue. 

En  fait,  c'est  par  l'emploi  des  projections  que  l'on  a  pu 
arriver  à  reproduire  le  mouvement  d'une  façon  vraiment 
saisissante  de  réalité  et  de  vie.  C'est  M.  Marey  qui,  le  premier, 
dans  ses  publications,  indiqua  la  possibilité  de  reconstituer 
ainsi  le  mouvement  en  utilisant  les  bandes  du  chronophoto- 
graphe.  «  Nous  avons  construit,  écrivait- il  en  i8gi,  dans  son 
beau  traité  sur  le  Mowbement^   un  instrument  spécial,  dans 
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lequel  une  pellicule  sans  fin,  pouvant  porter  3o  à  4o  images 
positives  et  même  davantage,  passe  continuellement  au  foyer 
d'un  objectif,  et,  vivement  éclairé  en  arrière,  projette  ces 
images  sur  un  écran.  » 

Cet  appareil  figura  à  l'Exposition  de  i88g,  et  M.  Marey  lui- 
même  le  fit  voir  à  Edison,  qui  en  tira,  cinq  ans  plus  tard,  le 
kinétoscope  dont  j'ai  donné  la  description. 

Mais  ce  furent  MM.  Auguste  et  Louis  Lumière,  les  grands 
fabricants  de  plaques  photographiques  de  Lyon,  qui  réali- 
sèrent, en  i8g5,  d'une  façon  pratique,  atteignant  presque  du 
premier  coup  la  perfection,  l'appareil  dont  Marey  leur  avait 
tracé  le  schéma,  et  qui  constitue  le  cinématographe  Lumière. 
Nous  emprunterons  sa  description  à  la  notice  même  des 
inventeurs. 

A  l'aide  de  cet  appareil,  on  photographie,  sur  une  bande 
pelliculaire  de  celluloïde,  à  ^  de  seconde  d'intervalle,  les 
positions  successives  d'un  objet  en  mouvement.  Les  diverses 
épreuves  ainsi  obtenues  sont  semblables  à  elles-mêmes,  c'est- 
à-dire  que  si  on  superpose  deux  quelconques  d'entre  elles,  les 
parties  qui  représentent  les  objets  fixes  se  recouvrent  exactement, 
tandis  que  celles  qui  correspondent  aux  objets  en  mouvement 
occupent  des  positions  dont  l'écart  mesure,  en  quelque  sorte, 
le  déplacement  accompli  entre  les  instants  où  ont  été  prises 
les  deux  épreuves.  Cela  posé,  admettons  qu'on  ait  pris  ainsi 
neuf  cents  épreuves  successives,  pendant  une  minute,  et  pro- 
jetons sur  un  écran,  à  l'aide  d'une  lanterne  à  projection, 
l'épreuve  n°  i  ;  éclipsons-la  ensuite  en  interposant  sur  le 
faisceau  lumineux  tm  écran  opaque  qui  ne  masque  la  lumière 
que  pendant  ji  de  seconde;  la  persistance  des  impressions 
lumineuses  sur  la  rétine  étant,  pour  cet  éclairement  moyen, 
de  ^5  de  seconde,  notre  œil  continuera  à  voir  l'image  projetée, 
non  seulement  pendant  tout  le  temps  du  passage  de  l'écran 
opaque,  mais  encore,  après  qu'il  a  passé,  pendant  un  temps 
égal  à  la  différence  entre  -^,  de  seconde  (durée  de  persistance) 
et  71  de  seconde  (durée  de  passage  de  l'écran),  soit  ^^i  de 
seconde.  Supposons  alors  que,  pendant  la  durée  de  l'éclipsé, 
on  ait  réussi  à  substituer  l'image  n°  2  à  Timagc  n""  i  :  quand 
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récran  démasquera  à  nouveau  le  faisceau  lumineux,  i 
verrons  encore  pendant  ^  de  seconde  l'image  n"  i,  affa 
évidemment,  à  laquelle  vient  se  superposer  l'image  n**  s 
comme  les  parties  immobiles  coïncident  exactement,  r 
œil  percevra  la  sensation  de  l'attitude  n""  2  de  l'objet  en  i 
vement  succédant  à  l'attitude  n**  i. 

Si  on  substitue  de  même,  pendant  des  périodes  successi 
le  n""  3  au  n*"  2,  le  n**  4  au  n""  3,  et  ainsi  de  suite  jusq 
n*  900,  il  est  évident  que  notre  œil  aura  devant  lui  toujou 
même  image,  dans  laquelle  l'objet  en  mouvement  passera 
gressivement  de  l'attitude  n*  i  à  l'attitude  n**  900.  L'œil  ^ 
ainsi  marcher  sur  l'écran  la  photographie  de  cet  objet. 

Il  fallait  donc  trouver  un  appareil  permettant  de  prod 
900  éclipses  de  lumière  à  la  minute,  et  au  moyen  duquc 
feraient   automatiquement    900    substitutions    d'images 
cessives. 

Dans  le  cinématographe,  ces  éclipses  s'obtiennent  en  in 
mant  à  un  secteur  opaque,  qui  tourne  autour  de  son  som 
un  mouvement  rapide  de  quinze  tours  à  la  seconde,  et  dis 
de  façon  que,  pendant  son  mouvement,  il  passe  sur  le  t 
du  faisceau  lumineux  qui  vient  de  la  lanterne  à  projecl 
à  chaque  passage,  il  interceptera  ce  faisceau  et^  par  s 
l'illumination  de  l'écran  sur  lequel  se  fait  la  proje< 
disparaîtra  pendant  une  fraction  de  seconde  inférieure  à  - 
seconde. 

Pour  opérer  la  substitution  des  épreuves,  les  900  pi 
graphies  successives  sont  disposées  sur  une  pellicule  se 
de  celluloïde  d'environ  18  mètres  de  longueur  et  35  r 
mètres  de  largeur.  Les  dimensions  de  chaque  épreuve  soi 
25  millimètres  suivant  la  largeur  de  la  pellicule  et  de  20  r 
mètres  suivant  sa  longueur.  Sur  les  deux  bords  de  la  pell 
sont  pratiquées  des  ouvertures  circulaires  équidistante 
20  millimètres  les  unes  des  autres,  dans  lesquelles  pénè 
périodiquement  deux  griffes  conduites  par  un  cadre  métalli 
Ces  griffes  sont  chargées  de  tirer  vers  le  bas  la  bande  ] 
culaire  et  de  la  déplacer  de  l'intervalle  qui  sépare 
ouvertures  ^  chaque  passage  de  l'écran  mobile.  Les  gi 
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remontent  ensuite  pour  agrafer  la  pellicule  dans  les  deux  trous 
suivants,  et  ainsi  de  suite. 

On  comprend  quelle  précision  il  faut  apporter  dans  la 
construction  de  l'appareil  pour  que,  dans  tous  ces  mouve 
ments,  la  bande  pelliculaire,  cependant  si  fragile,  reste 
absolument  intacte,  afin  de  servir  un  grand  nombre  de  fois. 
MM.  Lumière  sont  arrivés  à  ce  résultat,  grâce  au  mouvement 
allernalif  donné  au  cadre  sous  l'impulsion  d'un  excentrique 
triangulaire.  De  cette  façon,  la  vitesse  de  départ  et  la  vitesse 
d'arrêt  des  griffes  sont  aussi  progressives  que  possible,  et  le 
mouvement  d'enfoncement  ou  de  retrait  de  ces  mêmes  griffes 
ne  commence  qu'après  l'arrêt  absolu  de  la  pellicule,  afin  de  ne 
pas  détériorer  les  trous.  De  plus,  les  ouvertures  latérales  de 
la  bande  permettent  un  repérage  d'autant  plus  parfait  que 
celui-ci  est  effectué  au  moyen  des  griffes,  qui  reprennent 
rigoureusement  les  mêmes  positions  aux  deux  extrémités  de 
leur  course. 

Tout  ce  mécanisme  est  d'ailleurs  disposé  de  telle  façon  que 
la  bande  reste  immobile  pendant  les  deux  tiers  du  temps  qui 
sépare  deux  phases  consécutives  du  mouvement  recomposé, 
le  dernier  tiers  étant  employé  à  la  substitution  d'une  image 
à  la  suivante. 

On  doit  bien  se  garder,  dans  la  manœuvre  de  l'appareil,  de 
laisser  séjourner  la  même  image  au  foyer  de  la  lentille  de  la 
lanterne  à  projection,  car  la  chaleur  qui  s'y  trouve  concentrée 
l'enflammerait  bien  vite,  ce  qui  pourrait  entraîner,  dans  une 
salle  de  conférence  où  l'on  n'aurait  pas  soin  d'enrouler  les 
pellicules  au  fur  et  à  mesure  de  leur  passage,  un  désastre 
analogue  à  celui  du  Bazar  de  la  Charité. 

Ajoutons,  pour  terminer  cette  description  sommaire,  que 
c'est  le  même  appareil  qui  sert  à  l'obtention  des  négatifs  et 
des  positifs. 


Tel  est  l'admirable  instrument  qui  permet  de  faire  apparaître 
devant  nos  yeux  charmés  les  spectacles  les  ploa  variés  de  la 
nature.  Grâce  à  hii,  on  peut,  sans  quitter  son  fauteuil,  faire 
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promenade  en  chemin  de  fer,  visiter  Venise  en  bateau, 
1er  «  au  couronnement  du  Czar  »,  et  même,  franchissant 
smps  aussi  bien  que  les  espaces,  remonter  <(  Tavenue  de 
ira  en  Tan  2000  )>  et,  spectacle  inattendu  autant  qu'étrange, 
icontrer  encore  des  voitures  traînées  par  des  chevaux... 
qui  marchent  à  reculons. 

»st  surtout  au  point  de  vue  des  résultats  scientifiques  qu'il 
et  d'atteindre  que  cet  instrument  mérite  de  fixer  notre 
lion.  En  effet,  il  est  non  seulement  susceptible  de  repro- 

les  mouvements  avec  leur  vitesse  réelle,  mais  encore 
rmet  de  ralentir  ceux  qui  sont  trop  rapides  pour  que 

œil  puisse  en  saisir  les  phases,  et  d'accélérer,  au 
aire,  ceux  qui  nous  échappent  par  leur  extrême  lenteur, 
and  un  cheval  est  lancé  au  galop,  nous  ne  voyons  pas 
ccession  des  mouvements  de  ses  jambes,  pas  plus  que 
ne  pouvons  suivre,  par  la  vue,  les  mouvements  de  l'aile 
oiseau.  Mais  si  l'on  change  la  vitesse  de  succession  des 
^s,  la  cinématographie  peut  nous  montrer  le  cheval 
tant  »yec  lenteur  le  mouvement  du  galop,  l'oiseau  voler 
ttant  lentement  des  ailes.  Le  phénomène  que  sa  grande 
e  rendait  presque  insaisissable  devient  alors  facile 
érver  et  à  comprendre. 

î  faut-il  pour  rendre  cinq  fois  plus  lent  un  mouvement 
rapide,  le  mouvement  d'un  cheval  ou  d'un  oiseau  par 
pie?  Il  suffit  de  prendre,  à  chaque  seconde,  cinq  fois  plus 
ges  du  cheval  ou  de  l'oiseau  qu'il  n'en  faut  pour  avoir 
isation  continue  du  mouvement^  et,  dans  la  projection 
is  images,  d*en  ralentir  la  succession  à  la  fréquence 
saire. 

ersement,  les  phénomènes  très  lents,  les  mouvements 
lages,  l'épanouissement  d'une  fleur,  l'accroissement  d'un 
il,  deviennent  très  saisissables  lorsque,  en  prenant  les 
is  à  de  longs  intervalles,  on  les  projette  en  un  temps 
ourt.  Rien  de  plus  intéressant  que  d'assister,  grâce  ù 
nétbode,  à  l'éclosion  hâtive  d'une  fleur.  El,  sur  ce  sujet, 
)resseur  Mach  a  tracé  un  curieux  programme  d'expé- 
is.  Il  suppose  qu'on  ait  recueilli,  à  des  inlervalles  de 
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temps  égaux,  et  pendant  une  longue  suite  d'ann< 
traits  d'un  individu  à  partir  de  sa  première  enfc 
son  extrême  vieillesse  et  qu'on  place  la  série  d'i 
obtenues  dans  le  cinématographe  :  pendant  la  du 
ques  secondes,  cette  série  de  changements,  qui 
réalité  si  longtemps  à  s'accomplir,  passera  sous 
l'observateur,  et  celui-ci  verra,  sous  la  forme  d'un 
étrange  et  merveilleux,  se  dérouler  à  ses  yeui 
phases  d'une  existence  humaine.  Il  suffirait,  d 
dérouler  en  sens  inverse  la  bande  pelliculaire  p 
vieillard  rajeunir  et  redevenir  petit  enfant. 

Grâce  à  la  simplification  et,  par  suite,  à  l'abaisseï 
des  appareils,  le  cinématographe  tend  à  entrer  ( 
tique  courante.  Il  est  à  la  veille  de  prendre  sa  pi 
domestique,  entre  la  jumelle  de  théâtre  et  le 
Chaque  semaine  on  recevra,  en  même  temps  que  1 
périodiques,  la  bande  cinématographique  qui 
assister  de  visu,  sans  quitter  notre  chambre,  i 
manifestations  diverses  de  la  vie  contemporaine  : 
«  Smart  »  de  la  saison,  le  duel  à  sensation,  la  dan 
très  d'une  grande  séance  à  la  Chambre  des  < 
pourra,  d'ailleurs,  compléter  l'illusion  en  s'al 
rouleau  phonographique  qui  permettra  d'entendi 
temps  la  voix  des  personnages.  Et  qui  sait  si  l'ave 
réserve  pas  encore  de  plus  grandes  surprises? 

Henri  LOI 
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ACTES  DE  LA   SOCIÉTÉ  PHILOMATHIQUE 

Séance  publique  du  dimanche  îôjuin  190t. 


DISTRIBUTION    SOLENNELLE    DES    PRIX    AUX    ÉLEVÉS 
DES    COURS   d'adultes 

i  solennité  de  la  distribution  des  récompenses  aux  élèves  des  cours 
éssionnels  d'adultes  et  des  ateliers  d'apprentissage  de  la  Société  Philo- 
hique  a  eu  lieu  le  dimanche  1 6  juin  au  milieu  d'une  affluence  considé- 
e.  Tout  ce  que  Bordeaux  compte  de  notabilités  dans  l'ordre  scientifique, 
linistratif,  commercial,  avait  répondu  à  l'invitation  de  la  Société  et  se 
ivait  réuni  dans  la  magnifique  salle  du  Grand-Théâtre, 
ir  la  scène,  disposée  avec  un  goût  intelligent,  avaient  pris  place  les 
nbres  du  Bureau  de  la  Société  Philomathique  :  MM.  Millet,  président; 
vril,  vice -président;  A.  Dupuy,  secrétaire  général,  etc.;  puis,  MM.  Bizos, 
eur  de  l'Université;  le  colonel  Quévillon,  du  i44*>  représentant  le 
^ral  en  chef;  J.  Samson,  premier  adjoint,  représentant  M.  le  Maire; 
lineau,  premier  président  honoraire  de  la  Cour  d'appel  ;  Bassié,  président 
Conseil  des  prud'hommes;  Cumenge,  avocat  général;  Ph.  Rôdel; 
ckling,  directeur  général  des  cours;  J.-M.  Segrestaa;  E.  Cahen-Bayssel- 
e,  ancien  maire;  Ernest  Laroche,  conseiller  municipal;  G.  Raveaud; 
Saignât;  Manhès;  de  Lagrandval;  Brandenburg;  Goyetche;  Samazeuilh; 
uem;  Saunier;  Sengès;  Widemann,  du  comité  de  la  Philomathique; 
reiUac,  directeur  des  ateliers  d'apprentissage;  J.  Talboom;  des  membres 
corps  consulaire;  les  professeurs  distingués  de  la  Société,  dont  deux, 
,  Lamonerie  et  Bruder,  ont  reçu  des  médailles  d'argent  ;  les  dignitaires 
'Association  des  Lauréats  de  la  Philomathique  :  MM.  Carrayrou,  Pliquet, 
gueville,  A.  Maugey,  Charles  Depas,  Blanchet,  Herbage,  Saugeras, 
rtrou,  Cheix,  ces  derniers  chargés  des  délicates  fonctions  de  commissaires 
a  fête. 

Bi  Société  musicale  a  la  Bordelaise»,  magistralement  dirigée  par  M.  Jules 
singer,  prêtait  son  gracieux  concours  à  cette  fête  du  travail. 
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Après  rexécution  de  la  Marseillaise,  M.  le  Président  ouvre  h 
inaugure  la  série  des  discours  par  l'allocution  suivante,  fréquemi 
rompue  par  les  applaudissements  de  l'auditoire  : 

DISCOURS    DE    M.    MILLET 

Mesdames, 
Messieurs, 

Parmi  les  devoirs  du  président  de  la  Société  Philomathiqi 
est  pas  pour  lui  de  plus  agréable  à  remplir  que  de  souhaite 
venue  aux  amis  de  notre  œuvre  le  jour  de  notre  distribution 
des  prix. 

Toute  occasion  d'exposer  la  pensée  qui  guide  notre  Soc 
amis,  aux  parents  de  nos  élèves,  nous  est  précieuse,  car  les 
autres  sont  nos  meilleurs  appuis.  Nous  vous  sommes  don 
ment  reconnaissants.  Mesdames  et  Messieurs,  d'être  venus, 
présence,  embellir  notre  fête,  et  nous  exprimons  aussi  te 
gratitude  aux  hautes  autorités  dont  la  constante  bienvei] 
notre  force. 

Lorsqu'on  écrira  l'histoire  de  notre  temps,  quand,  au  n 
incertitudes  et  des  contradictions  qu'il  a  pu  présenter,  on  re 
les  grands  courants  auxquels  il  a  obéi,  les  idées  dominante 
dirigé  sa  marche  et  qui,  tout  d'abord  instinctives  et  obscure 
éclairées  peu  à  peu  et  imposées  jusqu'à  l'évidence  à  la  coni 
chacun,  on  devra  placer  en  première  ligne  la  croyance  a 
réalisé  par  l'instruction. 

C'est  sous  l'empire  de  cette  foi  que  les  élèves  affluent  à  i 
et  que,  grâce  au  dévouement  des  corps  enseignants,  s'es 
dans  ces  dernières  années,  Fessor  si  puissant  et  si  varié  de 
tion  auquel  nous  assistons  : 

Œuvres  post- scolaires,  dont  on  ne  saurait  assez  faire  r< 

Cours  d'adultes  appropriés  à  tous  les  besoins; 

Association  universitaire,  où  nous  voyons  les  maîtres 
éminents  descendre  de  leur  chaire  pour  aller  répandre  dans 
quartiers  de  la  ville  les  lumières  de  leur  haute  science  et  e 
pour  tous  l'étude  des  difficiles  problèmes  de  la  vie. 

Ce  généreux  élan,  dont  la  poussée  aura  sur  les  destinée: 
la  plus  heureuse  influence,  ne  s'est  pas  donnée  en  un  joui 
résultat  d'un  long  effort  soutenu  avec  une  constance  inlass 
dant  une  grande  suite  d'années;  aussi,  au  début  de  ce  s 
nous  nous  plaisons  à  parer  de  si  riches  espérances,  est-ce  fa 
de  justice  que  d'adresser  un  souvenir  reconnaissant  à  tous 
aux  premiers  jours  du  siècle  dernier,  ont  semé  les  germes  ( 
admirons  aujourd'hui  la  magnifique  floraison  P 
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La  Société  Philomathique  fut  parmi  les  pionniers  de  la  première 
heure,  car,  fondée  en  1808,  elle  sera  bientôt  centenaire;  s'intéressant, 
.\  ««„  '^"^-uts,  à  toutes  les  branches  du  savoir  humain,  elle  cherchait 
je  sorte  sa  voie;  mais  peu  après,  justement  frappée  de  la 
î  que  subissait  alors  la  prospérité  bordelaise,  elle  résolut  de 
,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  à  reconquérir  le  terrain 
lie  fut  ainsi  amenée  à  penser  que  le  commerce  des  vins, 
ource  de  la  fortune  de  fiordeaw^  et  les  échanges  avec  les 
tre-mer  ne  pouvaient  plus  lui  suffire  et  que  le  moment  était 
iemander  à  l'industrie,  avec  de  nouvelles  ressources,  le  travail 
î  à  l'intelligente  et  laborieuse  population  de  la  ville. 
'S,  l'œuvre  de  la  Société  Philomathique  se  précise  :  avec 
)  vision  de  l'avenir,  elle  pressent  le  rôle  des  expositions,  et, 
elle  décide  qu'elle  en  organisera.  Les  premières  furent  bien 
;  le  budget  des  dépenses  ne  dépassait  guère  1,000  francs,  et 
s  toujours  couvert  par  les  recettes. 

louvez  aujourd'hui  mesurer  le  chemin  parcouru  grâce  au 
que  vous  avez  gardé  de  celle  de  1895. 
ïs  expositions  ne  suffisent  pas  à  l'activité  de  notre  Société, 
le,  pour  prospérer,  demande  des  ouvriers  instruits.  Il  entrait 
3  le  programme  de  la  Société  Philomathique  de  travailler  à 
r  Tinstruction  populaire,  et,  dans  ce  but,  elle  ouvrit  des 
dultes. 

)rable  président  indique  les  progrès  réalisés  en  ce  sens  depuis 
n  des  cours  en  1887;  puis  il  continue:) 
1rs  professionnels  retiennent  aujourd'hui  tout  spécialement 
tntion,  parce  qu'ils  répondent  à  une  nécessité  industrielle. 
s  côtés,  les  chefs  d'industrie  nous  demandent  de  former 
d'équipe,  des  contremaîtres.  Nous  y  travaillons  de  notre 
arithmétique,  le  dessin,  cette  langue  universelle,  l'électricité 
inique  doivent  former  comme  les  pierres  angulaires  de  tout 
lent  industriel.  Un  cours  de  mécanique  nous  manquait.  A 
l'année  prochaine  cette  lacune  sera  comblée,  et  nous  ne 
trop  insister  pour  que  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  i 
î  suivent  assidûment  notre  cours  de  mécanique  pratique, 
àut  pas  se  faire  d'illusion,  l'avenir  industriel  appartient  à 
e. 

s  le  siècle  qui  vient  de  finir,  l'industrie  a  réalisé  les  progrès 
IX  que  l'Exposition  de  1900  a  manifestés  au  monde  entier, 
>ut  à  la  machine  qu'elle  les  doit.  Aussi  toute  industrie,  je 
le  tout  pays  qui   s'écarterait  de  cette  vérité  économique 
t  fatalement  à  sa  ruine. 

'étendu  que  la  machine  serait  l'ennemie  de  l'ouvrier,  qu'elle 
son  rôle  à  celui  d'un  simple  manœuvre. 
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Il  est  peu  d'erreurs  plus  complètes  et  dont  les  conséquences  soU 
plus  funestes. 

La  machine,  bien  au  contraire,  élève  la  dignité  de  l'ouvrier  en 
permettant  d'exercer  ses  qualités  d'adresse,  d'attention,  d'ing^iosi 
de  sang-froid,  et,  selon  la  belle  expression  de  Jules  Simon,  l'ami  \ 
ouvriers,    eUe  exempte  de  plus  en  plus  l'homme  de  l'obUgation 
n'être  que  des  bras  pour  lui  permettre  de  plus  en  plus  d'être  u 
inteUigence. 

C'est  par  elle  que  les  prix  de  revient  s'abaissent  et  que  la  rémui 
ration  du  travail  s'élève. 

C'est  grâce  à  elle  que  la  durée  du  travail  journalier  pourra  é 
diminuée,  et  si  la  journée  de  huit  heures,  problème  actueUement 
difficile,  pour  ne  pas  dire  insoluble,  mais  légitime  aspiration  i 
travailleurs,,  peut  devenir  la  réalité  de  l'avenir,  soyez  assurés  que 
désirable  allégement  du  labeur  humain  sera  dû  à  la  féconde  assoc 
tion  de  la  mécanique  et  de  l'électricité^  les  fées  merveilleuses  < 
transformeront  le  monde. 

Un  cours  de  mécanique  pratique  avait  donc  sa  place  marquée  d'i 
manière  indiscutable  dans  notre  programme;  mais  nous  envisagée 
encore  bien  d'autres  progrès  que  nous  réaliserons  au  fur  et  à  mesi 
de  nos  ressources. 

Dans  un  enseignement  comme  le  nôtre,  on  ne  doit  pas  trop  dem; 
der  à  l'attention.  C'est  aux  yeux  qu'il  faut  surtout  parler. 

Nos  saUes  de  cours  devraient  donc  être  remplies  de  modèles,  d'ap 
reils  appropriés  à  chaque  leçon,  donnant  ain&l  une  forme  matérielle 
facilement  saisissable  aux  notions  théorique  et  leur  permettant,  j 
le  regard,  de  pénétrer  jusqu'aux  intelligences.  Nous  avons  la  vis: 
très  nette  de  ce  qui  nous  manque  encore  à  cet  égard;  mais  m 
l'attendons  fermement  de  l'avenir.  * 

Si  les  négociants  et  les  industriels  veulent  bien  venir  à  nous 
plus  en  plus  nombreux,  si  les  grandes  industries  bordelaises,  rec< 
naissant  les  services  que  nos  cours  professionnels  sont  appelés  à  h 
rendre  en  formant  l'élite  de  leur  personnel,  nous  apportent  1( 
concours,  la  Société  Philomathique  saura  élever  son  enseignement  i 
hauteur  de  tous  les  besoins. 

Notre  Société,  dont  le  passé  fut  si  prospère,  peut  avoir  foi  di 
son  avenir  parce  qu'elle  est  assurée  de  rencontrer  en  toute  circonstai 
chez  ses  professeurs,   ses  directeurs  et  tous  les  membres   de 
commissions,  le  dévouement  le  plus  éclairé  et  le  plus  absolu. 

Aussi  manquerais* je  à  mon  devoir  si,  dans  cette  solennilé, 
n'exprimais  à  tous  la  profonde  reconnaissance  de  notre  Société. 

En  orientant  son  activité  vers  les  cours  professionnels,  vers  1' 
seignement  qui  doit  se  traduire  pour  ses  élèves  par  des  a  vantai 
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matérieb,  la  ScMnété  Phiiomathique  accomplit  une  œuvre  non  seule- 
ment d'une  grande  utilité  pratique,  mais  aussi  d'une  haute  portée 
motalisatrice. 

De  nos  jours,  le  progrès  moral  est  intimement  lié  au  progrès 
matériel.  Travailler  à  l'amélioration  matérielle  du  sort  de  l'ouvrier, 
c'est  donc,  comme  l'a  dit  un  penseur,  travailler  en  même  temps  au 
relèvement  de  sa  dignité  et  au  développement  de  sa  perfecticm  intdlec- 
tuelle  et  morale. 

Considérée  à  ce  point  de  vue,  l'œuvre  de  la  Société  Phiiomathique 
s'agrandit  et  s'élève;  eUe  est  digne  d'attirer  et  de  retenir  tous  les 
esprits  soucieux  de  l'avenir  du  pays. 

Un  homme  illustre  de  l'antiquité,  un  mécanicien  de  génie  qui 
vivait  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  s'écria,  ditK)n,  un  jour  :  «  Donnez- 
»  moi  un  pmnt  d'appui,  et  je  soulèverai  le  monde!  » 

Ce  point  d'appui,  nous  le  possédons  :  c'est  l'instruction.  Mettons 
en  jeu  sa  force  irrésistible,  et  le  monde  s'élèvera  de  plus  en  plus  vers 
cet  idéal  de  progrès  matériel,  intellectuel  et  moral  qui  forme  le 
généreux  et  poignant  souci  de  notre  temps. 

Quelque  modeste  que  soit  la  part  de  la  Société  Phiiomathique 
dans  cette  œuvre  infinie,  ce  sera  son  honneur  d'avoir  eu  foi  dans  cette 
ascension  vers  le  bien  et  d'y  avoir  consacré  toutes  ses  forces. 


DISCOURS   DE   M.    J.    MEHKLING 


Directeur  général  des  court. 


Mesdames, 
Messieurs, 


Un  privilège  déjà  ancien,  plein  à  la  fois  de  satisfaction  douce  et 
d'inquiète  émotion,  permet  au  directeur  des  cours  d'adultes  d'élever 
la  voix  au  milieu  de  la  solennité  finale  qui  tous  les  ans  sanctionne  en 
quelque  sorte  chacune  de  nos  périodes  scolaires.  C'est  aujourd'hui  la 
troisième  fois  que  m'échoit  l'honneur  de  parler  des  liens  solides  et 
nombreux  qui,  depuis  plus  de  soixante  ans,  attachent  à  la  Société 
Phiiomathique  la  population  laborieuse  presque  tout  entière  de  la 
ville  de  Bordeaux. 

A  nos  cours  du  soir  et  du  dimanche  affluent,  toujours  en  grand 
nombre,  des  gens  de  bonne  volonté,  soucieux  d'augmenter  leur  apti- 
tude au  travail  intelligent  et  raisonné,  désireux  de  rendre  plus  parfaits 
leurs  moyens  d'action  économiques;  et  tous  ceux  qui  se  présentent 
sont  admis  sans  que  jamais  il  leur  soit  demandé  ni  d'où  ils  viennent 
ni  quelles  sont  leurs  idées  en  dehors  du  but  conunun  poursuivi,  à 
savoir  :  le  relèvement  du  travail  par  l'étude. 
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Dans  les  locaux  où  notre  enseignement  se  donne,  le  paletol 
rétudiant  coudoie  le  bourgeron  du  chaufleur,  le  chapeau  du  compt 
salua  le  béret  du  charpentier;  cordonniers  et  sténographes,  décorât 
et  ouvriers  de  chai,  tailleurs,  cuisinières  et  brodeuses  agissent  en 
du  même  idéal  louable  :  une  vie  aisée  par  le  moyen  d'un  tn 
honnête.  Le  futur  chef  de  comptoir  apprend  chez  nous  à  estim* 
futur  contremaître  d*atelier,  et  les  plus  heureux,  ceux  qui  réussi 
dans  leur  carrière,  se  montreront  secourables  pour  les  moins  favor 
se  souvenant  de  Teflbrt  méritoire  accompli  par  chacun.  C'est  ainsi 
notre  œuvre  d'enseignenient  ne  manquera  pas  de  devenir  à  la  fois 
œuvre  de  rapprochement  social. 

Les  cours  de  la  Société  Pbilomathique  offrent  donc  incontestable!] 
un  merveilleux  champ  d'action  :  d'abord  pour  les  professeurs 
ont  vraiment^  conscience  du  but  élevé  de  leur  importante  miss 
ensuite  pour  les  hommes  de  cœur  qui,  soit  dans  l'administra 
centrale  de  notre  société,  soit  dans  les  commissions  spéciales 
posées  au  perfectionnement  des  cours,  ont  pour  principal  souc 
préparer  tous  les  ans  la  réalisation  de  la  plus  forte  somme  posi 
de  bien. 

Il  serait  agréable,  devant  un  public  choisi,  où  se  trouvent  nomb 
les  parents  des  élèves,  d'insister  sur  les  considérations  générales 
près  à  démontrer  que  les  cours  de  la  Société  Pbilomathique  répon 
à  des  besoins  réels  et  multiples,  que  ces  cours  sont  appropriés 
facultés  des  élèves,  aux  moyens  dont  ils  disposent,  aux  condition 
iemps  auxqueUes  ils  se  trouvent  soumis.  L'on  pourrait  peut- 
ajouter,  sans  trop  se  compromettre,  que  l'organisation  du  prograi 
oppose  si  peu  d'obstacles  à  l'introduction  de  matières  nouvelles,  < 
suffirait,  nous  croyons,  que  la  demande  en  fût  faite  par  un  nor 
raisonnable  de  personnes,  bien  résolues  à  suivre  régulièremen 
leçons  du  cours  désiré.  Ne  faut-il  pas,  en  effet,  que  notre  ensei 
ment,  le  plus  populaire  qui  soit  en  France,  s'adapte  à  toutes 
situations  et  surtout  qu'il  réponde  à  tous  les  besoins  de  l'ouvrier 
faut-il  pas  qu'il  soit  toujours  à  même  de  satisfaire  aux  exige 
légitimes,  à  celles  du  jour  et  à  celles  du  lendemain? 

Mais  il  n'est  que  temps  de  mentionner  en  quelques  mots  les  é\ 
ments  d'intérêt  général  de  l'exercice  passé,  les  faits  particu 
donnant  lieu  à  un  rapport  détaillé  présenté  hors  d'ici,  à  un  £ 
moment. 

Trois  cours  nouveaux  ont  été  ouverts  cette  année,  en  remplacei 
de  certains  autres  dont  l'existence  ne  paraissait  pas  justifiée  pa 
résultats  obtenus.  Les  créations  récentes,  confiées  à  des  profess 
connus  et  éprouvés,  portent  sur  le  dessin  de  serrurerie  et  de  consi 
tions  métalliques,  sur  l'électricité  industrielle  (deuxième  année)  el 
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le  dessin  de  broderie;  les  trois  ont  fonctionne  à  la  satisfaction  des 
maîtres,  des  élèves  et  de  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  s'y  intéresser; 
un  succès  grandissant  parait  tout  à  fait  certain. 

Le  tableau  des  matières  à  enseigner  pendant  le  prochain  exercice 
n'est  pas  encore  arrêté;  mais,  chose  certaine,  la  partie  industrielle  sera 
complétée  par  l'enseignement  pratique  de  la  mécanique. 

Notre  installation  à  l'Ëcole  de  la  rue  Saint-Semin  a  été  améliorée  en 
ce  sens  que  le  sous-sol  est  maintenant  très  bien  aéré  et  l'éclairage 
augmenté  partout;  à  la  rentrée  prochaine,  nous  pourrons  disposer  de 
deux  nouvelles  salles  spécialement  aménagées  pour  le  dessin  d'orne- 
ment. 

Le  dessin  industriel  et  le  cours  d'électricité  ont  été  gratifiés  tout 
récemment  de  moyens  d'action  nouveaux  qui  sont  dus  à  la  bien- 
veillante générosité  de  la  Société  Dyle  et  Bacalan,  de  la  Compagnie 
du  Midi  et  de  la  Station  centrale  électrique  de  Bordeaux. 

La  période  scolaire  de  igoi  a  été  marquée,  en  outre,  par  une 
innovation  intéressante,  celle  des  conférences  spécialement  réservées 
à  nos  élèves.  Le  talent  de  MM.  Vachon  et  Durègne  a  donné,  dès  la 
première  année,  une  grande  vogue  à  ces  réunions. 

Le  zèle  des  professeurs  de  tout  ordre  à  faire  progresser  leur  ensei- 
gnement et  à  le  rendre  attachant  pour  les  élèves  ne  s'est  jamais  traduit 
avec  une  égale  intensité,  soit  en  visites  d'établissements  industriels, 
soit  en  conférences  supplémentaires,  par  la  rédaction  de  cours  auto- 
graphiés  ou  par  des  séances  de  travaux  pratiques.  Ces  Messieurs  et  ces 
Dames  ne  cherchent  que  la  satisfaction  du  devoir  largement  rempli  ; 
ils  peuvent  être  sûrs  pourtant  qu'ils  ne  trouveront  des  ingrats  ni 
parmi  leurs  élèves,  ni  parmi  les  administrateurs  de  la  Société  Philo- 
mathique. 

A  l'Exposition  universelle  de  1900,  les  travaux  de  nos  cours  ont  été 
récompensés  par  un  Grand  Prix  et  par  deux  médailles  de  collabora- 
teurs attribuées  à  deux  maîtresses  de  travaux  manuels.  M"*"  Made- 
leine Malé  et  Mar^erite  Duffo.  M.  Thillet,  un  de  nos  excellents  pro 
fesseurs  et  directeur  de  notre  succursale  la  plus  prospère,  et  M.  Bardié, 
l'organisateur  du  cours  de  coupe  pour  tapissiers,  ont  eu  les  palmes 
académiques;  Fadministration,  les  maîtres  et  les  élèves  en  ont  été 
charmés. 

M.  Saintpé,  professeur  de  dessin  d'architecture  depuis  plus  de 
quarante  ans,  s'est  vu  conférer  l'honorariat;  qu'il  soit  ici  remercié  de 
ses  longs  et  consciencieux  services. 

Aujourd'hui  la  Société  Philomathique  décerne  des  médailles  d'argent 
à  M.  Bruder,  professeur  depuis  1889,  et  à  M.  Lamonerie,  professeur 
depuis  1890. 
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Chers  élèves, 

Vous  qui  avez  été  appelés  à  cette  cérémonie,  votre  fâte,  parce  que 
vous  formez  l'élite  de  la  population  des  cours,  vous  comprenez  les 
sérieux  avantages  d'une  éducation  professionnelle,  vous  sentez  le  prix 
d'une  instruction  faite  tout  entière  d'un  savoir  pratique,  applicable 
immédiatement,  utilisable  tous  les  jours.  Avec  nous  vous  avez  été  à 
l'action  ;  l'action  rend  superflus  de  beaux  discours. 

Un  mot  cependant  : 

Vous,  jeunes  gens,  après  vos  journées  de  rude  labeur,  vous  ne  vous 
êtes  point  lassés  de  poursuivre  une  connaissance  plus  générale  et  plus 
exacte  de  votre  métier,  de  votre  art.  Et  maintenant  au  contact  de 
l'étude,  vous  êtes  en  voie  de  gagner  ces  habitudes  d'observation  et  de 
méthode,  ces  qualités  de  discipline  et  de  fermeté  qui  font  véritablement 
un  homme,  un  futur  chef  de  famille. 

Quant  à  vous.  Mesdemoiselles,  vous  avez  voulu  prendre  part  à  nos 
études,  à  nos  travaux;  vous  avez  voulu  ajouter  des  talents  utUes  aux 
qualités  charmantes  dont  déjà  vous  êtes  dotées.  En  développant  dans 
la  jeune  fille  d'aujourd'hui]  les  dispositions  heureuses  qui  font  la 
bonne  ménagère  de  demain,  vous  assurez  d'avance  le  bonheur  de 
votre  foyer  et  vous  contribuez  avec  vos  frères  au  bien-être  de  la 
famille,  à  la  prospérité  générale. 

Mais  nos  leçons  ne  s'imposent  à  personne  :  ne  viennent  à  nous  que 
ceux  qui  en  ont  réellement  le  désir;  même  un  petit  sacrifice  d'argent 
est  rendu  obligatoire  et  provoque  à  la  réflexion  qui  doit  précéder  tout 
acte  sérieux.  Dans  la  suite  et  pendant  toute  la  saison  mauvaise,  liberté 
complète  est  laissée  à  nos  élèves,  et  ceux-ci,  pour  suivre  les  leçons  du 
professeur,  doivent  chaque  jour  renouveler  un  acte  d'énergie  et  de 
volonté.  Voilà  comment  nos  cours,  grâce  aussi  aux  conseils  prodigués 
et  aux  bons  exemples,  forment  un  exercice  continu  et  puissant,  non 
seulement  pour  instruire,  mais  encore  pour  éduquer  et  tremper  leç 
caractères. 

L'enseignement  philomathique  comprend  actuellement  90  cours 
dont  3o  exactement  s'adressent  aux  femmes.  Celles-ci  d'ailleurs  for- 
ment depuis  bon  nombre  d'années  un  tiers  environ  du  contingent 
total. 

Ces  90  cours  ont  pour  objet  soit  un  enseignement  général  un  peu 
au-dessus  du  degré  le  plus  élémentaire,  soit  un  enseignement  profes- 
sionnel appliqué  au  conmierce,  soit  enfin  un  enseignement  profession- 
nel en  vue  de  l'industrie,  artistique  ou  purement  technique. 

Les  18  cours  de  l'enseignemeat  général,  calligraphie,  français, 
arithmétique,  etc.,  forment  les  a/10  du  programme  et  réunissent  en 
ce  moment  3/1 3  du  nombre  total  des  élèves. 
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'^  cours  commerciaux,  comptabilité,  sténographie,  langues 
1,  droit  commercial,  géographie  économique  constituent 
ensemble  et  sont  fréquentés  par  les  3/ 13  de  la  population 

x>urs  industriels,  dessin  géométrique  ou  d'ornement,  croquis 

,  arts  décoratifs,  chauflage,  électricité,  cours  de  coupe,  etc., 

s  3/10  environ  du  programme  et  reçoivent  7/12  du  nombre 

élèves. 

pnement  professionnel  des  deux  branches   absorbe   donc 

la  clientèle  ;  pourtant  la  branche  industrielle  seule  présente 

Ttion  d'élèves  supérieure  à  celle  des  cours. 

^partition  des  auditeurs  n'est  pas  accidentelle;  elle  obéit  à 

ince  prolongée  et  a  mis  pour  se  produire  une  période  de 

u  début  de  laquelle  l'état  des  choses  était  just^nent  l'inverse. 

année  1880  avait  réuni  : 

r  l'enseignement  élémentaire.  .  .  3,018  inscriptions, 
r  l'enseignement  commercial.  .  .  833  inscriptions, 
r  l'enseignement  industriel.  •  .   .       770  inscriptions. 

Total  des  inscriptions  gratuites.     3,620 

ï  1890  a  enregistré  : 

iscriptions  pour  l'enseignement  élémentaire  ; 
iscriptions  pour  l'enseignement  commercial  ; 
ascriptions  pour  l'enseignement  industriel. 

iscriptions  gratuites  en  tout. 

^eut,  après  cela,  faire  un  rapprochement  entre  les  chiffres  de 
&  la  plus  récente,  il  convient  de  choisir  comme  point  de 
nnée  1891,  parce  que  c'est  l'époque  où  les  cours  cessent 
ièrement,  gratuits,  celle  où  la  création  des  cours  de  coupe 
;siers,  cordonniers,  tailleurs,  etc.,  a  produit  une  sorte  d'équi- 
[lentané  entre  les  trois  ordres  d'enseignement. 

nscriptions  en    .   .   .      1891      1895      1899      1900      1901 

nent  élémentaire.  .  .  974  904  849  781  681 
ition  2^3. 

nent  commercial.  .  .  976  911  931  1,000  987 
nent  industriel.  .  •  ,  i)09i  i,634  i)938  2,017  ^^i^a 
Qlation  i,o3i. 


inscriptions  payantes    3,o2i     3,449    3>7^5    3>79S    3,790 
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Aiùsi  la  suppression  de  la  gratuité  abscdoe  a  pour  effet  immédiat  de 
réduire  les  inscriptions  relatives  à  renseignement  général  de  plus  de 
moitié  dans  un  an,  après  quoi  diminution  constante.  La  situation  reste 
stationnaire  dans  l'ensemble  des  cours  commerciaux,  et  elle  se  déve- 
loppe franchement  eu  ce  qui  concerne  les  cours  industriels,  où, 
pendant  la  décade,  le  nombre  des  élèves  devient  double,  absorbant 
plus  que  l'excédent  du  recrutement  total. 

Que  fauf-il  conclure  de  tout  cela,  sinon  que  les  oif^anisateurs  de  nos 
cours  d'adultes,  pour  faire  œuvre  vraiment  efficace,  doivent  s'ingénier 
à  répondre  aussi  complètement  que  possible  aux  besoins  qui  se  mani- 
festent du  dehors  et  orienter  définitivement  leur  action  dans  le  sens 
professionnel. 

Qu'il  soit  bien  entendu  toutefois  que  nous  n'avons  nuUement  pour 
intention  de  faire  de  nos  cours  du  soir  des  cours  d'apprentissage.  Nos 
élèves,  en  général,  ne  sont  pas  tout  à  fait  des  débutants;  ils  ont 
commencé  pour  la  plupart  à  gagner  quelque  peu  leur  vie.  Ces  jeunes 
travailleurs  n'attendent  pas  les  lieures  du  soir  pour  occuper  utilement 
leurs  mains:  Tatelier,  leur  vraie  école  d'apprentissage,  les  exerce  plus 
qu'il  n'est  besoin  dans  le  maniement  du  marteau,  de  la  lime  ou  du 
rabot.  En  venant  chez  nous,  ils  demandent  ce  que  l'atelier  ne  saurait 
leur  donner  :  une  vue  théorique  sur  l'ensemble  de  leur  profession,  des 
notions  scientifiques  sur  la  matière  travaillée,  une  connaissance  suffi- 
sante des  principes  techniques  dominants.  C'est  nous  qui  devons 
développer  dans  l'esprit  de  nos  élèves  les  idées  justes  et  pratiques, 
faire  éclore  le  sentiment  du  goût,  provoquer  Tinitiative  individuelle  ; 
nous  devons  en  un  mot  leur  inspirer  une  pensée  directrice  sans 
laquelle  le  travail  n'est  plus  qu'une  pénible  nécessité  sans  satisfaction 
ni  progrès. 

La  Société  Philomathique  est  parfaitement  bien  placée  pour  donner  à 
ses  élèves  laborieux  toutes  les  connaissances  nécessaires  à  l'exercice 
intelligent  d'un  métier,  et  jamais  plus  belle  occasioa  ne  fut  offerte  aux 
personnes  louablement  intentionnées  pour  activer  leur  propre  avance- 
ment. Les  auditeurs  de  nos  cours  n'ont  pas  à  se  livrer  à  des  études 
vagues,  faites  en  vue  d'éventualités  plus  ou  moins  lointaines;  ce 
qui  leur  est  présenté  le  soir  se  rapporte  à  la  tâche  professionnelle 
qu'ils  accomplissent  le  jour,  et  ainsi  se  réalise  un  concours  de  cir- 
constances qui  permet  à  tout  ouvrier  diligent  de  faire  sûrement  son 
chemin. 

Nos  élèves  comprennent  bien  ces  avantages;  non  seulement  le 
nombre  de  leurs  inscriptions  s'élève  sans  cesse,  se  rapprochant  de 
quatre  mille  depuis  trois  ans  ;  mais  la  proportion  de  ceux  qui  persistent 
les  4%  5*  et  6*  mois  augmente  aussi,  sinon  avec  une  grande  rapidité,  du 
moins   avec   une   régulière   progression.    Envisagée   de    toutes    les 
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manières,    l'assiduité    est   en    progrès,    et   tandis    que    Tan    passé 

130  médailles  ont  été  attribuées  à  des  personnes  qui  n'avaient  pas  une 

seule  fois  manqué,  nous  aurons  celte  année  à  en  remettre  juste  le 

double.  Les  élèves  qui  ont  assisté  à  4/5  au  moins  du  nombre  total  des 

lAr*nns  annt  1,117;  ils  étaient  92 1  en  1900.  EnQn  la  moyenne  des 

ndant  le  dernier  mois,  le  moins  favorable,  a  été  pour  une 

dans  l'ensemble  des  cours  de  i  ,5o3  ;  elle  n'avait  été  que 

[,443  les  deux  précédentes  années. 

(.4  suivre.) 


Vu  :  F.  SAMAZEUILH. 


AUX.  —  Imprimerie  G.  Gouhouilhou.  —  G.  Chapok.  diiecleur, 
9-ti.  rue  Guiraude.  0-1 1. 
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DE  BLAÏE  A  SHACQDES-DE-COMPOSl 

EN    i466 


Quand  le  Pape  eut  cité  k  comparaître  devant  lui  Geo 
Podiébrard),  roi  de  Bohème,  ce  dernier  essaya  de  fori 
ligue  des  Princes  pour  défendre  contre  le  Saint-Siège  k 
menacés  des  Puissances  temporelles.  A  cet  effet,  il 
plusieurs  missions  dans  les  Cours  de  l'Europe  occident 
fut  sûrement  aussi  le  motif  pour  lequel  Léon  de  R< 
beau-frère  de  Georges,  quitta  Prague,  le  26  novembi 
avec  une  escorte  imposante,  et  parcourut,  pendant  ui 
zaine  de  mois,  non  sans  fatigue  et  danger^  quelques  ps 
l'Allemagne,  et,  de  plus,  l'Angleterre,  la  France,  l'Espi 
Portugal  et  l'Italie. 

Les  détails  de  son  voyage  nous  sont  connus  par  deu: 
qui  ne  s'accordent  pas  toujours,  mais  se  complètent  s 
L'un,  plus  officiel  et  plus  réservé,  a  été  rédigé  par  un 
Schaschek,  gentilhomme  bohémien,  dans  sa  langue 
mais  ne  subsiste  qu'en  une  traduction  latine.  L'auti 
naïf  et  plus  positif  à  la  fois,  est  écrit,  en  vieil  allema 
Gabriel  Tetzel,  de  Nuremberg.  Ils  sont  également  très 
au  point  de  vue  diplomatique.  En  revanche,  on  y  troi 

1.  E.  Denis.  Fin  de  VIndêpetutance  bohème  (Paris,  A.  Ck>iin  et  G%  1890),  t. 
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te  renseignements  curieux  sur  les  pays  et  les  peuples 
itèrent  Rozmital  et  sa  suite.  Seulement,  Tetzel  et  Schas- 
ntendaient  ou  transcrivaient  si  mal  les  noms  des  localités 
traversaient,  qu'on  ne  peut  identifier  tous  les  endroits 
nentionnent,  même  à  l'aide  des  meilleures  cartes. 

voudrions  extraire  de  leurs  relations,  qu'un  hasard 
fait  connaître!,  un  résumé  des  parties  relatives  au  sud- 
e  la  France  et  au  nord-ouest  de  l'Espagne.  Le  beau-frère 
Seorges  se  rendit,  en  effet,  de  Blaye  à  Saint-Jacques-de- 
stelle.  Bien  qu'au  service  d'un  prince  hérétique,  il  fit 
fient  le  pèlerinage  que  les  Chrétiens  de  l'Église  latine 
ent,  au  xv*  siècle,  le  plus  important  de  tous  après  les 
iges  de  Rome  et  de  Jérusalem. 


e  d'Angleterre  à  Saint-Malo,  la  mission  tchèque  se 
successivement  à  Nantes,  près  de  François,  duc  de 
e;  à  Saumur,  près  de  René,  roi  in partibas  de  Sicile;  et 
j-sur-Loire,  près  de  Louis  XI,  souverain  plus  effectif 
ance.  Puis,  elle  se  rabattit  sur  Tours,  afin  de  reprendre 
in  de  Saint-Jacques,  dont  elle  s'était  écartée.  Elle  mit 
maines  environ  à  atteindre  Blaye,  où  elle  arriva,  au 
I  juin  i466,  après  avoir  traversé,  pendant  trois  jours, 
nde  forêt  de  châtaigniers  et  de  chênes, 
avait  pas  seize  ans  que  Dunois  avait  replacé  la  ville  de 
)us  la  domination  française.  On  raconta  néanmoins  à 
Eigeurs  qu'une  prophétesse  en  avait  chassé  les  Anglais, 
le  du  reste  du  royaume.  Née  bergère,  mais  douée 
3usement  par  Dieu,  elle  menait  à  bonne  fin  tout  ce 
entreprenait.  Cependant,  faite  prisonnière  dans  une 
rencontre,  elle  avait  été  transportée  à  Londres,  où  le 
gleterre  avait  ordonné  qu'elle  fût  juchée  sur  un  cheval 
;e,  ou  couleur  de  bronze  (aeneo),  promenée  à  travers  la 


von  Rozmital.,.  Pilger'Reise  (SiaitgSiTi,  Société  littéraire,    1 844).  —  Les 
le  nous  ferons,  dans  cet  arlicle«  sont  exactes  quant  au  fond,  mais  non 
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ville,  et  brûlée  finalement.  Ses  cendres  avaient  été 
la  mer. 

N'est -il  pas  curieux  de  voir  comment  Thistoire  d 
d'Arc  fut  modifiée  immédiatement  après  sa  mort,  n 
dépens  de  ce  pauvre  Dunois? 

Les  savants  qui  s'intéressent  aux  reliques  jadis  con 
Blaye  trouveront  aussi  quelques  détails  à  noter  dans 
que  nous  analysons.  On  montra,  en  efiet,  à  Roz 
sépultures  de  saint  Romain  et  de  sainte  ApoUonie,  et 
celles  d'Olivier,  de  Roland  et  de  sainte  Belande  ( 
sœur».  Roland  est  donné  comme  fils  du  roi  Saloi 
l'aurait  fait  tuer,  ou  qu'il  aurait  fait  tuer  (la  phrase 
est  équivoque).  Quel  peut  être  le  Salomon  dont  il  s'ag 
temps  des  Carlovingiens,  il  y  eut  des  chefs  de  ce  non 
tagne.  Nous  relèverons,  en  tout  cas,  que  rien  n'indi 
la  relation  de  Schaschek  ou  de  Tetzel,  que  les  tombe 
parlent  fussent  dévastées  en  i466i. 

La  mission  tchèque  s'embarqua  à  Blaye  et  remonta  1 
et  la  Garonne.  En  passant,  elle  remarqua  trois  îles, 
était  peuplée  de  sangliers,  et  une  autre,  de  faisans.  Bi( 
arriva  à  Bordeaux,  qu'elle  admira  pour  son  importa 
les  trois  châteaux  qui  le  flanquaient,  et  pour  l'excell 
bon  marché  du  poisson  qui  s'y  vendait...  alors.  Des 
teaux,  il  y  en  avait  deux,  le  Château-Tropeyte  et  le 
du  Hâ,  que  les  Français  venaient  d'édifier,  afin  de  a 
ville,  récemment  conquise.  Quant  au  poisson,  i 
su£Bsait  pour  en  acheter  «  un  de  quatre    à   cinq   • 

Il  s'agissait  maintenant  de  franchir  les  Landes  et  le 
désertes.  On  alla  de  Bordeaux  à  Belin  et  de  Beli 
«  ville  fortifiée,  située  dans  un  lieu  marécageux, 
monts  très  élevés,  que  blanchissaient  des  neig 
tuelles  ».  Tout  auprès  coulait  l'Adour,  avec  un  pon 
et,  dans  le  voisinage,  se  trouvaient  des  eaux  ther 
nos  pèlerins  purent  se  baigner  et  se  distraire. 

De  Dax,  ils  se  rendirent  à  Bayonne.  Ils  y  rcmar( 

I.  E.  Bellemer,  Histoire  de  Blaye  (Bordeaux,  Feret  et  fils,  iS86),  chap 
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eux  et  le  Château-Neuf,  les  cours  d'eau  qui  divî- 
ité,  et  le  jeu  du  flux  et  du  reflux.  Mais,  surtout,  ils 
rmés  par  Fabondance  inouïe  des  truites  et  des 
[Is  ne  dédaignaient  point  le  côté  culinaire  des 
el  touriste  contemporain  leur  jettera  la  première 

m-de-Luz  ne  les  étonna  que  par  les  tuiles  des 

parvinrent  aux  bords  de  la  Bidassoa,  «  qui  sert  de 
Schaschek,  à   quatre   pays;  c'est  à  savoir  :  à  la 
Espagne,  à  la  Navarre  et  à  la  Gascogne  ». 


tion  fut  pénible  lorsqu'il  fallut  passer  de  la  France 

ovinces  Basques. 

ns  que  Schaschek  appelle  Biscaja  notre  Guipuscoa 

da  notre  Biscaye;  tandis  que  Tetzel   se   sert  des 

loins  inexacts,  bien  que  très  barbares^  de  Kascan 

m. 

Gruipuscoa,  nos  voyageurs  traversèrent  Fontarabie, 

3losa,  Villareal  et  Deba. 

t  stupéfaits  du  nombre  des  pommiers  qu'ils  virent 

ute.  «  Nulle  part,  on  en  voit  autant.  On  les  plante 

hanvre  en  Bohème.  Une  seule  personne  en  possède 

i.  Cela  tient  à  ce  que  les  habitants  font  leur  boisson 

mmes,  faute  de  vin  ou  de  cervoise.  » 

couvert  de  montagnes,  ne  leur  en  parut  pas  moins 

I  population,  ils  la  jugèrent  méchante  et  laide.  Les 
particulier,  les  frappèrent  par  l'originalité  de  leur 
surtout  de  leurs  coifiures.  Elles  étageaient  sur  leurs 
alement  rasées,  les  ornements  les  plus  divers  et  les 
les. 

int  le  Guipuscoa,  la  mission  tchèque  courut  les 
plus  sérieux.  Sur  un  pont,  on  lui  réclama  une 
î  refusa  de  payer.  Elle  essaya  même  de  forcer  le 
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passage.  Sans  le  sang-froid  de  Rozmital,  qui  calma 
de  ses  compagnons,  une  bataille  s'engageait.  Qi 
devenue  une  quarantaine  de  pèlerins  au  mille 
population  hostile,  nombreuse  et  violente?  Le  péage 
soldé. 

Dans  une  ville  de  Biscaye,  nos  voyageurs  remarqué 
Juifs  et  Chrétiens  vivaient  ensemble  très  pacifiquemi 
lement,  les  Chrétiens  y  suivaient  des  usages  partiel 
samedi,  ils  ne  mangeaient  point  de  viande,  si  ce 
poumons  et  les  foies  des  animaux,  dont  ils  disaie 
u  ne  sont  pas  de  la  viande,  mais  sont  contenus 
viande  ». 

A  cette  observation  faite  par  Schaschek,  Tetzel,  q 
supposons  plus  orthodoxe  que  le  gentilhomme  bc 
en  ajoute  de  plus  graves. 

En  Biscaye,  «les  prêtres  ont  des  femmes;  ils  s 
ignorants  et  ne  prêchent  que  les  dix  commandée 
Dieu.  Les  fidèles  ne  se  confessent  qu'en  récitant  le 
qui  se  dit  à  l'autel,  et  ne  spécifient  rien,  quelques 
petits  péchés  qu'ils  aient  commis.  Dans  les  cimeti 
voit  d'admirables  pierres  tombales,  auxquelles  les  I 
tiennent  beaucoup  :  les  femmes  les  ornent  de  plant 
fleurs  et  brûlent  des  cierges  devant  elles.  Ces  tom 
hors  des  églises,  et  les  habitants  s'agenouillent  ou  s 
près  d'elles,  même  pendant  la  messe,  si  bien  qu'ils  i 
que  rarement  dans  les  églises  >.  » 

En  passant  à  travers  les  Provinces  Basques,  nos  V4 
notèrent  l'existence  des  mines  et  des  salines  < 
exploitait. 

Pour  la  Biscaye,   ils  relevèrent  quelques  usages 
moins  curieux. 

Inutile  d'insister  sur  le  transport  du  vin  au  moyen  < 

Mais  nous  signalerons  les  rigueurs  du  droit  crimin 
quiconque  avait  dérobé  un  objet  valant  une  obole  étai 
dans  toute  ville  de  quelque  importance  se  dressait  u 

1  Comparez  L.  Lande,  Basques  et  Naoarrais  (Paris,  Didier  et  C'%  1878) 
à  970. 
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enfin,  pour  exécuter  certains  criminels,  on  les  attachait  à  une 

colonne,  entre  quatre  bûchers. 

lugubre  était  la  coutume  qui  faisait  reconnaître  les 
le  qu'ils  n'avaient  pas  de  chaussure  au  pied  droit  i. 
(ion  tchèque  souffrit  beaucoup  en  allant  de  Deba  à 
a  et  de  Valmaseda  jusqu'à  la  ville  de  Haro.  Par  suite 
:ue  et  de  la  mauvaise  nourriture,  elle  perdit  quelques- 
î  chevaux.  Les  hommes  eux-mêmes  furent  très  încom- 
i  franchissant  une  montagne,  par  Fodeur  des  arbustes 
uvraient. 
euves  d'un  autre  genre  les  attendaient  en  Castille. 


iirent,   d'abord,   reçus  très   hospitalièrement  par  le 

comte  de  Haro. 

[)ulsions,  si  fatales,  qui  privèrent  l'Espagne  de  ses 

les  plus  industrieux  ne  devaient  se  commettre  que 
quarante  ans  plus  tard.  Aussi  voyait-on  Chrétiens, 
Musulmans  confondus  dans  la  ville  du  Comte,  et 
a  cour.  «  Il  laisse,  dit  Tetzel,  chacun  libre  de  suivre 
ce.  On  dit  qu'il  est  chrétien.  Mais  nul  ne  sait  quelle 
ligion!  » 

:os,  où  nos  voyageurs  allèrent  ensuite,  ils  constatèrent 
tance  des  coutumes  musulmanes.  Ils  y  virent  des 
irunes,  aux  yeux  noirs,  qui  dansaient  admirablement, 
int  et  buvaient  très  peu,  et  avaient  de  l'affection  pour 
ands.  C'est,  du  moins,  ce  que  nous  assure  Tetzel,  ... 
iberg  :  car  Schaschek,  désintéressé  dans  la  question, 
mot. 

ntendu,  Rozmital  visita  les  églises  et  les  couvents  de 
notamment  la  cathédrale,  «  dont  on  construisait  la 

tour  )).  Mais,  dans  un  monastère  situé  hors  des  murs, 
ment  édifié  ou  réédifié  par  un  archevêque  d'origine 

lui  montra  un  Christ  en  croix,  qui  avait  l'apparence 

\.  Olhenart,  NotUia  ntriasque  Kosconi»  (Paris,  S.  Cramoisy,  i63S),  page  i6i, 
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d*un  cadavre  empaillé.  De  nos  jours,  on  peut  en  voir  deux 
semblables  dans  la  même  ville'.  Quel  était  celui  qu'on  véné- 
rait déjà  au  XV*  siècle?  On  afiBrmait,  dans  le  temps,  qu'il  avait 
été  trouvé  par  des  marins,  en  pleine  mer,  sur  un  navire 
abandonné.  Seulement,  Schaschek  dit  qu'il  faisait  jadis  des 
miracles,  mais  qu'il  avait  cessé  d'en  faire  depuis  deux  cents 
ans;  au  lieu  que  Tetzel,  prêt  à  croire,  sur  la  foi  de  «  grands 
savants  »,  que  c'était  l'œuvre  de  Nicodème,  déclare  que,  le  jour 
où  il  vit  ce  crucifix,  une  résurrection  et  deux  guérisons  prodi- 
gieuses furent  opérées  par  lui.  Lequel  des  deux  témoins  fait-il 
un  rapport  fidèle?  Il  se  peut  bien  que  Schaschek  n'ait  été  qu'un 
Hussite  aveugle. 

Une  distraction  d'un  tout  autre  genre  fut  aussi  offerte  à  la 
mission  tchèque,  savoir  une  course  de  treize  taureaux.  Dans 
cette  fête,  les  chiens  jouèrent  un  rôle  capital.  Les  taureaux 
furent  abattus  par  eux,  et  puis  traînés  à  la  boucherie.  Tetzel 
vante  le  goût  de  leur  chair.  Aurait-il  été  plus  gourmand  que 
gourmet? 

A  propos  de  l'élève  des  taureaux  en  Espagne  et  en  Portugal, 
Schaschek  observe  que,  dans  ces  pays,  on  ne  connaît  ni  le 
fromage  ni  le  beurre,  et  qu'on  remplace  le  beurre  par  l'huile 
d'olive. 

A  Burgos  déjà,  la  masse  ne  voyait  pas  nos  pèlerins  d'un 
bon  œil.  Ce  fut  bien  pis  quand  ils  avancèrent  dans  la  Cas- 
tille,  où  la  guerre  civile  faisait  rage.  Le  roi  Henri  IV,  qui 
(par  parenthèse)  ressemblait  si  peu  à  son  homoyme  de 
France,  combattait  alors  son  jeune  frère  Alphonse  et  les 
partisans  de  ce  prince.  Le  pays  était  divisé  au  point  que,  de 
deux  villes  voisines,  l'une  tenait  à  une  faction,  et  l'autre,  à 
la  faction  ennemie.  Souvent,  l'escorte  de  Rozmital  vit  les 
portes  des  cités  se  fermer  devant  elle  avec  défiance.  Elle  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  se  procurer,  en  payant  comp- 
tant, une  nourriture  précaire  et  misérable,  qu'elle  apprêtait 
elle-même.  «Il  n'est  pas  de  pays,  dit  Tetzel,  où  les  Gitanes 
(Zigeaner)  ne  soient  mieux  traités  que  nous  ne  le  fClmes.  » 


X.  K.  Basdeker,  Espagne  et  Portugal  (Paris,  P.  Ollendorff,  1900),  pages  28  et  Sa. 
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aschek,  plus  sobre,  note,  en  allant  de  Bargos  à  Ségovie, 
3èces  de  plantes  qu^il  rencontre.  De  Lerma  à  Roa,  c'est 
larin  ou  le  rhododendron  (P).  Après  Roa  abondent  les 
riers  et  les  sapins;  puis,  les  sauges.  Plus  loin,  on 
se  d'immenses  forêts  de  pins  et  des  champs  où  le 
in,  la  sauge  et  le  pouliot  croissent  au  milieu  d'autres 
I  odoriférantes.  Il  semble  que  le  noble  Bohémien  se 
t  à  flairer  les  paysages. 

t  dans  ces  conditions  que  Rozmital  s'achemina  vers 
ie,  où  se  trouvait  justement  Henri  IV.  Mais  il  n'y  fut 
pu  par  le  prince,  qui  ne  lui  permit  d'y  entrer  qu'après 
3  sorti  lui-même.  Alors,  seulement,  il  put  admirer,  avec 
mpagnons,  les  édifices  de  la  ville  et  les  trésors  qui  y 
t  entassés. 

ischek  donne  des  détails  fort  curieux  sur  l'Alcazar  de 
ie.  Le  Palais  reluisait  d'or,  d'argent  et  «  d'azur  »  ;  il  était 
.'albâtre  et  rempli  de  richesses  inouïes,  si  bien  qu'on  n'y 
b  pénétrer  que  cinq  visiteurs  à  la  fois.  On  n'y  montrait 
oins  de  trente-quatre  statues  d'or  pur,  représentant  les 
rois  de  Gastille,ét  pesant,  chacune,  le  poids  de  l'original, 
[ui  était  moins  admirable,  c'est  que  lézards  et  scorpions 
lient  dans  les  environs  de  la  ville. 

f  remarquait  aussi  un  pont  en  dos  d'âne  tellement  ardu 
l'était  accessible  qu'aux  piétons,  a  C'est  le  Diable  qui  Ta 
uit  en  une  seule  nuit,  »  dit  Schaschek.  Puis,  il  ajoute 
[nment:  ((  Gela  se  fit  avant  que  nous  ne  fussions  dans 
s.  » 

ri  lY,  en  quittant  Ségovie,  s'était  retiré  à  Olmedo,  où  il 
i  recevoir,  enfin,  le  beau-frère  de  Georges  de  Podiébrad. 
[trevue  n'eut,  d'ailleurs,  aucun  résultat  appréciable  et 

BLsèhek,  qui  raconte  longuement  comment  un  seigneur 
lien  fut  tour  à  tour  vainqueur  et  vaincu  à  la  lutte,  dit 
les  mots  de  décorations  qu'obtinrent  Rozmital  et  les 
mes  de  sa  suite. 

i  c'est  à  cela  que  se  bornèrent  les  largesses  du  Roi,  qui 
raya  pas  même  la  mission. 
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Tetzel,  moins  discret,  parle  des  rapports  négatifs  de  Henri  lY 
avec  sa  femme,  Jeanne  de  Portugal.  De  plus,  il  accuse  le  mo- 
narque de  grandes  infamies  (gross  Buberey)  et  assure  qu'une 
partie  des  Castillans  ne  s'étaient  révoltés  contre  leur  souverain 
légitime  que  parce  qu'il  sacrifiait  aux  Musulmans  les  intérêts 
des  Chrétiens. 

Du  reste,  par  une  imprudence  nouvelle,  nos  voyageurs 
faillirent  une  seconde  fois  se  faire  massacrer  à  Olmedo.  Ils 
gardèrent  rancune  aux  habitants.  Schaschek  se  demande  ce 
qu'il  y  a  de  pis  dans  la  ville,  des  Chrétiens  ou  des  Maures  : 
«  car  personne  ne  s'agenouille  à  la  messe  pendant  l'élévation; 
mais  tout  le  monde  reste  debout  comme  des  bétes  brutes.  » 

Après  avoir  vu  Henri  lY,  Rozmital  aurait  désiré  se  rendre 
près  de  son  rival  Alphonse.  Celui-ci  lui  fit  dire  que,  puisqu'il 
reconnaissait  son  frère  comme  roi  de  Castille,  il  refusait  de  le 
voir  et  même  de  lui  accorder  un  sauf-conduit.  La  mission 
tchèque  dut  gagner  Salamanque  au  plus  vite,  passant  par 
Medina-del-Campo  et  par  Cantalapiedra. 

A  quelque  distance  de  cette  dernière  ville,  elle  se  rendit 
auprès  d'un  ermite  qu'on  prétendait  être  ce  Ladislas,  roi  de 
Pologne  et  de  Hongrie,  que  l'histoire  fait  mourir  à  Yarna, 
en  i444.  Yaincu  par  les  Turcs,  mais  survivant  à  sa  défaite,  il 
aurait  (comme  Charles-Albert  l'a  fait  au  xix*  siècle)  renoncé  à 
sa  patrie  et  au  monde.  Un  compagnon  de  Rozmital  assurait  le 
reconnaître  aux  six  orteils  qu'il  avait  à  chacun  de  ses  pieds. 

Nos  voyageurs  ne  se  sentirent  à  l'abri  d'Alphonse  que  lors- 
qu'ils eurent  atteint  Salamanque.  L'évêque  et  les  habitants  de 
cette  ville  étaient  du  parti  de  Henri  lY,  auquel  ils  n'obéissaient, 
d'ailleurs,  qu'avec  une  sage  indépendance.  Ils  reçurent  fort 
aimablement  les  nouveaux  venus,  qui  les  jugèrent  «  les 
meilleurs  Chrétiens  de  l'Espagne  ». 

On  donna  précisément,  pendant  leur  séjour,  la  grande 
course  de  taureaux  où,  chaque  année,  les  nobles  du  pays 
venaient  déployer  leur  courage.  Le  spectacle  fut  des  plus 
réussis.  La  troisième  bête  tua  deux  hommes  et  en  blessa  huit  ! 

A  l'époque,  les  étrangers  pouvaient  encore  admirer  à  Sala- 
manque l'Université  qui  groupait  «  les  plus  grands  savants  de 
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Chrétienté  tout  entière  »,  et  deux  potences,  dont,  par  une 
ntion  délicate,  Tune  était  réservée  aux  habitants,  et  Tautre, 
forains.  i 

ozmitalne  fut  pas  moins  bien  accueilli  à  Gastel-Rodrigo,  où 
\e  rendit  ensuite  pour  gagner  le  Portugal.  Il  estimait 
>rudent  de  se  diriger  sur  Saint-Jacques-de-Gompostelle  par 
hemin  le  plus  court.  Ce  fut  près  d'Hinojosa  qu'il  sortit  de 
bastille,  en  traversant  le  Douro,  lui  et  son  escorte,  sur  un 
eau  qui  ne  pouvait  transporter  que  deux  hommes  et  deux 
vaux  à  la  fois. 


la  région  du  Portugal  où  nos  voyageurs  pénétrèrent  n'avait 

encore  de  routes  et  n'offrait  aucune  espèce  de  ressources. 

rares  et  misérables  habitants  s'y  creusaient  des  demeures 

s  terre  et  dans  les  rochers.  On  ne  pouvait  même  franchir 

montagnes  qui  hérissaient  le  pays,  que  de  jour,  en  plein 

»1.  Le  soir  apparaissait  une  foule  d'animaux  effroyables, 

sortaient  tout  à  coup  de  leurs   repaires.    C'étaient  des 

pents  munis  d'ailes  de  chauves-souris  et  de  dards  crochus, 

scorpions  bigarrés,  gros  comme  des  chiens  de  chasse,  et 

lézards  verts,  presque  aussi  forts  que  des  chats.  Malheur  au 

isant  que  mordaient  ces  monstres  venimeux!  Une  excision 

l'endroit  blessé  ou  une  application  de  thériaque  préser- 

ent  seules  d'une  mort  rapide. 

)ans  ces  parages,  la  flore  n'était  pas  moins  curieuse  que  la 
ne.  Schaschek  y  découvre  une  foule  de  plantes  nouvelles 
ir  lui  et  note  spécialement  les  herbes  et  les  arbres  dont  les 
illes  ou  les  fruits  sont  odorants.  Il  apprit  à  connaître,  en 
*ticulier,  deux  espèces  de  chênes  qui  ne  poussent  point  en 
bème.  Plus  tard,  quand  il  descendra  vers  la  côte,  il  verra 
n  d'autres  merveilles  :  les  arbousiers,  d'abord;  puis,  les 
iiiers,  les  amandiers,  les  orangers,  les  citronniers  et  les 
madiers,  sans  parler  des  vignes  qui  donnent  un  vin 
uoreux.  Mais,  avant  d'arriver  au  paradis  où  croissaient  ces 
^èces  précieuses,  il  fallait  sortir  du  désert  farouche  qui  le 
fcédait. 
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Ce  ne  fut  qu'après  de  grandes  souffrances  que  Rozmital 
atteignit  Braga  avec  sa  suite. 

n  y  trouva  Alphonse  V,  auquel  il  était  chargé  de  remettre 
une  lettre  de  sa  sœur  Éléonore,  impératrice  d'Allemagne.  Le 
roi  de  Portugal,  qu'il  devait  revoir  bientôt  à  Évora,  se  montra 
autrement  affable  et  généreux  que  Henri  IV,  de  Gastille.  Entre 
autres  cadeaux,  il  fit  don  au  grand  seigneur  bohémien  de  deux 
nègres,  d'un  singe  et  de  deux  magnifiques  genêts. 

Tel  est,  du  moins,  le  récit  de  Scha3chek. 

Mais  Tetzel  se  tait  sur  cette  première  entrevue  avec 
Alphonse  Y.  Il  attribue  à  l'archevêque  de  la  ville  le  bon 
accueil  que  la  mission  reçut  à  Braga.  C'est  le  prélat  qui  lui 
aurait  fourni,  pour  aller  à  Gompostelle,  un  guide  et  deux 
mulets. 

Après  un  repos  de  huit  jours,  nos  pèlerins  repartirent,  non 
sans  un  nouvel  et  grave  contre-temps  :  leur  cuisinier  s'égara 
et  ne  les  rejoignit  qu'à  Saint- Jacques.  II  leur  fallut  vivre  de 
nouveau  «  comme  des  Gitanes  )>.  L'un  allait  chercher  un 
mouton,  qu'un  autre  écorchait,  tandis  que  d'autres  faisaient 
le  feu  et  la  cuisine.  Le  beau-frère  du  roi  Georges  dut  faucher 
lui-même  pour  le  manger  des  chevaux.  Et  cette  vie  pénible 
dura  jusqu'aux  environs  de  Gompostelle,  notamment  de  Braga 
à  Ponte-de-Lima  et  de  Ponte-de-Lima  à  Valence,  sur  le  Minho. 


De  l'autre  côté  de  cette  rivière,  on  entrait  en  Galice,  où  le 
seigneur  de  Tuy  délivrait  des  sauf-conduits  aux  pèlerins  se 
rendant  à  Saint -Jacques. 

Après  Tuy,  entre  Redundela  et  Pontevedra,  on  leur  faisait 
voir,  «  sur  la  droite  »,  l'Irlande  (Scotia),  «  située  près  de 
l'Angleterre  ». 

Que  ne  pouvait-on  pas  voir,  en  effet,  de  ce  pays  qu'un 
Apôtre  avait  imprégné  de  ses  dons  surnaturels,  et  où  tout, 
jusqu'aux  pierres,  portait  la  trace  de  son  passage?  Sa  prédi- 
cation n'avait  eu,  de  son  vivant,  qu'un  succès  très  médiocre 
en  Galice,  si  bien  qu'il  avait  abandonné  l'Espagne  pour  rêve- 
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*  à  Jérusalem.  Mais,  lorsque  Hérode  eut  fait  faucher  sa  tête, 
qu'un  Ange  eut  ramené  son  corps  sur  un  bateau,  il  dompta 
igons,  taureaux  sauvages,  reines  païennes  et  barbares.  Toute 

contrée  se  convertit,  et  l'endroit  auquel  on  confia  la 
pouille  mortelle  de  saint  Jacques  fut  célébré  comme  un  lieu 

glorieux  pèlerinage. 

Devenus  chrétiens  et  chrétiens  «  pieux»,  d'après  Tetzel,  les 
bitants  de  Gompostelle  n'en  usaient  pas  moins  quelquefois 

procédés  violents  envers  leur  archevêque.  Justement,  en 
66,  et  quand  Rozmital  arriva,  ils  s'étaient  révoltés  contre 
,  le  tenaient  captif  dans  un  château,  et  assiégeaient  sa  cathé- 
lie,  que  défendaient  vigoureusement  la  mère  et  le  frère  du 
Slat,  avec  le  concours  d'un  cardinal.  Pour  avoir  eu  des 
3ports  avec  eux,  la  mission  tchèque  tomba  sous  le  coup 
me  excommunication  et  eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir, 
rès  s'être  humiliée  rituellement,  la  permission  de  visiter 
tombe  de  l'Apôtre. 

Tetzel  ajoute  que,  pendant  qu'il  était  dans  le  pays,  le  chef 
s  rebelles  fut  blessé  mortellement  dans  un  assaut,  et  que, 
r  représaille,  ses  partisans  décapitèrent  leur  archevêque  en 
e  de  son  église.  Nous  tenons  à  signaler  le  fait.  Il  semble 
oir  échappé  aux  savants  qui  ont  dressé  la  liste  des  prélats 

Gompostelle  1. 

Après  avoir  vénéré,  au  milieu  de  tous  les  désordres  d'un 
ge,  les  reliques  auprès  desquelles  on  voulut  bien  les 
nduire,  nos  voyageurs  résolurent  d'aller  contempler  une 
rnière  merveille.  Ils  poussèrent  jusqu'à  Finisterre,  dont  ils 
iduisent  le  nom,  en  allemand,  par  Finstern  Stern,  c'est- 
dire  Étoile  obscure.  Là,  ils  contemplèrent  l'Océan  Atlantique, 
le  Christophe  Colomb  ne  traversa  qu'un  quart  de  siècle 
rès.  Cependant,  les  Portugais  avaient  essayé  déjà  de  décou- 
ir  l'autre  bord,  inconnu  des  Européens.  Une  fois  même, 
)is  navires,  soigneusement  construits  et  équipés,  étaient 
rtis  pour  ces  parages  mystérieux.  Ils  emportaient,  chacun, 
>uze  infortunés  notaires,  qui  devaient  dresser  acte  de  tout 

I.  Voyez  P.  B.  Gams,  Séries  Epûcoporum,  art.  Compostelle  (Ratiibonne,  1873). 
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ce  qui  adviendrait  pendant  l'expédition.  Des  trois  navires,  un 
seul  reparut  au  bout  de  deux  ans,  dans  un  état  misérable, 
n'ayant  rencontré  qu'une  petite  lie.  Les  deux  autres  avaient 
poursuivi  leur  route  et  s'étaient  plongés  dans  une  région  de 
ténèbres  et  de  tempêtes,  où  ils  avaient  dû  être  engloutis 
promptement. 


Rozmital  et  son  escorte  revinrent  de  Finisterre  à  Braga,  et 
puis  en  Bohème,  à  travers  le  Portugal,  la  Gastille  et  FAragon, 
le  midi  de  la  France  et  le  nord  de  l'Italie,  enfin,  les  États 
d'Autriche. 

Tant  qu'ils  étaient  encore  en  Galice,  par  l'étourderie  d'un 
page,  ils  soulevèrent,  une  troisième  fois,  la  population  indi- 
gène contre  eux,  et  ils  furent  sur  le  point  d'être  égorgés  tous. 

Nous  ne  les  suivrons  pas  dans  leurs  aventures  ultérieures  : 
à  mesure  qu'ils  s'élçignent  du  Golfe  de  Gascogne,  leur  voyage 
intéresse  de  moins  en  moins  nous  autres  Gascons. 

H.  BARCKHAUSEN. 
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i  DÉFENSE  DE  LA  LEGATION  DE  FRANGE 

(PÉUN,   DU    l3  JUIl!i   AU    l5   AOUT    IQOo) 

Conférence  de  la  Croix- Rouge  de  Bordeaux,  le  3  mai  1901 
(SuUe  et  fin,) 


\.  partir  du  a8  juin  tout  changea.  Nos  dernières  barricades, 
as  la  rue,  étaient  devenues  intenables.  Nous  fûmes  enfermés 
crière  les  murs  du  parc.  Nous  n'avions  plus  que  deux  postes 
;érieurs:  la  barricade  nord  et  le  blockhauss  de  la  grande 
rte,  défendu  par  les  Autrichiens. 

Notre  position  devenait  de  plus  en  plus  critique.  Elle  fut 
it  à  fait  grave,  à  partir  de  la  fin  du  mois.  A  ce  moment,  nous 
ans  cernés  de  trois  côtés  :  au  Nord,  à  l'Est,  au  Sud. 
Les  Chinois  purent  sans  danger  s'approcher  du  mur  Est  de 
Légation  et  y  faire  des  brèches.  Aussitôt,  à  quatre  mètres 
arrière,  nous  établîmes  une  deuxième  ligne  de  défense  : 
isines,  maisons  de  domestiques  furent  fortifiées  ;  les  murs 
rcés  de  meurtrières,  les  fenêtres  garnies  de  sacs  de  terre.  Tout 
monde  travaillait  :  nous  étions  secondés  par  des  chrétiens 
inois,  horriblement  paresseux,  qu'il  fallait  mener  à  coups 
trique.  Pour  faire  nos  sacs,  nous  employâmes  tout  ce  qui 
us  tombait  sous  la  main  :  des  jupons,  des  nappes,  des 
leaux  et  jusqu'aux  brocarts  d'or  des  salons  de  la  Légation. 
Pendant  que  les  Chinois  travaillaient  à  leurs  brèches,  nous 
sayâmes  de  les  en  chasser.  Non  à  coups  de  fusil,  car  passer 
tête  par-dessus  le  mur  était  s'exposer  à  une  mort  certaine, 
ûs  nous  leur  lançâmes  des  briques,  des  bouteilles  vides,  des 
^ttes  de  paille  imbibées  de  pétrole.  Nous  passâmes  une  après- 
idi  à  nous  lapider.  En  même  temps  que  ces  projectiles, 
>mme  au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  nous  envoyions  des 
Lsultes,   traitant  l'ennemi  d'  «  œuf  de  tortue  et  de  poisson 
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pourri  »,  vocables  qui  sont,  en  chinois,  le  dernier  cri  de  Tinvec- 
tive.  Ces  moyens  étaient  insuffisants  pour  arrêter  le  travail  et 
nos  murs  cédèrent  sur  trois  points.  Mais  au  moment  où 
Tennemi  se  présentait,  il  était  fusillé  à  bout  portant. 

C'était  trop  dangereux  pour  les  Chinois.  Alors  ils  amenèrent 
du  canon  et  pendant  dix  à  douze  jours,  deux  Krupp,  placés  à 
i5o  mètres  vont  bombarder  la  Légation  et  réduire  en  miettes 
tout  le  côté  Est.  Pendant  ce  temps,  les  Chinois  se  fortifiaient 
au  niveau  des  brèches,  derrière  nos  murs,  creusaient  des 
meurtrières  et  jusqu'au  i3  juillet,  nous  allons  ainsi  rester  à  six 
mètres  de  l'ennemi,  qui  nous  tue  et  blesse,  tous  les  jours,  du 
monde,  et  dont  nous  entendons,  non  seulement  les  hurlements 
sauvages,  mais  aussi  les  conversations.  Celles-ci  n'étaient  guère 
faites  pour  nous  donner  envie  de  capituler,  car  nos  ennemis 
discutaient  souvent  à  quelle  sauce  ils  nous  accommoderaient, 
le  jour  où  nous  serions  pris. 

Ce  qui  a  surtout  été  pénible,  spécialement  pour  les  réfugiés 
de  la  Légation  d'Angleterre,  qui  n'avaient  pas  comme  nous 
l'excitation  permanente  du  coup  de  feu,  c'a  été  l'incertitude 
angoissante  du  lendemain  : 

Oui,  demain,  c'est  la  grande  chose. 
De  quoi  demain  sera-t-il  fait? 

Ces  malheureux  se  demandaient  sans  cesse:  Pourra- 1- on 
tenir?  Ne  serons-nous  pas  massacrés? 

Pour  nous,  les  célibataires,  qui  ne  jouions  en  somme  que 
notre  peau,  l'angoisse  était  moins  vive.  Nous  savions  que 
nous  serions  probablement  tués,  mais  pas  massacrés.  Il  y  a  un 
abîme  entre  ces  deux  hypothèses.  Tué  d'une  balle  en  plein 
front,  comme  l'étaient  tous  nos  camarades,  passe.  Mais  la  pers- 
pective d'être  rôti,  empalé,  écorché  comme  un  lapin,  haché 
comme  une  anguille,  a  de  quoi  vous  faire  réfléchir. 

C'est  surtout  sur  la  Légation  de  France  que  se  fixaient  les 
yeux  des  réfugiés.  Nous  étions  la  pointe  avancée  de  la  défense 
et  notre  retraite  entraînait  celle  des  autres  groupes  sur  la 
Légation  d'Angleterre.  Alors,  réduite  à  elle-même,  la  Légation 
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brilannique  n'eût  pas  tenu  longtemps  et  le  massacre  eût  été 

d'autant  plus  horrible  que  le  nombre  des  étrangers  pris  par 

les  Chinois  eût  été    plus   considérable  :   le  raffinement  des 

tortures  eût  été  proportionnel  à  la  quantité  et  cette  perspective 

le  quoi  faire  frémir  les  plus  crânes. 

t  pour  cette  raison  que  nous  nous  sommes  obstinés  à 

re  quand  même  notre  Légation.  Notre  résistance  surprit 

inois.  Nos  maisons  fondaient  sous  le  canon;  nous  res- 

aalgré  cela.  Les  Chinois  redoublèrent  leurs  coups;  rien 

Légations  voisines,  surtout  celles  d'Amérique  et  d'AUe- 
et  le  parc  défendu  par  les  Japonais,  supportaient  aussi 
es  assauts.  Les  Américains  occupaient  sur  la  muraille 
lide  barricade,  élevée  de  nuit  par  les  chrétiens,  sous  la 
te  d'un  missionnaire,  qui  s'était  révélé  sapeur  de  premier 
Les  Chinois  s'en  étaient  approchés,  élevant  à  leur  tour 
Birricade  qui  commandait  celle  des  Américains.  Leur 
n  devenait  très  critique.  Le  capitaine  Mayers  décida 
er  la  redoute  chinoise.  Il  réunit,  un  matin,  ses  hommes 
dit  :  ((  Si  l'ennemi  prend  notre  position,  c'en  est  fait  de 
ition  britannique.  N'oubliez  pas  qu'il  y  aura  deux  cents 
s  et  enfants  massacrés.  Il  nous  faut,  à  tout  prix,  nous 
^r  de  la  position  des  Chinois,  cette  nuit.  Vingt  hommes 
i  me  suffisent.  Que  ceux  qui  ont  peur  de  se  faire  tuer  le 
je  ne  leur  en  voudrai  pas.  Ils  resteront  derrière.  »  Le 
ne  eut  vite  trouvé  ses  hommes.  Pendant  la  nuit,  brus- 
nt  il  se  lançait  à  l'assaut  de  la  barricade  chinoise, 
ûl  :  trois  de  ses  hommes  étaient  tués,  autant  blessés  et 
T  recevait  à  la  cuisse  une  blessure  qui  devait,  jusqu'à  la 
siège,  le  tenir  couché  à  l'ambulance, 
petits  succès  remontaient  le  moral  des  assiégés,  qui 
ent  de  se  raccrocher  à  toutes  les  bribes  d'espoir  et  qui 
tnt  à  toutes  les  nouvelles,  même  les  plus  invraisembla- 
ui  avaient  trait  à  leur  salut.  Tous  les  jours,  quelque 
le  sensationnelle  était,  avec  un  verset  de  la  Bible, 
3  à  la  Bell-Tower  de  la  Légation  d'Angleterre, 
urd'hui,  on  y  lisait  que,  la  nuit  précédente,  un  officier 
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japonais  avait  distingué,  dans  le  Sud,  des  fusées  d'un  blanc 
éclatant:  seule  Tannée  japonaise  en  possède  d'identiques;  donc 
un  corps  de  secours  est  tout  près. 

Un  autre  jour,  on  apprenait  que  l'officier  russe  avait  nette- 
ment perçu  des  sonneries  dans  l'Est  :  il  ne  s'y  trompait  pas, 
c'étaient  les  trompettes  des  Cosaques  de  l'Amour. 

En  fait  de  nouvelles  sensationnelles,  le  record  fut  tenu  par 
sir  Claude  Macdonald,  ministre  d'Angleterre,  qui  afficha,  un 
matin,  ce  qui  suit  :  <(  Cette  nuit,  un  timonier  et  moi  avons 
nettement  distingué  dans  le  sud -est  des  signaux.  Us  sont 
identiques  à  ceux  que  l'armée  anglaise  mit,  pour  la  première 
fois,  en  service  lors  du  débloquage  de  Ladysmith.  Ils  ont  été 
portés  du  Cap  à  Takou  par  le  Terrible  et  ils  signifient  qu'un 
puissant  corps  d'armée  anglais  est  à  48  heures  de  marche  de 
Pékin.  » 

On  attendit  quarante-huit  heures,  trois  jours,  en  vain.  Il 
fallait  attendre  encore  pendant  quarante  jours. 

Toutes  ces  nouvelles,  quoique  fausses,  soutenaient  l'espé- 
rance et  nous  aidaient  à  supporter  l'ignorance  et  l'incertitude 
absolue  dans  laquelle  nous  étions. 

Nous  fîmes  bien  quelques  prisonniers,  mais  leur  interroga- 
toire ne  nous  apprit  pas  grand'chose.  Us  nous  dirent  cons- 
tamment: «Nous  ne  savons  rien  des  troupes;  la  Cour  est 
toigours  à  Pékin.  L'évêché  est  encore  debout;  »  ce  dont  nous 
nous  doutions,  car  nous  entendions  souvent  le  bombardement 
du  Pétang  et  surtout  le  fait  que  nous  n'avions  pas  encore  vu 
de  têtes  de  missionnaires  au  bout  de  piques,  nous  faisait 
supposer  que  tout  espoir  pour  eux  n'était  pas  encore  perdu. 

Après  interrogatoire,  les  prisonniers  étaient  fusillés  :  car  Us 
étaient  des  bouches  inutiles.  Nos  chrétiens  nous  demandèrent 
souvent  de  leur  confier  ces  prisonniers  qu'ils  se  chargeraient 
de  torturer  très  païennement  :  nous  ne  voulûmes  jamais.  Un 
jour  même,  le  boucher  de  l'hôtel  arriva  avec  son  coutelas  et 
nous  ofiTrit  de  a  dévider  en  un  tour  de  main  les  tripes  à  ces 
infidèles  ». 

Pendant  ce  temps,  le  canon  continuait  son  œuvre  de  des- 
truction. Si  nous  avions  eu  seulement  une  pièce  de  campagne 
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que  nous  aurions  placée  sur  la  muraille,  notre  situation  eût 
bien  changé!  Mais  nos  mitrailleuses  ne  tiraient  que  des  balles 
de  6  millimètres  et  la  petite  pièce  italienne  n'avait  que  cin- 
quante projectiles,  qui  avaient  été  tout  de  suite  brûlés. 

'  '  méricains  en  firent  :  tout  ce  qu'on  trouva  de 
étain,  de  plats,  d'assiettes,  fut  fondu  pour  taire 
.  Les  gargousses  furent  chargées  de  poudre 
r  était  parfait.  Mais  en  arrivant  sur  un  mur,  le 
asait  comme  une  poire.  Aussi  ne  tirait-on  que 
l'effet  moral  ;  le  canon  faisait  beaucoup  de  brait, 
ins,  toujours  industrieux,  avaient  trouvé,  dans 
Qcendiées  autour  de  leur  Légation,  un  vieux 
datant  de  trois  cents  ans.  Us  l'astiquèrent,  le 
ne  poutre,  le  bourrèrent  de  poudre  chinoise  et 
irer  avec  les  fameux  obus  portés  par  les  Russes, 
û  le  résultat  et  les  fantaisies  de  la  balistique  de 
lindro-conique  tiré  dans  un  canon  à  âme  lisse, 
'était  le  nom  du  canon,  faisait  un  vacarme 
is,  par  hasard,  un  obus  pouvait  atteindre  le  but. 
riva  un  jour.  On  amène  Belsie  pour  tirer  sur 
chinoise  placée  à  vingt  mètres.  On  pointe  au 
3n  met  le  feu  à  la  mèche.  Le  coup  part  et  à 
I  arrière,  nous  voyons  dégringoler  un  pan  de 
u  passage.  L'ennemi  prend  peur,  se  croit  tourné, 
on,  et  nous  enlevons  la  barricade, 
llet,  la  Légation  de  France  n'était  plus  qu'une 
ée  par  le  canon.  Les  Chinois  avaient  vainement 
;re  le  feu  au  moyen  de  fusées  incendiaires,  qui 
donnèrent   le    spectacle    de    superbes    feux 

3,  qui  venaient  quelquefois  chez  nous,  se  deman- 

it  nous  pouvions  tenir  dans  ces  décombres,  à 

3s  de  l'ennemi.  Nous  aussi  nous   demandions 

)urs  encore  nous  pourrions  rester,  car  notre 

uait. 

^norance  absolue  de  ce  qui  se  passait  au  dehors. 

bien   essayé  d'envoyer    quelques    courriers    à 
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Tién-Tsin:  pas  un  n'était  revenu.  Aussi  quand,  par  hasard, 
les  Chinois  aous  laissaient  un  peu  de  repos,  nous  restions 
rêveurs  sur  l'issue  de  cette  singulière  aventure. 

Nos  chevaux  qui  n'avaie»!  plus  comme  nourriture  que  les 
écorces  des  arbres  du  parc  où  ils  ttsaient,  affolés  par  les  coups 
de  fusil,  commençaient  à  crever.  Et  con«ie  les  chevaux  étaient 
notre  seule  alimentation,  nous  étions  tm  droit  de  nous 
inquiéter. 

La  nourriture  devenait  de  plus  en  plus  mauvaise  :  pas  de 
légumes,  plus  de  vin,  de  Teau  puante  et,  deux  fois  par  jour, 
du  ragoût  de  cheval  préparé  à  la  diable  par  le  cuisinier 
improvisé  de  l'hôtel,  qui  était,  je  crois,  palefrenier  avant  le 
siège. 

Le  13  juillet,  nous  eûmes  une  grosse  satisfaction  :  l'un  de 
nos  volontaires,  Pelliot,  sauta  dans  les  retranchements  chinois 
et  leur  enleva  un  superbe  drapeau,  qui  est  maintenant  aux 
Invalides. 

L'activité  des  Chinois  demeurait  la  même.  Pourtant,  le 
i3  juillet,  la  journée  nous  parut  tout  à  fait  tranquille.  Ce 
calme  ne  nous  inspirait  aucune  confiance.  «  Quelle  farce  ces 
canailles  vont-ils  encore  nous  jouer?»  nous  demandions-nous. 
La  réponse  ne  fut  pas  longue  à  venir. 

Vers  six  heures  du  soir,  nous  entendons  tout  à  coup  les 
sonneries  lugubres  des  trompettes  chinoises.  Des  drapeaux 
paraissent  par-dessus  les  murs.  Une  fusillade  s'engage  dans 
le  nord-est  du  parc.  Chacun  a  déjà  rejoint  son  poste  de 
combat.  Tout  à  coup,  ulie  détonation  sourde  se  fait  entendre, 
suivie  d'un  vacarme  assourdissant  provoqué  par  les  toitures 
qui  dégringolent.  Une  nuée  de  poussière  obscurcit  le  ciel. 
«  La  mine,  la  mine^  x>  ce  ne  fut  qu'un  cri.  Puis  nouvelles 
explosions,  nouvelles  toitures  en  bas.  Aussitôt  une  canonnade 
bien  nourrie  attaque  la  grande  porte;  ce  fut  une  confusion 
épouvantable. 

Darcy,  qui  a  pu  se  sauver  des  décombres,  rallie  ses  hommes 
et  on  bat  en  retraite  sur  la  tranchée  Bartholin.  Les  Autrichiens 
ne  peuvent  plus  tenir  leur  position  et  reculent  sur  la  chapelle, 
le  kiosque  à  musique.  Là)  on  se  compte;  beaucoup  manquent 
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à  l'appel  tout  d'abord  ;  puis  des  matelots  plus  ou  moins  contu- 
siomiés  et  blessés  arrivent,  et,  finalement,  deux  seulement  ne 
répondent  pas.  Us  sont  restés  sous  les  décombres.  Deux  mois 
après,  nous  devions  retrouver  leurs  corps,  auxquels  les  Chinois 
avaient  enlevé  la  tête. 

Les  Chinois  entrent  à  notre  suite  dans  la  Légation  et  incen- 
dient tout  ce  dont  ils  peuvent  s'emparer.  En  même  temps, 
ils  ouvrent  sur  nous  une  fusillade  terrible  qui  dure  trois 
heures  sans  cesser.  Nous  restons  tapis  dans  notre  tranchée, 
personne  ne  bouge,  car  toute  tête  qui  se  montrerait  serait 
fracassée.  Nous  répondons  seulement  par  quelques  feux  de 
salve  tirés  au  hasard,  comme  pour  dire  à  l'ennemi  :  (c  Nous 
sommes  toujours  là.  » 

L'ennemi,  maître  d'une  partie  de  la  Légation,  pouvant 
librement  s'y  déployer,  nous  nous  attendions  pour  le  lende- 
main, au  point  du  jour,  à  un  assaut  général.  C'était  une  triste 
fête  nationale  en  perspective! 

Si  les  Chinois  avaient  marché  sur  nous,  nous  n'aurions  pas 
tenu  longtemps.  Darcy  prit  toutes  ses  mesures,  moins  en 
prévision  d'une  résistance  que  d'une  fin  honorable.  Tout  le 
monde  passa  la  nuit  dans  la  tranchée;  les  magasins  des  Lebel 
reçurent  leurs  huit  cartouches  pour  pouvoir  faucher  les 
colonnes  chinoises  qui  devraient  s'avancer  en  terrain  découvert. 

Vous  vous  doutez  de  l'impatience  avec  laquelle  fut  attendu 
le  point  du  jour  et  de  l'anxiété  qui  régnait  à  la  Légation 
d'Angleterre.  Jamais  l'approche  de  la  catastrophe  finale 
n'avait  paru  plus  certaine. 

Le  lendemain,  les  Chinois  ne  marchèrent  point  à  l'assaut 
et  se  contentèrent  de  nous  fusiller  et  de  nous  bombarder. 
Ceci  nous  donna  bon  espoir  et  nous  permit  de  supposer  que 
décidément  les  Chinois  manquaient  de  courage. 

Le  soir,  nous  essay&mes  de  fêter  le  i4  juillet.  Grâce  au 
patron  de  l'hôtel,  Chamot,  qui  pendani  tout  le  siège  fut  un 
véritable  intendant  providentiel,  nous  mangeâmes  du  veau 
et  un  peu  de  pain  blanc.  Ce  veau  faillit  créer  un  conflit 
diplomatique  entre  les  ministres  de  France  et  d'Angleterre  et 
cette  note  gaie,  au  milieu  de  nos  tristesses,  vaut  d'être  contée: 
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La  Légation  d'Angleterre  possédait  une  vache  et  an  veau 
que  gardaient  deux  factionnaires.  M.  Chamot  convoitait  depuis 
longtemps  ce  veau  et,  le  matin  du  i4  juillet,  il  se  dit  :  «  < 
bonne  aubaine  pour  les  Français  et  les  Autrichiens 
pouvais  le  leur  servir.  »  Il  parla  avec  les  factionnaires 
proposa  de  célébrer  la  fête  nationale,  remit  à  chacu 
bouteille  de  whisky  et  repassa  quand  l'alcool  eut  comi 
à  agir.  Les  deux  plantons  dormaient  du  sommeil  du 
Le  veau  était  empoigné,  embarqué  dans  la  voiture  des  s 
tances  et,  une  heure  et  demie  après,  nous  savourions  sa 
délicate. 

Le  i8  juillet,  tout  à  coup,  la  fusillade  cesse.  A  notre 
étonnement,  nous  voyons  les  Chinois  se  montrer  sur 
barricades  et  arborer  les  drapeaux  blancs.  Ils  nous  in 
à  venir  parlementer  avec  eux.  Nous  leur  faisons  compi 
que  nous  sommes  tout  disposés  à  avancer  s'ils  veulen 
faire  les  premiers  pas  et  déposer  leurs  armes.  Trois  ou  < 
Chinois  s'approchent;  quelques-uns  de  nous  en  font  a 
Puis  les  soldats  nous  prennent  les  mains,  les  secoue 
véhéments  shake-hands  et  nous  disent  :  «  Mais  vous  ne 
donc  pas  les  nouvelles?  Nous  avons  l'ordre  de  ne  plui 
sur  vous.  Les  alliés  ont  pris  Tien-Tsin;  le  général  Ni^ 
coupé  la  gorge;  il  y  a  cent  bateaux  de  guerre  à  Takou.  » 

Tout  en  tenant  compte  de  la  fertile  imagination  des  Cli 
nous  pensâmes  qu'il  devait  y  avoir  là  un  fond  de  vrai, 
nouvelle  était  confirmée,  une  heure  après,  par  deux  Cl 
qui  se  présentaient  à  la  Légation  d'Angleterre.  L'un  d'eu: 
blessé,  avait  Toreille  arrachée  et  venait  pour  se  faire  so 
Sir  Robert  Hart,  inspecteur  général  des  Douanes,  le  rec 
comme  un  ancien  trombone  de  sa  fanfare.  Il  l'interro 
celui-ci  répéta  ce  qu'on  nous  avait  dit. 

Le  lendemain,  un  courrier  chinois  expédié  à  Tien 
trois  semaines  avant,  par  les  Japonais,  rentrait  à  Pékin,  p 
de  lettres  de  nos  consuls.  «  Tien-Tsin  pris  par  les  alliés, 
mille  hommes  se  concentrent  pour  se  porter  à  notre  se 
Tenez  bon  I  » 

Vous  comprenez  la  joie.  Cette  fois,  c'était  le  salut  pc 
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vrai  !  Les  cerveaux  se  mettent  à  travailler  et  on  en  arrive,  par 
la  pensée,  à  faire  partir  les  troupes  le  30  on  le  ai  juillet  :  sûre- 
ment elles  seront  là  le  3o,  au  plus  tard. 

Jusqu'à  la  fin  du  mois,  il  y  eut  une  sorte  de  trêve.  Nous  ne 
pouvions  sortir  de  nos  lignes,  mais  les  Chinois  ne  tiraient  plus 
sur  nous.  Nous  parlions  même  quelquefois  avec  les  soldats  qui 
nous  dirent  :  u  Vous  êtes  sans  doute  bien  nombreux.  Vous  avez 
tué  deux  mille  des  nôtres.  Vos  armes  sont  terribles;  chaque 
coup  porte.  »  En  effet,  nous  tirions  très  peu  et  comme  nous 
tirions  de  très  près,  chaque  coup  était  meurtrier. 

Le  gouvernement  chinois  échangea  même  quelques  lettres 
avec  le  corps  diplomatique,  l'engageant  à  quitter  les  Légations 
où  il  était  très  mal,  pour  venir  se  mettre  sous  la  protection  de 
troupes  chinoises  de  tout  repos.  Vous  comprenez  comment 
l'invitation  fut  reçue  I  C'est  sans  doute  pour  nous  amadouer 
qu'on  nous  envoya  six  sacs  de  farine  et  cent  cinquante  con- 
combres ou  melons,  quantité  minime  pour  mille  deux  cents 
européens  et  trois  mille  chrétiens  indigènes,  à  une  époque, 
surtout,  où  la  recette  évangélique  de  la  multiplication  des 
pains  est  perdue. 

Ce  calme  eut  du  bon.  Il  nous  permit  de  dormir  et  de  nous 
reposer.  Mais  les  journées  nous  paraissaient  longues,  dans  la 
tranchée;  on  discutait  sur  tout,  à  perte  de  vue  et  d'haleine; 
le  corps  diplomatique  et  ses  agissements  étaient  passés  au 
crible  d'une  critique  plutôt  acerbe;  cet  excellent  M.  Pichon, 
qui  venait  presque  tous  les  jours  chez  nous,  ne  dédai- 
gnait pas  ces  luttes  oratoires,  et  son  tempérament  com- 
batif d'ancien  parlementaire  s'y  donnait  libre  cours.  Nous 
aimions  tous  beaucoup  ce  ministre  qui  toujours  s'efforçait 
de  paraître,  avec  nous,  moins  le  chef  que  le  compagnon 
d'infortune  et  le  bon  camarade. 

Notre  tenue  était  des  plus  fantaisistes  :  des  barbes  hirsutes, 
des  cheveux  de  saint-simoniens.  Un  de  nos  volontaires,  qui 
avait  tout  perdu,  faisait  son  service  en  bottines  vernies,  mais 
n'avait  pas  de  chaussettes;  un  secrétaire  belge  qui  était  avec 
nous  avait,  pour  tout  vêtement,  un  complet  de  toile.  Quand 
il  lui  arrivait  de  le  laver,  il  devait,  pendant  le  séchage,,  rester 
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en  académie,  ou  se  draper  à  Tantique  dans  une  nappe.  £n 
revanche  il  portait  parfois  des  chemises  très  ouvertes,  en  fine 
batiste,  provenant  de  la  garde-robe  de  la  baronne  d'Anthoûard, 
la  charmante  femme  du  premier  secrétaire  de  notre  légation. 
Le  ministre  d'Autriche  s'équipa  en  vêtement  de  cycliste  et 
n'eut  qu'un  col  pendant  tout  le  siège,  un  col  d'une  forme 
invraisemblable,  trouvé  dans  un  magasin  chinois.  Il  ne  l'ar- 
borait que  lorsqu'il  déposait  sa  carabine  pour  se  rendre  au 
meeting  diplomatique. 

Jusqu'à  la  fin  du  mois,  un  espion  chinois  nous  entretint 
dans  la  douce  illusion  de  l'arrivée  des  troupes.  Ce  Céleste  était 
entré  en  relations  avec  le  colonel  Shiba,  attaché  militaire  japo- 
nais qui,  avec  une  poignée  d'hommes,  défendit  admirablement 
le  Fou.  Cet  ofiBcier  avait  promis  au  Chinois  dix  dollars  pour 
chaque  bonne  nouvelle.  Aussi  notre  homme  en  portait-il  une 
chaque  matin.  Il  avait  inventé  un  petit  plan  de  campagne 
aussi  fantaisiste  que  vraisemblable  sur  la  marche  des  troupes. 
A  la  Légation  d'Angleterre,  à  la  BeU-Towery  une  carte  du  pays 
entre  Tien-Tsin  et  Pékin,  s'étalait,  et  de  petits  drapeaux,  tous 
les  jours,  signalaient  la  marche  en  avant  de  l'armée  alliée. 
Tout  cela  nous  conduisit  au  29  juillet.  Ce  jour-là,  qui  aurait  dû 
coïncider  avec  l'arrivée  des  secours  sous  Pékin,  notre  espion 
déclara  que  les  alliés  venaient  d'être  battus.  Nous  eûmes  des 
doutes  sur  cette  reculade,  qui  se  serait  manifestée  par  la  reprise 
des  hostilités  contre  nous.  Et  le  même  jour,  un  courrier  par- 
venu de  Tien-Tsin,  nous  faisait  savoir  que  les  troupes  ne  se 
mettraient  guère   en   marche  que  dans  les  premiers  jours 
d'août. 

Nos  vivres  étaient  très  bas.  Les  chrétiens  réfugiés  mouraient 
comme  des  mouches,  réduits  qu'ils  étaient  à  la  portion 
congrue  :  une  poignée  d'avoine,  un  peu  de  millet.  Le  tout 
écrasé,  mêlé  à  de  la  terre,  et  quelques  feuilles  faisait  la  maigre 
pitance  quotidienne.  Heureux  ceux  qui  pouvaient  tuer  quelques 
chiens  nourris  de  cadavres.  Les  plus  fortunés  étaient  ceux  qui 
travaillaient  chez  nous  et  à  qui  nous  abandonnions  la  peau, 
les  boyaux  et  les  jambes  des  chevaux  abattus  pour  nous. 

Dès  le  commencement  d'août,  les  Chinois  reprirent  les  hos- 
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tilités  contre  les  Japonais  et  nous  ;  ils  savaient  que  des  chré- 
tiens étaient  avec  nous  et  voulaient  s*en  emparer. 

Les  attaques,    molles    tout    d'abord,   furent  bientôt  assez 

violentes,  et  l'abattement  recommença  chez  les  réfugiés  de  la 

Légation  d'Angleterre.  On  se  mit  à  désespérer  de  la  délivrance, 

attendue  d'un  jour  à  l'autre  depuis  la  réception  de  la  bonne 

nouvelle  du  i8  juillet.  Trois  semaines  avaient  passé,  et  rien 

a  et  ne  paraissait   maintenant  devoir  venir.  Les 

us  attaquaient  de  plus  belle  et  les  nouvelles  n'arri* 

1  de  Tien-Tsin.  Des  bruits  fâcheux  circulaient  sur 

s  troupes  mahométanes  de  l'ouest,  qui  ne  devaient 

us  qu'une  bouchée.  De  nouvelles  mines  étaient  en 

,  tout  était  au  noir. 

^ment,  le  g  août,  vers  cinq  heures,  nous  reçûmes 

s,  l'une  du  général  Gaslee,  commandant  les  troupes 

l'autre  du  général   lamagoutchi,  ce  dernier  très 

[(  J'ai  battu  les  Chinois  le  5  à  Péi-Tsang.  Je  les  pour- 

ipte  arriver  le  i4  à  Pékin.  » 

1  délire  d'enthousiasme  :  cette  fois  nous  allions  être 

Dore  quelques  jours  et  nous  sortirions  de  cet  enfer! 

î  soir,  à  la  Légation  d'Angleterre,  tous  les  hymnes 

furent   successivement  entonnés,   également  faux 

On  venait  de  finir  par  le  nôtre  et  un  vieil  américain 

icore  une  fois,  la  Mas'lése^  »  quand  les  Chinois,  en 

plaudissements,  nous  envoyèrent  quelques  coups  de 

iix  obus  éclatèrent  au-dessus  du  parc  britannique 

lèrent  une  aphonie  générale. 

de  ce  moment,  les  attaques  devinrent  de  plus  en 

ites,  nuit  et  jour.  Il  semblait  que  les  Chinois,  sentant 

des  alliés,  voulaient  en  finir  avec  nous. 

DÛt,  nous  eûmes  la  douleur  de  voir  tomber  à  nos 

*e  camarade,  le  capitaine  Labrousse,  de  l'infanterie 

tué  d'une  balle  en  plein  front  :  c'était  la  mort  qu'il 

)urs   souhaitée.   Par   son   énergie   et   son   audace, 

avait  forcé  l'admiration   de   tous  les    étrangers  : 

^pe  accompli   d'officier  de  cette  excellente  troupe 

rde  qu'est  l'infanterie  de  marine. 
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Il  y  a  vraiment,  dans  le  hasard  de  la  guerre,  une  brutalité  et 
un  aveuglement  qui  irritent  ceux  qui  n^ont  pas  le  flegme 
résigné  du  musulman  qui  se  contente  de  dire  :  «  Meetoub  !  » 
«  C'était  écrit  !  »  C'était  écrit  que  notre  ami  Labrousse  devait 
se  faire  tuer  —  face  à  l'ennemi  —  et  cela,  ô  ironie  du  sort  1 
trente-six  heures  avant  l'entrée  à  Pékin  de  ces  troupes  de  l'in- 
fanterie de  marine  que,  huit  semaines  avant,  il  commandait 
encore  au  Tonkin  1 

Le  i3  août,  l'attaque  des  Chinois  commença  à  huit  heures 
du  soir:  canon,  fusil,  tout  marchait.  Tout  à  coup,  vers  trois 
heures  et  demie  du  matin,  le  feu  cesse,  et  nous  entendons  dans 
l'Est  des  détonations  rapides  et  sèches.  C'était,  à  ne  pas  s'y 
méprendre,  le  bruit  des  mitrailleuses.  La  lune  était  au  plein, 
et  nous  pensâmes,  tout  de  suite,  à  un  combat  d'avant-postes. 

Une  heure  après,  aux  mitrailleuses  répondait  le  bruit  plus 
sourd  du  canon.  Plus  de  doute  :  cette  fois,  c'étaient  les  troupes 
de  secours.  L'un  des  nôtres  court  à  la  Légation  d'Angleterre, 
réveille  M.  Pichon  :  «  Monsieur  le  Ministre,  levez-vous,  les  alliés 
attaquent  Pékin  !  »  Dans  sa  joie,  notre  chef  hésitait  à  y  croire. 

Une  heure  après,  le  doute  n'était  plus  permis  :  on  entendait 
le  canon  sur  trois  points  différents  de  la  muraille  de  l'Est.  Le 
canon  chinois,  entendu  si  longtemps  et  de  si  près,  nous  avait 
rapidement  paru  monotone.  Celui-ci,  dont  on  percevait  les 
détonations  à  trois  kilomètres,  nous  semblait  harmonieux, 
quoique  le  vacarme  de  soixante  ou  quatre-vingts  pièces,  tirant 
sur  Pékin,  fût  assourdissant. 

A  dix  heures,  une  porte  flambait.  D'heure  en  heure,  de 
minute  en  minute,  nous  sentions  le  salut  s'approcher.  Nous 
pensions  que  les  troupes  seraient  là  le  i5  août,  et  quelques- 
uns,  évoquant  dé  vieux  souvenirs,  criaient  :  «  Vive  l'Empe- 
reur 1  » 

Tout  à  coup,  vers  trois  heures  et  demie,  le  bruit  se  répand 
que  les  Siks  entrent  en  ville.  En  effët^  les  troupes  indiennes 
pénétraient  dans  notre  quartier  par  un  égout,  bientôt  suivies 
des  Américains,  des  Russes,  des  Japonais. 

Vous  dire  l'enthousiasme  indescriptible  qui  s'empara  de  la 
Légation   d'Angleterre   quand   elle  vit  entrer  dans  sa  cour 
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le  premier  Sik  portant  le  pavillon  britannique,  est  impossi- 
3e  fut  une  embrassade  générale,  du  délire,  de  l'épilep^e. 

ces  gens  dansaient,  gambadaient,  hurlaient,  pleuraient, 

niaient  par  terre 

ant  nous,  les  Chinois  qui  étaient  dans  la  Légation  de 
ce,  avaient  su  que  les  alliés  entraient  en  ville  et  avaient 
npé,  laissant  armes,  vêtements,  théières  et  tasses  garnies 
é  bouillant. 

us  reprîmes  sans  di£Bculté  la  Légation  :  ce  n*était  plus 
i  amas  de  ruines  méconnaissables. 

moment  après,  avec  le  lieutenant  de  vaisseau  Darcy,  le 
line  de  Winterhalder,  commandant  du  détachement  autri- 

qui,  pendant  tout  le  siège,  avait  si  vaillamment  et  si 
)ment  combattu  à  côté  de  nous,  nous  nous  rendîmes  à  la 
ion  d'Angleterre.  En  franchissant  la  porte,  nous  eûmes 
irtain  sentiment  de  fierté  :  un  vieux  missionnaire  connu 
ses  sentiments  gallophobes,  lança  son  chapeau  en  Tair 
iant  :  »  Hourrah  I  pour  les  Français.  Grâce  à  leur  résis> 
f  nous  avons  pu  attendre  Tarrivée  des  troupes  de  secours.  » 
est  au  milieu  de  hourrahs  que  nous  arrivâmes  chez 
chon. 

18  étions  tous  horriblement  émus  et  pas  éloquents.  Je  me 
sns  que  devant  la  porte  du  ministre,  je  rencontrai  la  Supé- 
î  de  rhôpital,  —  décorée  depuis  pour  sa  belle  conduite  — 
es  larmes  aux  yeux,  me  dit,  en  me  prenant  les  mains  : 
n.  Monsieur  le  Docteur,  nous  sommes  sauvés  lo  Je  ne 
û  même  pas  à  lui  répondre  u  ouil  »,  niais  je  sentis  que 
lême  j'étais  sur  le  point  de  pleurer, 
re  premier  soin  fut  de  sortir  un  peu  de  notre  prison.  Tout 
irtier  autour  de  nous  n'était  que  ruines.  Nous  courûmes 
senal  ;  quelques  pouilleux  en  gardaient  les  portes,  nous 
assâmes  et  primes  soixante  canons  Krupp,  modèle  1896, 
rent  plus  tard  envoyés,  comme  trophée,  en  Gochinchine. 
i5  août,  au  point  du  jour,  le  général  Frey,  qui  avait  la 

campé  dans  la  ville  chinoise,  entrait  dans  le  quartier 
^gâtions.  Ce  fut  pour  nous  tous  une  grande  satisfaction 
ir  enfin  nos  troupes.   Personnellement  j'avais  la  joie 
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immense  de  trouver,  à  leur  tête,  mon  meilleur  ami,  le  baron 
d'Anthoflard,  premier  secrétaire  de  la  Légation,  qui,  non 
content  d'avoir,  avec  sa  courageuse  femme,  supporté  le  bom- 
bardement de  Tien-Tsin,  s'était,  en  hâte,  porté  sur  Pékin  avec 
les  troupes  de  secours.  Nos  marsouins  étaient  exténués,  ayant 
fait  en  quatre  jours  là  marche  de  Tien-Tsin  à  Pékin.  Des 
patrouilles  étaient  aussitôt  organisées,  renforcées  de  chrétiens, 
pour  purger  les  temples  et  aussi  trouver  des  vivres. 

Le  même  jour,  nous  pénétrions,  dans  un  coin  du  palais 
jusque-là  interdit. 

Le  i6  août,  les  volontaires,  les  matelots  qui  avaient  défendu 
les  Légations,  se  joignaient  au  général  Frey  pour  aller  délivrer 
révêché. 

Le  Pétang  tenait  depuis  soixante  et  un  jours,  et  depuis 
deux  mois  nous  étions  sans  nouvelles.  Le  général  Frey  avait 
avec  lui  cinq  cents  hommes  et  un  bataillon  russe.  L'afibire 
fut  rondement  menée.  Une  porte  de  la  ville  fut  d'abord 
enlevée. 

L'évêché,  situé  dans  la  ville  impériale,  est  contign  au  mur 
Ouest  de  cette  cité. 

Quand  l'avant-garde  se  présenta  devant  la  porte,  celle-ci 
était  barricadée  et  l'ennemi  retranché  derrière.  Il  n'y  avait  pas 
de  temps  à  perdre,  l'ennemi  tentait  un  dernier  eflTort  et  allait 
entrer  dans  l'évêché.  Des  échelles  sont  collées  contre  les  murs, 
et,  sous  le  feu  des  Chinois,  nous  escaladons,  tombons  dans 
l'évêché. 

Je  vivrais  cent  ans  que  je  n'oublierai  la  scène  dont  je  fus 
alors  le  témoin  :  cette  foule  de  missionnaires,  de  sœurs,  de 
chrétiens,  qui  avait  pour  ainsi  dire  désespéré  de  son  salut, 
répétant  comme  les  Polonais  :  «  Dieu  est  trop  haut  et  la  France 
trop  loin,  »  voit  tout  à  coup  arriver  les  sauveurs  sous  la  forme 
de  marsouins;  elle  se  prosterne  à  leurs  pieds,  elle  leur  baise 
les  mains.  Mais  les  hommes  ne  moisissent  pas  à  l'évêché.  Le 
temps  presse.  Il  faut  se  porter  au  point  le  plus  menacé  que 
nous  indique  Af  Jarlin,  qui  a  été  l'âme  de  la  défense. 
L'ennemi  est  tout  près,  bien  retranché.  Une  grande  porte 
cède  sous  la  poussée  de  nos   hommes.   Les   Chinois  nous 
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reçoivent  à  coups  de  fusil  à  bout  portant;  quatre  des  nôtres 
sont  tués,  plusieurs  blessés,  dont  le  capitaine  Marty  qui  les 
commande.  Mais  les  Chinois  ne  résistent  pas  à  la  violence  de 
notre  attaque  et  Iftchent  pied.  La  position  est  prise,  Tévêché 
sauvé.  Pendant  ce  temps,  le  général  Frey,  avec  le  gros  de  sa 
troupe,  attaquait  le  côté  opposé,  et  un  combat  de  maison  en 
maison  s'engageait,  qui  devait  durer  plus  de  deux  heures.  Un 
feu  de  salve,  puis  on  entrait  à  la  baïonnette,  ensuite  on 
incendiait.  Nous  nettoyâmes  ainsi  tout  le  quartier  autour  du 
Pétang. 

Dans  l'après-midi,  nous  pénétrions  dans  le  parc  impérial  et 
arborions  nos  couleurs  sur  la  Montagne  de  Charbon,  qui 
domine  la  capitale.  Notre  joie  à  voir  notre  drapeau  flotter  sur 
Pékin  nous  faisait  oublier  tous  les  mauvais  moments  du  siège. 

Pékin  était  à  nous  et  la  guerre  finie. 

Le  lendemain,  avec  mes  camarades  Darcy  et  de  Winterhalder, 
nous  fîmes  remise  à  M.  Pichon  de  ce  qui,  deul  mois  avant, 
avait  été  la  Légation  de  France.  Ce  n'étaient  plus  que  ruines 
et  décombres.  L'^état  pitoyable  de  notre  Légation  indiquait 
assez  l'acharnement  de  l'attaque  et  la  ténacité  de  la  défense. 
Les  quelques  maisons  qui  restaient  debout  avaient  leurs 
toitures  éventrées  par  les  obus,  leurs  fenêtres  brisées  par  les 
balles;  les  beaux  arbres  du  parc  avaient  été  fauchés  par  les 
projectiles. 

Cette  défense  nous  avait  coûté  cher.  Un  quart  de  l'effectif 
tué,  65  o/o  de  blessés.  Trois  officiers  sur  neuf  tués  :  l'aspirant 
Herber,  le  commandant  autrichien  Thomas  de  Montalmar,  le 
capitaine  Labrousse  ;  tous  les  autres  touchés.  Sur  les  six  qui 
restaient,  l'un,  l'aspirant  autrichien  Mayers,  épuisé  par  le  siège, 
allait  être  enlevé,  quelques  jours  après,  par  le  typhus;  et  son 
camarade,  l'aspirant  de  Boynebourg  était  infirme  à  jamais,  le 
frontal  défoncé  par  une  balle.  Quatre  restaient  valides  :  Darcy, 
de  Winterhalder,  Kollar,  Matignon,  unis  par  les  liens  d'une 
profonde  et  solide  amitié  et  d'une  réciproque  estime.  Nos 
camarades  autrichiens  furent  les  loyaux  défenseurs  de  notre 
Légation,  suivant  en  l'espèce  le  noble  exemple  donné  par  leurs 
admirables  chefs  M.  et  M"**  de  Rosthorn. 
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Nous  avions  supporté  l'effort  principal  des  troupes  chinoises, 
et,  en  couvrant  la  Légation  d'Angleterre^  protégé  d'un  massa- 
cre  les  deux  cents  personnes  qui  y  avaient  cherché  asile. 

Nous  avions  accompli  jusqu'au  bout  le  programme  que  nous 
avait  dicté  notre  ministre,  M.  Pichon  :  «  Tenir  quand  même 
sur  nos  positions  I  »  et  nous  avions  conscience  d  avoir,  à  défaut 
des  immeubles  de  la  Légation,  sauvé  l'honneur  du  drapeau  et 
écrit,  avec  trop  de  sang,  hélas!  une  page  intéressante  de  notre 
histoire  militaire. 

J.  MATIGNON, 

Médecin -major  attaché  à  la  Légation  de  France  â  Pékin, 
ancien  Interne-lanrént  det  Hôpitaux  de  Bordeaux. 


Digitized  by 


Google 


LES  DEUX  RUSSIE 


c  De  Douvetu  des  aisasBinato,  de  nouvetii 
dei  émeutes,  de  nouveau  des  exécutions...; 
de  nouveau  les  Russes  se  sont  partagés  en 
deux  camps  ennemis  et  commettent  et  vont 
commettre  les  crimes  les  plus  atroces.  > 
Tolstoï,  Lettre  au  Tmr,  iS/ag  mars  1901. 

L  événements,  très  inégaux  en  apparence,  viennent 
r  sur  la  vie  intérieure  du  peuple  russe  Tattention  du 
occidental  :  Texcommunication  du  comte  Léon  Tolstoï 
c<  SaintrSynode  de  toutes  les  Russies  »,  et  les  troubles 
itaires  de  Kiev,  de  Moscou,  de  Kharkow  et  de  Saint- 
ourg.  Rien  de  plus  disproportionné,  semble-t-il,  que 
3ndamnation  verbale  prononcée  par  les  gardiens  offi- 
I  la  stricte  orthodoxie  et  les  violentes  échauffourées  qui 
nt  d'ensanglanter  les  rues  de  quatre  des  grands  centres 
3tuels  de  la  Russie.  En  fait,  cependant,  rien  de  plus 
{ue  la  corrélation  qui  unit  ces  événements.  Les  persé- 
\  dirigées  contre  l'auteur  de  Résurrection  ont  été, 
nent  à  Saint-Pétersbourg,  Tune  des  causes  de  la  surexci- 
ies  étudiants.  Et  si  l'on  veut  remonter  des  faits  à  leur 
profonde,  on  y  reconnaît  la  double  et  saisissante 
station  de  l'antagonisme  qui  met  aux  prises  deux 
irréductibles  du  monde  russe  :  d'un  côté,  l'absolutisme 
le  et  religieux,  l'excessive  centralisation  entre  les 
de  maîtres  irresponsables;  de  l'autre,  la  pensée  libre  et 
vers  l'émancipation  économique,  politique  et  sociale, 
lel  point  cet  antagonisme  est  profond,  c^est  ce  qu'on 
it  brièvement  exposer  ici. 

lis  quelques  années,  nous  nous  sommes  habitués  en 
à  voir  la  Russie  k  travers  le  prestige  des  fêtes  navales 
istadt  et  de  Toulop.  Les  toasts  de  Châlons  et  du  Pothaaa 
Duillé  nos  notions  sur  la  physionomie  morale  de  la 
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nation  «amie  et  alliée».  Point  n'est  question,  d'aillears,  de 
discuter  ici  les  services  que  nous  a  rendus  ou  les  charges  que 
nous  a  coûtées  Talliance  franco-russe.  C'est  affaire  aux  diplo- 
mates d'en  établir  le  bilan.  Mais  on  a  le  droit  et  le  devoir, 
quand  on  accepte  un  contrat,  de  ne  pas  se  duper  soi-même 
sur  la  valeur  morale  du  cosignataire.  François  P%  quand  il 
concluait  avec  le  Grand-Turc,  contre  le  Pape,  une  entente 
fructueuse,  ne  s'en  dissimulait  pas  sans  doute  le  caractère 
platement  utilitaire.  Même  disparate,  aujourd'hui,  dans 
l'accord  de  notre  libre  démocratie  avec  le  tsar  autocrate  de 
toutes  les  Russies.  11  y  a  plus  :  l'alliance  franco-russe  a  été 
contractée  en  un  moment  de  pleine  réaction  moscovite,  car, 
même  en  Russie,  le  libéralisme  est  en  déclin  depuis  quelques 
années.  Alexandre  II  le  «  Réformateur  )>  (i855-8i)  avait  affran- 
chi les  serfs  (1861)  et  donné  à  la  Russie  des  conseils  de 
districts  (zemstvos)  et  des  conseils  municipaux.  Mais  la  plupart 
des  attributions  des  zemslvos  leur  ont  été  enlevées  par  l'ami  de 
la  France,  Alexandre  III.  L'époque  des  réformes  avait  vu 
naître  un  jury.  Mais  une  série  de  décrets  ont  limité  graduel- 
lement le  nombre  des  affaires  soumises  au  jury,  et  déféré  une 
foule  de  questions  à  la  compétence  de  )uridictions  spéciales  ou 
de  cours  martiales.  A  la  campagne  même,  les  juges  de  paix 
ont  cédé  place,  depuis  1889,  ^  ^^^  ^^  chefs  ruraux  »,  qui  cumu- 
lent les  fonctions  judiciaires  et  administratives  et  ont  le  droit 
de  faire  fustiger  ou  incarcérer  les  paysans,  sans  autre  forme 
de  procès,  s'ils  tardent  à  payer  les  impôts.  Dans  les  villes, 
aucune  loi  ne  garantit  les  rapports  du  travail  et  du  capital  ;  la 
grève  et  la  coalition  peuvent  être  empêchées  par  la  force. 
Nulle  part,  le  droit  d'association  n'est  assuré.  Une  simple 
dénonciation  peut  exposer  le  plus  paisible  citoyen  à  la  dépor- 
tation en  Sibérie  «par  simple  mesure  administrative».  De 
liberté  religieuse,  pas  l'ombre.  Aucune  des  sectes  si  nom- 
breuses qui  se  sont  ébauchées  dans  cette  population  si  crédule 
et  encUne  à  l'exaltation  :  doukhobors,  vieux  croyants,  stun- 
distes,  n'a  pu  obtenir  le  droit  de  se  réunir,  d'élever  des 
chapelles  à  ses  frais  ou  d'élever  ses  enfants  dans  sa 
croyance.  Quant  à  la  presse,  elle  est  ou  salariée  par  les  pou- 


Digitized  by 


Google 


tkl6  EBVUB     PHILOMATHIQUB 

publics  OU  soumise  à  une  censure  rigoureuse  qui  ne 
filtrer  que  les  nouvelles  dûment  expurgées.  A  la  fron- 
le  «  cabinet  noir  »  ouvre,  arrête  ou  détruit  les  corres- 
tnces,  même  recommandées,  des  simples  particuliers, 
[ndex  »  orthodoxe  interdit  la  circulation  et  Tintroduction 
lantité  d'ouvrages  étrangers  d'un  caractère  purement 
ifique,  tels  que  VÉconomie  politique  d'Adam  Smith,  les 
5s  du  géologue  Lyell  et  le  petit  livre  sur  rHypnotisme  de 
It.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  écrits  sociaux  et  même 
rniers  romans  de  Tolstoï  sont  mis  en  interdit  ip 
traits  généraux  sufiBraient  à  nous  faire  entrevoir  l'amal- 
incohérent  de  civilisation  industrielle  et  de  barbarie 
{ue  qu'est  l'Empire  russe.  Mais  il  y  faut  joindre  deux 
plus  caractéristiques,  peut-^tre,  parce  qu'ils  sont  très 
;s  et  nous  font  entrevoir  dans  la  politique  intérieure  de 
»sie  de  nos  jours  une  formidable  puissance  de  réaction 
erre  contre  toutes  les  formes  modernes  de.  la  liberté  : 
isinat  politique  de  la  Finlande  et  la  destruction  des 
lies  universitaires. 

n'a  pas  assez  parlé  de  la  Finlande  en  France.  Le  grand 
;  ne  s'est  guère  ému  de  la  question,  dont  la  presse  quoti- 
e  l'entretenait  avec  un  parti  pris  évident  de  modération 
ndifférence,  et  la  question  finlandaise  n'a  guère  préoc- 
que  les  spécialistes  du  droit  international  >.  Au  milieu 
ameurs  dithyrambiques  soulevées  par  le  célèbre  mani- 
du  comte  Mouraview  en  faveur  de  la  réduction  des 
aents,  à  peine  s'est-on  douté  que,  le  3/i5  février  1899, 
n  impériale,  qui  venait  de  convoquer  le  monde  civilisé 
onférence  de  La  Haye,  souscrivait  à  la  déchéance  poli- 
de  la  région  la  plus  civilisée  de  tout  l'Empire  russe,  du 
-duché  de  Finlande.  Ce  n'est  pas  d'hier  cependant  que 
dande  jouissait  de  libertés  constitutionnelles.  Dès  le 
ècle,  elle  formait,  dans  le  royaume  de  Suède,  un  groupe 
ict  et  distinct,  conservant  sa  langue,  ses  traditions,  sa 

lir  Tolstoï,  Lettre  aux  libéraux,  dans  les  Rayons  de  VÀube,  Paris,  1901,  p.  18 

ir  entre  autres  la  belle  étude  de  M.  Fr.  Despagnet,  professeur  à  la  Faculté  de 
Bordeaux  :  La  question  finlandaise  au  point  de  vue  juridique.  Paris,  Larose,  1901. 
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culture  nationale...  et  sa  Diète.  Quand  elle  devint  russe, 
en  1808,  Alexandre  P%  dont  on  connaît  les  tendances  libérales, 
résolut  de  laisser  son  autonomie  au  Grand-Duché;  le  20  jan- 
vier/i"  février  1809,  il  convoquait  à  Bargo  la  Diète  des  États 
de  Finlande  «  conformément  aux  Constitutions  du  pays  », 
pour  citer  le  texte  même  du  décret  de  convocation.  Le 
15/27  mars,  il  signait  un  «  Acte  de  garantie  »  où  nous  lisons: 
«  ...Nous  avons  voulu  par  les  présentes  confirmer  et  sanc- 
tionner la  religion  et  les  lois  fondamentales  du  pays,  ainsi  que 
les  droits  et  privilèges  dont  chaque  ordre  en  particulier,  dans 
le  dit  Grand-Duché,  et  tous  ses  habitants  en  général  tant  grands 
que  petits  ont  joui  jusqu'à  présent  en  vertu  des  Constitutions. 
Nous  promettons  de  tenir  tous  ces  avantages  et  lois  en  pleine 
vigueur,  sans  altération  ou  changement.  »  Et,  le  lendemain, 
le  tsar  en  personne  ouvrait  la  Diète  en  ces  termes  :  «...J'ai 
promis  de  maintenir  votre  Constitution,  vos  lois  fondamen- 
tales; votre  présence  ici  garantit  ma  promesse.  »  Quelques 
jours  plus  tard,  une  proclamation  solennelle  adressée  au 
peuple  finlandais  confirmait,  dans  des  termes  presque  identi- 
ques, le  maintien  des  «  lois  fondamentales  ». 

Telles  sont  les  libertés  que,  depuis  une  vingtaine  d'années, 
le  parti  centralisateur  et  orthodoxe  s'est  acharné  à  détruire, 
tant  par  haine  de  toute  autonomie  politique  que  par  passion 
religieuse  (la  Finlande,  comme  la  Suède,  est  protestante). 
«Laissant  en  vigueur  les  lois  existantes  pour  la  publication 
des  lois  d'intérêt  local,  »  le  çianifeste  du  3/i5  février  1899 
réduit  la  Diète  à  un  rôle  purement  consultatif  pour  toutes  les 
questions  qui  «  ont  trait  à  des  nécessités  communes  à  tout 
l'Empire».  Les  «conclusions»  de  la  Diète  sont  demandées, 
mais  il  appartient  au  Conseil  de  l'Empire,  et,  en  définitive,  au 
tsar,  de  tenir  compte  ou  non  de  cet  avis.  C'est  d'ailleurs  au 
pouvoir  discrétionnaire  de  l'empereur  de  décider  si  une  ques- 
tion intéresse,  ou  non,  tout  l'Empire,  et  l'on  se  rend  compte  à 
quel  point  est  élastique  ce  terme  de  «  nécessités  communes  ». 

On  ne  saurait  décrire  Témotion  soulevée  en  Finlande  par 
une  mesure  d'autant  plus  vexatoire  que  ce  petit  pays  a  pro- 
digué depuis  un  siècle  à  la  Russie  les  preuves  du  loyalisme  le 

37 
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.  Coup  sur  coup,  une  délégation  du  Sénat,  une  de 
enfin  une  délégation  populaire  tentèrent  de  faire 
au  tsar  une  parole  de  protestation.  Aucune  ne  fut 
e  délégation  internationale,  où  la  France  était  repré- 
X  M.  le  sénateur  Trarieux,  ne  trouva  pas  meilleur 
mie  ne  put  même  se  faire  entendre,  et  on  lui  fit 
qu'elle  n'avait  qu'à  remettre  son  mémoire  à  la  poste! 
ant  les  Finlandais  n'ont  pas  perdu  toute  espérance. 
;és  se  sont  formés,  qui  tentent,  en  dehors  de  toute 
révolutionnaire,  de  faire  parvenir  jusqu'à  l'oreille 
rain  la  preuve  de  l'abus  de  pouvoir  qu'il  a  commis, 
-être  le  savoir,  sous  l'empire  de  ses  conseillers.  Le 
-il  pas,  en  effet,  prisonnier  lui-même  du  système 
soupçonneuse  et  de  bureaiicratisme  rigide  qui  pro- 
rsonne  et  son  autorité? 


re  des  universités  russes  se  résume,  pareillement,  en 
d'une  ère  d*autonomie  relative  à  un  régime  absolu 
et  de  centralisation.  L'((  époque  des  réformes  »  avait, 
;ut  de  i863,  assuré  aux  universités  un  certain  droit 
tration  intérieure;  les  conseils  universitaires  éli- 
3u  près  librement  le  recteur  et  les  doyens  et  choisis- 
\    professeurs,    sous    réserve   de   l'approbation    du 

Le  statut  de  i884  prive  les  universités  de  toute 
les  soumet  à  l'autorité  toute-puissante  du  ministre 
iction  publique,  qui  nomme  les  recteurs,  doyens  et 
s.  Le  recteur,  dont  les  fonctions  durent  quatre  ans, 
ment  subordonné  au  «  curateur  de  l'arrondissement 

chargé  des  «  mesures  nécessaires  au  maintien  du 
et  de  la  discipline  de  l'université  ».  Ce  personnage, 
hef  d'espionnage,  a  sous  ses  ordres  les  pedels,  sortes 
irs  chargés  de  veiller  à  l'exécution  des  règlements 
et  de  quels  règlements  !  L'étudiant  russe  est  soumis 
ipline  toute  militaire,  astreint  à  porter  l'uniforme,  à 
mreusement  tous  les  cours.  Tout  acte  d'association 


Digitized  by 


Google 


bÈ     bORDÈAUX     Et     Di;     SUD-OUÉSt 

amicale  est  interdit.  Les  professeurs  n'échappent  [ 
pionnage  des  policiers  académiques.  Matières  des  pro 
doctrines  mêmes  sont  soigneusement  réglées  ;  on  ens 
orthodoxie  philosophiqiie,  économique,  juridique,  h 
destinée  à  enraciner  dans  les  cerveaux  russes  le  r 
dogme  autocratique. 

Dans  cette  atmosphère  étouffante,  quels  germes  de 
de  révolte  ne  doivent  pas  fermenter!  Et  cependant  la 
tion  n'est  pas  venue  des  opprimés!  A  Favènement  de  1 
les  étudiants  envoyèrent  au  tsar  une  pétition  demj 
rétablissement  du  statut  de  i863,  c'est  à-dire  Tautoi 
universités,  la  suppression  de  la  police  universitaire 
d'association  et  de  pétition.  L'étudiant  désigné  pour 
pétition  fut  jeté  en  prison  et  les  principaux  instig 
mouvement  furent  exclus  des  universités.  Quatre 
tard,  à  la  suite  d'un  conflit  survenu  à  Saint-Pétersbo 
la  police  et  les  étudiants,  vingt-cinq  mille  étudiai 
résolurent  d'inaugurer  une  grève  d'un  nouveau  ge 
s'abstenir  d'aller  aux  cours  tant  qu'ils  n'auraient  pas 
garanties  pour  leur  sécurité.  C'est  alors  que  le  gou\ 
édicta  le  célèbre  «  règlement  provisoire  »  (ukase  du 
1899)  qui  a  été  la  cause  principale  des  troubles  récei 
citer  in  extenso  ce  texte  inouï  qui  nous  reporte  au  Me 

«  Article  premier.  —  Les  élèves  des  écoles  si 
(universités),  pour  l'organisation  collective  de  désord 
térieur  des  écoles  ou  au  dehors,  ou  pour  Texcitation 
sordres,  pour  l'abstention  organisée  des  exercices  sec 
pour  l'excitation  à  cette  abstention,  seront  exclus  1 
et  incorporés  dans  les  régiments,  même  lorsqu'ils  01 
pense  acquise  soit  par  leur  situation  de  famille,  soil 
degré  d'instruction,  ou  même  lorsqu'ils  n'ont  pas  en 
de  la  conscription,  ou  encore  lorsqu'ils  ont  tiré  u 
qui  les  dispense  du  service. 

»  Art.  2.  —  Pour  connaître  des  délits  énumérés 
ticle  i*%  il  est  institué  auprès  de  chaque  école  supc 
conseil  composé  du  curateur  de  l'arrondissement 
président;  des  membres  du  conseil  universitaire  qui 
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pouvoir  disciplinaire  ;  des  représentants  des  ministères  de 
nerre,  de  l'intérieur  et  de  la  justice.  » 
t  le  plus  extraordinaire  est  que  ce  règlement  draconien  fut 
)que  aussitôt  appliqué.  A  Kiev,  à*la  suite  d'incidents  uni- 
ûtaires,  où  aucune  violence  n'avait  été  commise  i,  Sga  étu- 
fits  furent  déférés  au  nouveau  conseil  de  discipline  ;  sur  ce 
abre,  i83  ont  été  incorporés  sans  délai  dans  l'armée  russe, 
dques  jours  plus  tard,  un-  des  étudiants  incorporés  était 
lié  pour  un  acte  d'indiscipline  militaire. 
l'est  alors  qu'une  violente  agitation  se  manifesta  dans  la 
lesse  russe.  A  Moscou,  l'émotion  causée  par  les  événements 
Kiev  est  portée  \  son  comble  par  l'excommunication  de 
stoï.  Les  ouvriers  se  joignent  aux  étudiants.  Une  foule  en 
ire  roule,  aux  accents  de  la  Marseillaise^  vers  le  palais  du 
Lverneur,  oncle  du  tsar.  La  bourgeoisie  même  s'agite,  et 

mille  personnes  signent  une  pétition  réclamant  l'aboli- 
1  du  règlement  provisoire.  A  Saint-Pétersbourg,  encore, 
[itation  universitaire  a  gagné  la  masse  des]  artisans.  Des 
[ences  isolées  s'exercent  contre  les  auteurs  responsables  de 
>ersécution.  Le  ministre  de  l'instruction  publique,{Bogolie- 
,  est  assassiné  par  un  étudiant,  et  un  admirateur  fanatique 
Tolstoï  tire  contre  Popiedonotsef,  le  président  du  Saint- 
iode,  qui  passe  aux  yeux  des  libéraux  pour  l'inspirateur  prin- 
al  de  la  réaction.  Le  4  mars,  enfin,  se  livre,  aux  abords^de  la 
[lédrale  de  Kazan,  la  bataille  dont  la  presse  occidentale  n'a 
>ris  que  fort  tard  les  sanglants  détails.  Une  dizaine  de 
rts,  des  centaines  de  blessés,  plus  de  mille  arrestations,  tel 

le  bilan  de  la  journée,  à  la  suite  de  laquelle  le  tsar 
olas  II  envoya  au  chef  de  police,  Kleighels,  une  lettre  de 
citations  I 

Linsi,  en  face  de  la  Russie  officielle,  forte  de  son  armée,  de 
juges  et  de  ses  prisons,  une  autre  Russie  s'éveille,  agitée  de 
ibresauts  fiévreux;  ou  plutôt,  elle  continue  à  vivre;  c'est 
te  Russie  révolutionnaire  dont  l'histoire  tragique  a  traversé 
t  le  siècle,  depuis  les   «  décembristes  »  de  i8a5,  jusqu'aux 

.  Voir  pour  plus  de  détails  :3^a[]  Russîe^en  révolte,  dans  la  Revue':  Pages  libres, 
léro  du  ao  avril. 
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«  jeunes  Russes  »  de  1860,  jusqu'aux  nihilistes  ou  anarchistes 
des  dernières  années,  celle  que  le  désespoir  a  poussée  aux 
plus  criminelles  tentatives  ou  aux  dévouements  les  plus  subli- 
mes. Tous  ceux  qui  ont  fréquenté  des  étudiants  russes  ont  été 
frappés  des  extraordinaires  contrastes  qui  se  heurtent  en  eux  : 
très  doux  dans  la  vie  privée,  et  prêts  à  jouer  du  revolver,  du 
couteau  ou  de  la  bombe  pour  réaliser  une  idée  fixe  de  ven- 
geance ou  de  salut;  tour  à  tour  exaltés,  mystiques  et  de 
volonté  chancelante  ;  portés  vers  le  côté  positif  des  sciences. 
Vers  la  médecine,  l'histoire  naturelle,  et  idéalistes  jusqu'au 
rêve;  volontiers  négateurs  de  toute  conception  de  l'au-delà, 
et  cependant  hantés  jusqu'au  fanatisme  par  des  rêves  de 
régénération  sociale,  de  paix  universelle,  d'absolue  liberté; 
passionnée  pour  l'étude,  la  musique,  héroïques  dans  la  pau- 
vreté, et  capables,  cependant,  de  renoncer  aux  joies  de  la  vie 
dans  une  heure  de  détresse  ou  de  déception,  —  à  tel  point 
qu'on  ne  sait  si,  après  avoir  délivré  leur  pays  du  césarisme  et 
du  fonctionnarisme,  ils  seraient  de  taille  à  créer  de  grandes 
choses  et  à  s'organiser  en  libre  démocratie! 


Tolstoï  est  très  loin,  sans  doute,  de  représenter  tous  ces 
aspects  si  divers  du  Russe  idéaliste  et  révolutionnaire.  Il  est 
même  à  l'antipode  de  la  révolution,  puisque  sa  maxime  la 
plus  habituelle  est  qu'on  ne  doit  point  résister  aux  violents, 
que  la  force  ne  peut  rien  contre  la  force.  Mais  on  ne  peut  nier 
qu'on  ne  retrouve  chez  lui,  coordonnées  en  un  système  singu. 
lièrement  fort,  les  idées  dont  s'inspirent,  avec  moins  de 
logique,  les  agitateurs  de  la  jeune  Russie. 

De  ces  derniers,  Tolstoï  a  lui-même  tracé  le  portrait  dans 
cet  admirable  livre  de  Résurrection,  qui  commence  comme 
le  plus  émouvant  des  romans  judiciaires  et  finit  sur  le  ton 
d'une  Élévation  sur,  ^Évangile;  et  ce  portrait  est  loin  d'être 
une  apologie.  Ces  types  de  révoltés  politiques,  dont  Nekludov 
suit,  sur  la  route  de  Fexil,  le  morne  convoi^  ne  sont  «  ni  de 
ténébreux  malfaiteurs...  ni  non  plus  de  parfaits  héros...  mais 
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simplement  des  hommes  ordinaires  parmi  lesquels  se  trouvent, 
de  même  que  partout,  des  hommes  bons,  d'autres  méchants, 
et  une  majorité  d'hommes  médiocres».  Il  s'en  trouve  dans  le 
nombre  qui  ont  déclaré  la  guerre  à  la  société  a  pour  des 
motifs  égoïstes,  par  ambition  ou  par  vanité  »  (p.  467).  Tel  ce 
Novodvorov,  esprit  sans  originalité,  mais  «doué  d'une  apti- 
tude extraordinaire  à  s'assimiler  et  à  exprimer  les  idées  des 
autres»,  théoricien  dogmatique  et  étroit  de  la  révolution,  que 
le  besoin  de  dominer  un  parti  et  la  fatuité  d'une  science  mal 
digérée  ont  jeté  dans  l'anarchie  (p.  àgS).  La  plupart  sont 
devenus  révolutionnaires  sous  l'empire  du  sentiment  «qui 
pousse  les  jeunes  gens  à  désirer  le  danger,  à  s'exposer  à  des 
risques,  à  varier  de  la  fièvre  d'un  jeu  la  monotonie  de  leur 
vie  >  (p.  467),  et  nous  en  apercevons  plus  d'un  dans  le  convoi 
des  forçats  qui  se  sont  trouvés  révoltés  presque  sans  le  savoir 
par  bravade  ou  par  camaraderie.  D'autres  enfin,  les  vrais 
apôtres,  se  sont  crus  «  tenus  de  lutter  contre  le  mal  »  (ibid.).  Us 
forment  cette  classe  de  criminels  pour  laquelle  Tolstoï 
n'éprouve  pas  simplement,  comme  pour  ceux  de  droit 
commun,  l'indulgence  ou  la  pitié,  mais  une  sorte  d'admi- 
ration religieuse  :  tous  ceux  qui  ont  été  frappés  par  la  justice 
des  hommes  «simplement  parce  qu'ils  étaient  d'une  valeur 
morale  supérieure  à  la  moyenne  de  la  société  »  (p.  390).  Ces 
martyrs,  Tolstoï  les  a  incamés  dans  le  personnage  de 
Simonson.  Celui-là  est  un  timide  (p.  46o),  mais  fort  de  cette 
obstination  douce  dont  certains  timides  seuls  sont  capables.  Il 
est  du  petit  nombre  des  caractères  «qui  considèrent  leur 
propre  pensée  comme  le  principal  guide  de  leur  conduite... 
Il  ne  prenait  jamais  conseil  que  de  sa  propre  pensée,  et  ce 
qu'il  avait  décidé  qu'U  devait  faire,  il  le  faisait»  (p.  459). 
«  Au  moment  de  comparaître  devant  le  tribunal,  il  avait  décidé 
que  les  juges  n'avaient  pas  le  droit  de  le  juger,  et,  tout  de 
suite,  il  le  leur  avait  dit.  Et  comme  les  juges...  continuaient  à 
vouloir  le  juger,  il  avait  pris  parti  de  ne  pas  leur  répondre; 
en  effet,  il  n'avait  plus  dit  un  mot  jusqu'à  la  fin  du  procès» 
(p.  459).  Ce  Simonson  est  un  pur  tolstoïen.  «  Il  concluait  que 
c'était  chose  crinûnelle  d'attenter  à  la  vie  sous  (juel^e  fornie 
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que  ce  fût;  il  n'admettait  donc  ni  la  guerre,  ni  les  prisons,  ni  le 
meurtre  des  animaux  »  (p.  46o),  et  Ton  peut  dire  sans  paradoxe 
—  plus  d'un  Russe  me  Ta  assuré  —  que  si  l'auteur  de  Résur- 
rection n'avait  pas  été  d'abord  celui  d'Anna  Karénine  et  de  la 
Guerre  et  la  Paix,  celui  que  vingt  autres  livres  d'une  beauté 
incomparable  ont  imposé  à  l'admiration  de  tout  le  monde 
pensant,  c'est  Tolstoï  qui  eût  pris,  à  côté  de  la  Maslova,  de 
Kriltzof  et  de  Simonson  le  chemin  de  l'exil  qu'on  ne  fait  pas 
deux  fois. 

Qu'on  parcoure,  en  effet,  les  derniers  ouvrages  de  Tolstoï: 
Qu'est-ce  que  FArt  (1899),  Résurrection  (1900),  et  surtout  ces 
Rayons  de  VAube  (1901)  où   l'éditeur  a  rassemblé  tous  les 
articles  philosophiques  écrits  par  Tolstoï  dans  les  trois  der- 
nières années;  qu'on  lise  enfin  sa  récente  lettre  au  tsar  et  sa 
réponse  à  l'arrêt  synodal    d'excommunication,  et  qu'on  se 
place  ensuite,  par  l'imagination,  au  point  de  vue  de  tous  ceux, 
en    Russie,  —  fonctionnaires,    officiers,    popes,    industriels, 
financiers,  —  qu'un  intérêt  personnel  subordonne  au  maintien 
de  «  l'ordre  établi  ».  Il  n'est  pas  une  des  garanties  de  cet  ordre, 
pas  un  des  «  soutiens  de  la  société  »  que  Tolstoï  n'ait  ébranlés 
avec  une  force  à  la  fois  sereine  et  inexorable.  Ce  qu'il  attaque, 
c'est  d'abord  le  principe  même  de  l'autorité.  L'État  disparaîtra 
du  jour  où  les  vrais  chrétiens  auront  compris  la  contradiction 
qu'il  y  a  entre  l'idée  évangélique  et  le  principe  d'autorité: 
«  Tâchons  donc  de  hâter  cette  fin,  Carthago  delenda  est:  l'État, 
c'est  la  violence;  le  christianisme,  c'est  l'humilité,  la  non- 
résistance,  l'amour;  c'est  pourquoi  l'État  ne  peut  être  chrétien  » 
{Rayons  de  l'Aube,  p.  5,  cf.  p.  'ayS).  Viciée  dans  son  principe, 
l'autorité  est  mauvaise  dans  tous  les  moyens  d'action  dont  elle 
dispose.    L'Armée P    c  école    d'assassinat  »     et    d'obéissance 
aveugle,  où  le  soldat  apprend,  d'une  autorité  qui  se  dit  sainte, 
à  faire  a  ce  qui  est  le  plus  expressément  défendu  par  toutes  les 
lois  du  Christ^)  (p.  128);  —  école  inutile  d'ailleurs,  car  l'armée 
ne  se  justifie  même  pas  par  les  nécessités  de  la  guerre  : 
a  La  guerre  n'est  que  la  suite  inévitable  de  l'existence  des 
troupes,  et  les  troupes  ne  sont  nécessaires  aux  gouvernements 
que  pour  dominer  les  travailleurs»  (p.  laS).  Et  à  l'occasion 
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loï  dénonce  le  «  mensonge  officiel  »  de  la  Conférence  de 
laye;  il  n'y  aperçoit  qu'une  tentative  peu  franche  pour 
1er  ce  qui  est  radicalement  mauvais  et  ne  peut  être  que 
salement  détruit,  la  force.  La  justice?  Tout  le  livre  de 
rrection  n'aboutit- il  pas  à  cette  conclusion  :  que  la  justice 
aine  est  une  parodie  de  la  vraie  justice?  Écoutons  ces 
los  passionnés  de  Nekludov  :  c  Nos  tribunaux  ne  servent 

maintenir  la  société  dans  son  état  présent;  et  de  là  vient 
s  punissent  également  ceux  qui  sont  au-dessous  du  niveau 
mun,  et  ceux  qui  sont  au-dessus  »  (p.  4o4).  Et  de  même 
la  force  armée  crée  la  guerre,  de  même  la  force  organisée 
nstitutions  judiciaires  corrompt  ceux  qu'elle  frappe,  o  A 
lire  qu'il  étudiait  de  plus  près  les  prisons  et  les  étapes, 
[udov  comprenait  que  les  vices  répandus  parmi  les 
3nniers,  l'ivrognerie,  le  jeu,  la  violence,  l'impudicité,  que 

ces  vices  n'étaient  nullement  la  manifestation  d'un 
endu  «  type  criminel  »,  inventé  par  des  savants  au  service 
'autorité,  mais  qu'ils  étaient  la  conséquence  directe  de 
;rration  monstrueuse  en  vertu  de  laquelle  certains  hommes 
lient  arrogé  le  droit  de  juger  et  de  punir  d'autres  hom- 

»  (p.  5i5).  Bien  plus,  la  justice  corrompt  ceux  mêmes 
lie  ne  frappe  pas,  puisque,  du  geôlier  au  magistrat  et  au 
istre,  tous  n'ont  d'autre  souci  que  d'exécuter  ponctuelle- 
it  une  certaine  consigne,  qui  se  paie  en  galons  et  en 
icements,  et  que  le  mal  commis  par  l'énorme  machine 
ciaire  finit  par  ne  plus  avoir  d'auteur  responsable 
43a).  —  L'instruction?  Le  gouvernement  en  répand  juste 
mt  qu'il  est  nécessaire,  dans  les  établissements  par  lui 
trôlés,  pour  former  des  ingénieurs,  des  prêtres,  des 
itionnaires.  Pour  le  reste,  «  la  force  du  gouvernement  se 
)  sur  l'ignorance  du  peuple;  il  le  sait,  c'est  pourquoi 
uttera  toujours  contre  cette  instruction  »  {Rayons  de 
he,  p.  8)».  L'Église  enfin?  Autre  «tromperie»  plus  men- 
2^ère  que  toutes  les  autres,  parce  qu'elle,  les  consacre  toutes, 

«  Un  diplomate  russe  m*a  dit  :  La  supériorité  de  notre  pays  sur  le  vôtre,  c*est 
rance  complète  du  peuple  chez  nous;  grâce  à  cette  ignorance,  nous  pouvons 
un  gouvernement  fort.  »  (André  Bbausibr,  Notes  sur  la  Husiie,  Paris,  Tricon, 

p.   52.) 
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parce  qu'elle  demande,  par  serment,  au  soldat  de  tuei 
juge  d'exécuter  sa  consigne.  La  docilité  du  bétail  humai: 
plie  sous  la  force  s'explique  «  parce  que  les  hommes  y 
préparés  dès  l'enfance  par  des  séries  de  mensonges,  p( 
•  système  de  supercheries  qui  s'appelle  la  religion  orthodo: 
qui  n'est  rien  autre  que  la  plus  grossière  idolfttrie  »  (p. 

Ainsi  «  gouvernements,  soldats,  prisons,  gibets,  pi 
menteurs  »  sont  solidaires  dans  le  mal  et  corrompus  pai 
même  cause  d'infection  :  la  <  falsification  du  christianisi 
Quel  est  le  vrai  christianisme,  celui  qui  donnerait 
hommes  la  paix  et  le  salut,  si  les  yeux  mêmes  de  ceu: 
souffrent  n'étaient  obscurcis  par  un  voile  de  mensc 
séculaires?  Nous  n'avons  point  à  l'exposer  ici,  encore  q 
formule  en  soit  très  brève  et  se  ramène  à  la  loi  d'amour 
pardon,  à  la  non-résistance  au  mal'.  Tout  ce  que  nous  i 
tenu  à  signaler,  c'est  l'antagonisme  radical  qui  divise 
deux  Russie  »  et  que  nous  ne  croyons  pas  avoir  exagéré, 
côté,  un  organisme  politique  si  rigide  que  les  moindres  ( 
et  jusqu'aux  démarches  de  la  pensée,  y  subissent  l'impu 
mécani(}ue  du  pouvoir  central  ;  de  l'autre,  le  type  le  plus  ac 
d'une  force  spirituelle,  assez  dédaigneuse  de  la  force 
refuser  d'opposer  la  violence  à  la  violence,  uniquement 
fiante  dans  l'expansion  communicative  de  la  raison  ( 
l'amour. 

Les  événements  récents  nous  ont  montré  ces  deux  f 
engagées  dans  un  duel  grandiose;  mais  en  vérité  les 
adversaires  sont  de  nature  si  diverse  qu'il  semble  qu'a 
des  deux  ne  puisse  même  atteindre  l'autre.  L'acte  du  Syi 
excluant  d'une  Église  un  homme  qui  s'en  est  détaché  publ 
ment  depuis  des  années,  n'a  pu  que  grandir  celui  qu'il 
et  ces  procédés  d'un  autre  ftge  sembleraient  trahir  l'inquii 
d'un  pouvoir  religieux  qui  se  sent  menacé.  Mais  Tolstc 
peut  pas  plus  ébranler  le  despotisme  politique  et  religieu 
tsar,  que  le  tsar  n'est  capable  de  briser  l'influence  de  Te 

I.  Voir  Mon  Évangile,  Le  SaUU  est  en  voas,  les  dernières  pages  de  Bésurreetion 
Baycns  àe  I^Aube,  p.  i3o  et  suiv.,  et  passim,  et  surtout  la  réponse  k  Tarrét  s} 
d'eifiommuDÂcttion. 
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)rtant  au  delà  de  l'Oural  Fauteur  des  Rayons  de  VAube, 
)ure  et  la  violence  brute  ne  s'atteignent  point  directe- 
jà  péril,  pour  la  vieille  Russie,  viendra,  ou  plutôt  est 
nu,  de  cette  jeune  Russie,  qui  s'agite,  non  seulement  à 
et  à  Saint-Pétersbourg,  mais  à  Paris,  Genève  et  Zurich, 
iffre  de  tous  les  maux  que  Tolstoï  dénonce  :  de  l'autorité 
>ntrôle,  de  la  justice  sommaire,  du  militarisme,  de 
loxie;  elle  est,  comme  Tolstoï,  foncièrement  idéaliste, 
e  de  justice  parfaite,  de  liberté  absolue,  d'universelle 
té,  et,  pour  cela,  elle  acclame  en  lui  un  initiateur 
Mais  elle  est,  en  même  temps,  profondément  réaliste, 
icue  que  l'autorité  ne  cédera  pas  sans  résistance  à  la 
e  l'idée.  Déjà,  en  i847f  Alfred  de  Vigny  écrivait  ces 
dphétiques  : 

En  bas,  le  peuple  voit  de  son  œil  de  Tartare 
Ses  seigneurs  révoltés,  combattus  par  ses  czars, 
Aiguise  sur  les  pins  sa  hache  et  la  prépare 
A  peser  tout  son  poids  dans  les  futurs  hasards. 

s  que  jamais,  la  «  jeune  Russie  »  est  disposée  à  prendre 
le  passive  des  Doukhobors,  à  se  laisser  traîner  en  prison 
que  de  toucher  un  fusil.  Elle  rêve  de  révolution 
le  et  sociale;  et  comme  il  faut  faire  nombre  pour 
la  force  armée,  elle  se  livre,  parmi  les  ouvriers  et 
dans  les  campagnes,  à  une  sourde  propagande.  Des 
eries  clandestines  répandent,  sous  le  manteau,  des 
"es  écrites  on  ne  sait  par  qui,  répandues  on  ne  sait 
it.  A  la  barbe  des  policiers  et  des  censeurs,  les  idées 
taies  filtrent  jusque  dans  la  profondeur  des  masses 
res.  Un  socialisme  russe,  autrement  méthodique  et 
S  que  le  nihilisme,  se  dessine  dans  les  grandes  villes  et 
fie  jusque  dans  les  casernes  et  les  campagnes.  Voilà 
>i  on  a  pu  voir,  dans  les  troubles  récents,  étudiants  et 
;  parcourir  les  rues  des  grandes  villes  en  bandes 
lies. 
i  surprise  nous  réserve  ce  travail  d'obscure  incuba- 
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tionP  Par  quels  progrès  ou  quelles  réactions  se  traduira 
l'antagonisme  de  la  force  et  de  la  pensée  libre?  Nou 
savons.  Mais  le  gouvernement  russe  ferait  bien  de  méditei 
leçons  de  l'histoire,  de  notre  histoire  en  particulier! 
apprendrait  qu'il  y  a  des  courants  qu'on  ne  remonte 
impunément  et  qu'il  faut  savoir,  à  l'occasion,  saci 
quelques  parcelles  d'autorité  pour  faire  l'économie  d 
révolution. 

Th.  RUYSSEN, 
Professeur  de  philosophie  au  Lycée  de  Bore 
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ES  DE  LA  SOCIÉTÉ  PHILOMATHIQUE 

Séance  publique  du  dimanehe  16  Juin  1901, 


[JTION    SOLENNELLE   DES   PRIX   AUX   ÉLÈVES 
DES   COURS   D^ADULTES  (SuiU  et  fin) 


RAPPORT   DE   M.    QUEREILHAG 

Directeur  det  ateliers  é^appreiUissage. 

troisième  fois  que  mes  fonctions  de  Directeur  m'ap- 
devant  vous,  des  ateliers  d'apprentissage  des  industries 
;  au  commencement  de  l'année  1898  par  la  Société 
avec  le  concours  de  la  Chambre  syndicale  de  la  Cor- 
Gironde.  J'aborderai  ce  sujet  avec  d'autant  plus  de 
>tre  présence  à  cette  réunion  m'assure  à  l'avance  toute 
pour  les  œuvres  de  la  Société, 
tain  nombre  d'années,  grâce  aux  efforts  considérables 
en  France,  tant  par  l'État  que  par  les  municipalités  et 
rivée,  dans  le  but  de  développer  Tinstruction  générale 
s,  les  illettrés,  qui  autrefois  étaient  légion,  sont  heu- 
lus  l'exception.  Mais,  à  côté  de  l'instruction  générale 
iément  de  celle-ci,  le  besoin  d'une  instruction  spéciale 
en  plus  sentir  au  fur  et  à  mesure  du  développement 
de  l'emploi  des  machines-outils.  Je  veux  parler  de 
fessionnelle. 

lore  que  l'emploi  des  machines-outils  a  produit  une 
lution  dans  la  fabrication  en  général,  en  raison  de' 
[  prix  de  revient  qui  en  est  la  conséquence.  Dès  lors, 
st  devenu  la  base  de  toute  transaction  au  détriment, 
ût  et  de  la  perfection  d'exécution  qu'on  recherchait 
m  reconnaissant  que  l'emploi  de  la  machine  est  un 
l'on  doit  chercher  à  développer,  on  ne  peut  nier  que. 


Digitized  by 


Google 


-_. 


nEVUB     PHILOMATHIQUB  4ag 

si,  à  Taide  d'ouvriers  plus  ou  moins  inhabiles  et  souvent  étrangers  à 
la  profession,  on  peut  obtenir,  à  l'aide  des  machines,  une  somme  de 
travail  bien  supérieure  à  celle  que  pourrait  fournir  le  travail  à  la  main, 
un  ouvrier  habile  et  instruit,  pouvant  raisonner  des  choses  de  son 
métier,  devra  tirer  de  ces  machines  un  meilleur  parti  tant  au  point  de 
vue  de  la  production  que  du  uni  de  l'exécution . 

Le  problème  à  résoudre  est  donc  de  former  ces  ouvriers  à  la  fois 
instruits  et  habiles  et  pour  cela  d'instruire  des  apprentis.  Dans  les 
cours  d'adultes,  on  a  déjà  fait  beaucoup  à  ce  point  de  vue  en  initiant 
les  jeunes  gens  qui  les  fréquentent  aux  principes  scientifiques  se 
rapportant  à  leurs  professions  respectives.  Mais  ce  à  quoi,  à  de  rares 
exceptions  près,  il  n'est  pas  possible  d'arriver  dans  les  cours  d'adultes, 
c'est  : 

i**  De  faire  mettre  en  application  par  les  élèves  les  données  scienti- 
fiques exposées  dans  leurs  cours  par  les  professeurs; 

a*  De  donner  aux  élèves  l'habileté  manuelle  qui  leur  sera  indispen- 
sable dans  leur  carrière  d'ouvriers. 

De  là,  la  raison  d'être  des  ateliers  d'apprentissage  dans  lesqueb  on 
donne  à  la  fois  aux  apprentis  l'enseignement  théorique  et  l'enseigne- 
ment pratique. 

C'est  d'après  ces  principes  qu'ont  été  établis  nos  ateliers  d'appren- 
tissage de  cordonnerie,  sur  lesquels  vous  me  permettrez  de  vous 
donner  quelques  détails.  Ces  ateliers  comprennent  deux  sections 
distinctes:  la  première  affectée  à  l'apprentissage  des  garçons;  la 
seconde  à  celui  des  jeunes  filles.  La  journée  de  travail,  qui  est  de  dix 
heures,  y  est  divisée  en  deux  séances  séparées  entre  elles  par  un  repos 
d'une  heure  et  demie.  Des  cours  théoriques  de  coupe  appliquée  à  la 
chaussure  alternent  avec  le  travail  manuel,  de  telle  sorte  que  les 
apprentis  trouvent,  presque  immédiatement,  l'occasion  d'appliquer  la 
leçon  qui  vient  de  leur  être  donnée. 

La  durée  de  l'apprentissage  est  de  trois  ans  pour  les  garçons  et  de 
deux  ans  pour  les  jeunes  filles.  Les  inscriptions  pour  l'admission  des 
apprentis  étant  reçues  pendant  tout  le  courant  de  l'année,  il  s'ensuit 
que  la  terminaison  de  la  période  d'apprentissage  ne  peut  avoir  lieu 
à  une  même  date,  mais  qu'elle  s'échelonne,  au  contraire,  suivant 
Tordre  des  admissions.  Une  des  conséquences  de  ce  qui  précède  est 
de  maintenir,  d^une  manière  à  peu  près  constante,  à  vingt-cinq  le 
nombre  de  nos  apprentis,  alors  que  pendant  l'exercice  1900-1901,  qui 
vient  de  terminer,  quarante-quatre  apprentis  ont  fréquenté  nos  ateliers. 
D'un  autre  côté,  et  pour  la  même  raison,  nous  sommes  privés  de 
présenter  aux  concours  annuels  les  travaux  d'un  certain  nombre 
d'apprentis,  et  souvent  des  meilleurs,  qui,  ayant  terminé  leur  temps 
d'apprentissage,  nous  quittent  avant  le  concours  pour  entrer  dans  les 
ateliers  industriels. 
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llicitude  de  la  Société  Phîlomathique  pour  ses  apprentis  ne 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  au  jour  où  ceux-ci  quittent 
d'apprentissage  ;  elle  s*étend  au  delà  en  cherchant  à  les  placer 
38  maisons  honorables  et  sérieuses,  et  plus  d'une  fois  nous 
té  heureux  d'apprendre  par  les  chefs  de  ces  maisons  que  nos 
apprentis  avaient  su  s'y  faire  remarquer  par  leurs  aptitudes 
[)nnelles. 

me  reste  plus  qu'un  mot  à  vous  dire  sur  l'installation  de  nos 
au  point  de  vue  mécanique.  Dès  le  début,  l'atelier  des  jeunes 
ité  doté  de  machines  à  coudre  mues  par  un  moteur  à  gaz  ;  il 
pas  été  de  même  dans  l'atelier  des  garçons,  où  jusqu'ici  le 
l'est  effectué  exclusivement  à  la  main.  Cet  état  de  choses  va 
cesser  grâce  à  l'heureuse  intervention  de  M.  Ghabrat,  le  dévoué 
it  de  la  Chambre  syndicale  de  la  Cordonnerie  de  la  Gironde, 
en  voulu  mettre  à  la  disposition  de  la  Société  Philomathique 
izaine  de  machines-outils.  L'installation  proprement  dite  de  ces 
es,  ainsi  que  celle  de  la  transmission  qui  doit  les  mettre  en 
aent,  est  aujourd'hui  terminée,  et  sous  peu  de  jours  nos 
is  pourront,  sous  la  direction  d'un  professeur  éprouvé,  com- 
)ur  instruction  professionnelle  en  exécutant  sur  ces  machines 
aux  analogues  à  ceux  qui  se  font  dans  les  manufactures  de 
ires. 

Chers  apprentis, 

ins  d'entre  vous,  qui  ont  été  classés  dans  les  premiers  par  les 
îs  du  Jury,  vont  recevoir  dans  un  instant  la  marque  de  satisfac- 
ils  ont  su  mériter  par  leur  application,  leur  bonne  conduite  et 
5  exécution  de  leurs  travaux  de  concours;  je  les  en  félicite  et  les 
continuer  dans  cette  voie.  Mais,  même  en  dehors  de  ceux  qui 
1  la  tête  de  leurs  divisions,  je  me  plais  à  reconnaître  que  d'une 
\  générale  vous  avez  tous  fait  des  efforts  appréciables  dont  vous 
querez  pas  de  profiter  plus  tard  ;  persévérez,  redoublez  d'applî- 
i  c'est  possible  pour  faire  mieux  encore,  car  il  serait  fftcheux 
les  moyens  qui  sont  mis  à  votre  disposition,  vous  ne  puissiez 
ire  un  jour  une  place  parmi  les  ouvriers  d'élite. 

s  la  série  des  discours,  M.  Abel  Dupuy,  secrétaire  général  de  la 
Philomathique)  a  donné  lecture  du  palmarès. 


lit  que»  chaque  année»  les  récompenses  décernées  aux  ouvriers  les  plus 
ts,  désignés  par  les  prud'hommes -patrons  de  Bordeaux^  sont  remises 
itulaires  dans  la  séance  même  où  sont  proclamés  les  prix  des  élèves 
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de  la  Société  Philomathique.  G*est  ainsi  que,  grâce  aux  fondations  Privât, 
Adolphe  Sarrail,  Camille  Godard,  D.  Guillot,  auxquelles  sont  venues  se 
joindre  celles  des  négociants  en  vins  et  des  prud'hommes- patrons,  une 
même  solennité  réunit  les  vétérans  du  travail,  qui  ont  déjà  parcouru  une 
longue  et  honorable  carrière,  aux  apprentis  et  aux  jeunes  ouvriers,  qui 
viennent  chercher  à  nos  cours  d'adultes  des  enseignements  et  des  préceptes 
pour  préparer  utilement  la  leur.  A  cette  occasion,  M.  Michel  Basslé,  prési- 
dent du  Conseil  de  prud'hommes,  dans  de  substantielles  allocutions  où  il 
se  plaît  à  mettre  en  vive  lumière  tous  ces  dévouements  inaperçus  et  ces 
mérites  obscurs,  ne  manque  pas  de  donner  quelques  conseils  autorisés 
aussi  bien  à  ceux  qui  dirigent  les  grands  établissements  industriels  qu'à 
ceux  qui  en  sont  les  collaborateurs  indispensables.  Après  avoir  célébré  le 
magnifique  héritage  matériel  et  moral  que  le  siècle  qui  vient  de  finir  lègue 
à  celui  qui  commence,  M.  Michel  Bassié  ajoute'  :. 

Certes,  Messieurs,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  disent  que  tout 
va  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes;  nous  pensons,  au 
contraire,  que  des  réformes  s'imposent  encore  et  que  nous  devons 
travailler  sans  relâche  à  adoucir  les  conséquences  de  l'inégalité  inévi- 
table des  conditions  parmi  les  hommes. 

Mais,  il  faut  choisir  entre  les  deux  méthodes  qui  se  présentent: 
l'une,  qui  est  brusque,  violente,  instantanée,  toujours  accompagnée 
d'une  perturbation  grave  dans  le  cours  régulier  des  choses  humaines, 
la  méthode  révolutionnaire,  est  celle-là  dont  nous  avons  déjà  fait  la 
coûteuse  et  souvent  stérile  expérience. 

L'autre,  successive,  graduelle,  presque  insensible,  que  l'on  peut 
appeler  la  perfectibilité  sociale,  dont  le  but  est  d'améliorer,  de  cor- 
riger, de  perfectionner  progressivement  l'ordre  social  pour  le  conso- 
lider de  plus  en  plus. 

Si  les  partisans  de  cette  dernière  méthode  n'ont  pas  l'intention 
téméraire  de  hâter  le  progrès  au  delà  du  possible,  du  moins  ne 
peuvent-ils  guère  produire  que  du  bien  pour  arriver  à  un  bien  plus 
considérable  encore,  tandis  que  la  violence  subite,  cherchant  à  presser 
ou  devancer  le  développement  de  la  civilisation,  fait  d'ordinaire  payer 
les  innovations  qu'on  peut  lui  devoir  à  un  prix  supérieur  à  leur 
valeur  réelle. 

Nous  ne  craignons  pas  de  déclarer,  quant  à  nous,  que  toutes  nos 
préférences  sont  acquises  à  l'amélioration  progressive,  et  que  nous 
repoussons  comme  dangereux  et  illégitimes  tous  systèmes,  tous  pro- 
cédés de  perfectionnement  qui  se  rattacheraient  de  près  ou  de  loin  à 
l'école  révolutionnaire. 

Ce  faisant,  nous  croyons  être  plus  sincèrement  et  plus  véritable- 
ment l'ami  des  ouvriers  que  beaucoup  de  leurs  plus  chaleureux  et 
imprudents  champions. 

I.  Le  rapport  de  M.  Michel  Bassié  a  été  publié  à  V Imprimerie  administratifie 
RagoL 
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Après  avoir  montré  ce  qu'ont  de  dangereux  les  utopies  malsaines  et 
irréalisables  que  sèment  dans  quelques  milieux  ouvriers  des  agitateurs 
avides  de  popularité,  et  avoir  énergiquement  afiBrmé  qu'il  est  impossible 
d'arriver  au  bien-être  autrement  que  par  le  travail,  l'honorable  président 
du  Conseil  de  prud'hommes  conclut  en  ces  termes  : 

Honorons,  Messieurs,  la  valeur  morale  et  le  caractère  de  ces 
modestes  ouvriers,  qui  ont  simplement  parcouru  une  longue  carrière 
dans  la  pratique  constante  des  vertus  privées  sans  penser  qu'on  péné- 
trerait un  jour  à  leur  foyer  et  qu'on  entourerait  leur  vieillesse  d'une 
resplendissante  auréole.  Nous  sommes  fiers  de  vous  les  présenter  et  de 
vous  faire  partager  l'estime  qu'ils  nous  inspirent* 

Ces  liens  d'affectueuse  solidarité,  nous  dirions  presque  ces  liens  de 
famille  qu'ils  ont  su  créer  entre  eux  et  leurs  patrons,  nous  rappellent 
les  paroles  que  prononçait  récemment,  au  Congrès  des  Académies,  le 
Préfet  de  la  Seine,  M.  de  Selves,  ancien  préfet  de  la  Gironde,  qui  a 
laissé  parmi  nous  d'excellents  souvenirs  : 

«  Les  hommes,  disait-il  (et  c'est  par  là  que  je  terminerai),  les 
hommes  sont  faits  non  pour  se  haïr  et  se  combattre,  mais  pour 
s'entr'aider  et  mettre  en  commun  ce  qu'ils  ont  d'énergie  et  de  force  au 
profit  de  la  grande  famille  humaine  dont  ils  sont  également  les  fils.  » 


-^OE^ 


Vu  :  F.  SAMAZEUILH. 


Bordeaux.  —  Impr.  G.  Gouvouilhou.  —  G.  Chavoii,  éiruUnr, 
9-tl.  HM  6air«ttd«.  9-lt. 
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HUIT  ANNEES  DE  LA  VIE  DE  H"^  ROLAND 

I78O-I787 


Les  lettres  de  M"'  Roland,  que  M.  Cl.  Perrotid  vient  de 
publier  I,  se  rapportent  à  une  période  qui  s'étend  du  16  février 
1780  au  28  décembre  1787.  Cette  correspondance  commence 
donc  quelques  jours  après  le  mariage  de  Jeanne-Marie  Phlipon^, 
et  elle  forme  la  suite  naturelle  de  deux  recueils  qui  existent 
déjà  en  librairie  3. 

Durant  ces  huit  années  (1780 -1787),  M"*  Roland  n'a  pas 
joué  de  rôle  politique,  et  elle  a  même  affecté,  au  siyet  des 
affaires  du  temps,  une  indifférence  altière.  Les  intérêts  de  son 
ménage^  les  travaux  de  son  mari  et  les  siens  propres  l'occu- 
paient uniquement.  De  plus,  elle  habitait  en  province^,  au 
milieu   de   pacifiques  bourgeois  qui,   tout  en  critiquant   le 

I.  Collection  db  dogomxiits  iih&dits  sur  l'histoire  di  Frahcb.  Lettres  de 
Madame  Roland,  t.  I,  Paris,  Leroux,  igoo.  —  L'ouvrage  de  M.  Perroud  «comprend 
563  lettres,  dont  3a3  entièrement  inédites  ;  36  autres  le  sont  à  moitié  ;  3o4  seulement 
étaient  imprimées  »  déjà. 

a.  Elle  avait  épousé  Roland  dans  l'église  Saint-Barthélémy  à  Paris,  le  h  février 
1780, 

3.  Lettres  aux  demoiselles  Cannet,  édit.  Breuil,  i84i  ;  édit.  Dauban,  1867.  —  Ltf 
mariage  de  Madame  Roland,  trois  années  de  correspondance  amoureuse  (^1777-1780), 
édit.  Join-Lambert,  1896. 

4.  M**  Roland  est  restée  à  Amiens  depuis  son  mariage  jusqu'au  aS  août  1784  ;  puis, 
son  mari  ayant  été  nommé  à  Lyon,  elle  habita  non  point  cette  ville,  où  le  ménage  se 
contenta  d'un  picd-à-terre,  mais  tantôt  Villefk^nche,  dans  la  maison  patrimoniale  des 
Roland,  tantôt  au  Clos-Laplatièro,  propriété  qu'ils  possédaient  à  quelque  distance  de 
Villefranche. 
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régime  sous  lequel  ils  vivaient,  le  croyaient  cependant  éternel, 
s'en  accommodaient  avec  patience,  en  tiraient  ce  qu'il  pouvait 
fournir  et  confiaient  l'avenir  aux  dieux. 

A  première  vue,  on  serait  en  droit  de  supposer  que  les 
lettres  écrites  par  M""*"  Roland  à  l'époque  où  elle  bornait  son 
horizon  au  cercle  étroit  de  la  famille,  n'ont  pour  l'histoire 
qu'une  valeur  médiocre.  Il  n'en  va  pas  ainsi.  Le  recueil  que 
nous  donne  M.  Perroud  appelle,  il  est  vrai,  l'attention  des 
littérateurs  et  des  psychologues,  mais  ce  sont  les  historiens 
qu'il  doit  intéresser  le  plus.  Il  apporte,  sur  l'état  des  esprits 
à  la  veille  de  la  Révolution,  des  renseignements  très  précieux; 
il  nous  apprend  ce  qu'étaient,  à  la  fin  du  xvni*  siècle,  les 
goûts,  les  occupations,  les  soucis  de  la  société  moyenne;  il 
fait  fonctionner  sous  nos  yeux  l'un  des  rouages  de  l'ancienne 
administration»;  il  éclaire  d'une  lumière  inattendue  certains 
personnages  qui  entrèrent  dans  la  vie  publique  après  1789. 
Tels  Bosc,  Lanthenas,  d'autres  encore. 

Quant  à  M"®  Roland  elle-même,  la  publication  de  ses  lettres 
de  simple  amitié  ou  de  ménage  ajoute  infiniment  à  ce  que 
nous  savions  d'elle,  modifie  plus  d'une  opinion  reçue  et 
corrobore,  au  contraire,  par  des  faits  précis,  certains  jugements 
que  rpn  portait  comme  d'instinct.  C'est,  en  effet,  une  erreur 
et  même  une  naïveté  de  croire  qu'il  suffit,  pour  connaître  une 
âme,  de  l'avoir  étudiée  aux  moments  de  crise.  En  raison  de 
la  complexité  de  toute  vie  et  de  la  prodigieuse  variété 
d'influences,  souvent  obscures  et  lointaines,  qui  déterminent 
nos  actes,  une  semblable  méthode  paraît  précaire.  La  conduite 
de  M"*'  Roland  aux  heures  héroïques  de  son  existence  ne 
saurait  être  entièrement  expliquée  par  la  pression  des  événe- 
ments. Le  travail  de  soi  sur  soi  qui  s'est  fait,  durant  les  années 
de  calme  et  de  retraite,  dans  l'esprit  de  cette  femme  admirable 
et  dont  on  peut  dire,  comme  de  Condé,  «  qu'il  ne  lui  a 
manqué  que  les  moindres  vertus,  »  aide  beaucoup  à  l'intelli- 
gence de  son  rôle  historique.  En  lisant  sa  correspondance  de 


I.  Roland  était  inspecteur  des  manufactures;  il  avait  des  idées  personnelles  sur 
Pindustrie  et  le  commerce.  L'histoire  de  ses  démêlés  avec  les  hauts  fonctionnaires 
dont  il  dépendait  est  extrêmement  curieuse. 
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petite  bourgeoise  et  de  maman,  nous  voyons  se  former  sous 
nos  yeux  sa  constitution  psychique  et  à  chaque  instant  nous 
reconnaissons,  appliquées  aux  mesquines  circonstances  de 
la  vie  quotidienne,  les  ressources  de  cette  ame  fine,  créée  pour 
dominer  et  séduire. 

Ainsi  considérées,  les  lettres  familières  et  même  familiales 
dont  je  parle  constituent  bien  un  corps  de  documents  relatifs 
à  l'histoire  de  France.  Certes,  elles  ne  se  peuvent  comparer 
aux  Mémoires,  si  vibrants,  si  pathétiques.  Mais  ceux-ci, 
M""  Roland  les  rédigea  en  songeant  à  la  postérité,  et  elle  a 
soigné  son  attitude.  Les  Lettres  n'ont  aucun  apprêt,  et  comme 
celle  qui  les  traçait  d'une  plume  hardie  et  cavalière  ne 
prévoyait  point  leur  fortune,  elles  sont  généralement  sincères. 
Il  eût  donc  été  dommage  que  ce  recueil  fût  resté  dans  l'ombre. 

M.  Perroud  a  eu  d'autant  plus  de  mérite  à  l'en  tirer  que  la 
tâche  se  présentait  plus  ardue,  plus  délicate.  Voici  pourquoi  : 
Les  Roland  ne  hantaient  guère,  avant  1789,  que  des  hommes 
de  mince  envergure  :  fonctionnaires  sans  notoriété,  rentiers 
et  marchands  de  province,  académiciens  et  savants  dont  la 
gloire  ne  dépassait  pas  l'ombre  brève  de  leur  clocher.  Les 
gens  de  cette  sorte,  la  mort  ne  les  respecte  point,  elle  les 
engloutit  entiers,  et  lorsque  l'on  trouve  leurs  noms,  après  un 
siècle,  sur  une  feuille  jaunie,  cornée  aux  angles,  on  se 
demande:  Quels  furent-ils.^  Mais  nul  moyen  de  répondre... 
A  force  toutefois  d'industrieuse  patience  et  d'érudition, 
M.  Perroud  est  parvenu  à  ressusciter  la  plupart  de  ces  fan- 
tômes qui  voltigeaient,  sans  forme  et  sans  histoire,  autour  de 
la  glorieuse  mémoire  des  Roland.  A  cette  identification  des 
moindres  personnages  et  des  comparses,  les  Lettres  ne  gagnent 
pas  peu.  Il  en  résulte  qu'au  lieu  de  nous  conduire  en  je  ne 
sais  quel  royaume  cimmérien,  de  l'autre  côté  de  la  terre,  sous 
la  nuit  lamentable,  elles  rajeunissent  le  passé  et  nous  donnent 
l'impression  de  la  vie. 

Quelle  fut,  en  ces  années  1780-1787,  Texistcncc  de  M*""  Ro- 
land, c'est  ce  que  je  vais  essayer  de  montrer  d'après  sa 
correspondance. 
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I 


emps  après  son  mariage,  M'""  Roland  vint  habiter 

peine  débarquée,  elle  montra  pour  les  gens  de 

un  mépris  de  Parisienne.  La  Picardie  est  cou- 
ippelée  par  elle  Béotie;  Amiens,  c'est  le  lac  Copaïs  ; 
►is  sont  les  grenouilles  qui  coassent  au  bord  de  ce 
ine  boue.  Les  pauvres  sots!  Ils  ne  valent  pas  «  une 
bac  )),  ils  sont  «  bons  à  jeter  aux  chiens  »,  ils  ne 
parler  ni  se  taire  ;  leurs  fêtes  consistent  en  panta- 
frairics.  «  On  mange  à  force;  digère  qui  le  peut!  » 
l  évite  de  rapporter,  en  ses  lettres,  les  propos  de 

de  riens.  Je  préfère,  écrit-elle,  «  tuer  les  chenilles 
*din.  » 

it  elle  raconte  parfois  quelques  anecdotes  locales, 
5  de  ce  genre  ont  tant  de  saveur  que  l'on  se  prend 

qu'ils  ne  se  présentent  pas  plus  nombreux.  Cer- 
anages  ridicules  sont  dessinés  d'une  plume  alerte. 
M""'  de  Chuignes,  qui  se  prétend  malade  et  qui  va 

au  bal  ((  empaquetée  de  chiflbns,  entourée  de 
au  chaude».  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  qu'elle 
e  sa  fille  «  toujours  maigre  et  pâle  à  l'excès,  avec 

que  la  toilette  n'efface  pas  »?  Ce  portrait  est  suivi 
cion  cruellement  spirituelle  :  «  Assurément,   il  lui 

mari,  sous  peine  de  paraître  souffrir  de  la  pri- 

nvier    1782,    M'"*'   Roland    annonce    une    nouvelle 

ce.  Les  grenouilles  béotiennes  s'agitent;  on  a  jeté 

aare  un  caillou...'  Le  théâtre  de  la  ville  se  prépare 

le  comédie  composée  par  un  littérateur  du  cru,  un 

nirlillore  «  qui  fait  métier  de  ne  rien  faire  ».  Or,  — 

—  la    pièce    en    question    critique    les    femmes 

ui  se  piquent  de  bel  esprit.  Chacune  se  croit  visée; 

à   un  beau  tumulte.   L'autorité   décide  que  l'on 

parterre    deux    sentinelles.    Ce    n'est    pas    trop. 

uant  à  l'auteur  de  cette  comédie   qui  menace  de 
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tourner  au  drame,  il  a  pris  ses  précautions,  c'est-à-dire  que 
ses  paquets  sont  à  la  diligence,  et  que  si  les  choses  s'aigrissent 
plus  que  de  raison,...  haut  le  pied!  —  Mais  pourquoi,  demande 
M"*  Roland,  cette  indignation,  cet  émoi?  La  pièce  ne  blessera 
personne  puisqu'il  n'existe  pas,  dans  Amiens,  une  seule 
femme  que  Ton  puisse  accuser  d'avoir  trop  d'esprit. 

De  l'esprit,  les  femmes  n'en  ont  pas  trop,  mais  les  hommes 
n'en  ont  pas  assez.  Il  suffit,  pour  s'en  rendre  compte,  d'assister 
à  une  séance  de  l'Académie  amiénoise'.  M.  Anselin,  chirur- 
gien de  son  état,  admis  en  cette  compagnie  au  mois  d'août 
1783,  commence  sa  harangue  par  une  vérité  manifeste,  à 
savoir  qu'il  est  très  indigne  de  l'honneur  qu'on  lui  a  fait. 
Puis,  exaltant  le  mérite  de  ceux  dont  il  devient  le  confrère, 
il  les  compare  à  autant  de  conducteurs  électriques  par  lesquels 
il  se  sent  vivifié.  Il  se  pose  ensuite  cette  question  :  Est-il  néces- 
saire qu'un  chirurgien  soit  éloquent.^  Il  penche  pour  la  néga- 
tive, en  observant  néanmoins  qu'au  chevet  d'un  malade, 
l'homme  qui  tient  la  lancette  ou  le  bistouri  aurait  bon  besoin, 
pour  que  l'on  acceptât  volontiers  son  ministère,  d'arguments 
persuasifs.  Cette  remarque  sert  de  transition.  L'orateur  tire  de 
sa  poche  un  instrument  long  de  quatre  pouces.  «  Ceci,  Mes- 
dames et  Messieurs,  est  de  mon  invention...  »  Grâce  à  celte 
machine,  il  soulage,  assure-t-il,  ceux  qui  souflrent  d'un 
rétrécissement  au-dessus  de  l'os  sacrum.  A  ces  mots  d'os 
sacrum,  les  femmes  se  scandalisent,  et  il  s'élève  «  un  bisbkglio 
dans  toute  l'assemblée  ».  Le  chirurgien  ne  se  trouble  pas,  et 
il  continue  sa  démonstration  qui  descend  aux  détails  les  plus 
tristement  précis,  bien  au-dessous  de  l'os  sacrum. 

A  ces  petites  fêtes  de  la  science.  M"'  Roland  n'assista  guère 
qu'une  fois.  Elle  sortait  peu  de  chez  elle.  Des  travaux  infini- 
ment variés  ne  lui  laissaient  presque  aucun  repos.  Il  y  a  lieu 
d'admirer  cette  activité  vibrante. 

Et  d'abord  les  soins  du  ménage.  Un  inspecteur  des  manu- 
factures ne  gagne  que  5,ooo  livres,  et  ce  budget  exigu  com- 

I.  M"'  Roland  critiquait  avec  joie  rAcadémie  d'Amiens  :  son  mari  n'en  faisait  point 
partie.  Lui  qui  était  membre  d'une  douzaine  d'académies,  il  n'avait  pu  obtenir  une 
place  —  et,  au  fond,  il  le  regrettait  —  dans  la  société  savante  de  la  ville  qu'il 
habitait. 
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ide  l'économie.  Donc,  la  maîtresse  du  logis  surveille 
nlivcmenl  ses  deux  servantes,  et  elle  n'hésite  pas,  si  la 
)gne  presse,  à  metlre,  comme  Ton  dit,  la  main  à  la  pâte, 
attendant  l'heure  où  elle  s'inquiétera  des  destinées  de  la 
ublique,  elle  se  tourmente  à  propos  de  la  provision  de 
;  qui  s'en  va  grand  train  ou  bien  à  cause  des  rats  qui 
tent  dans  le  grenier  et  qui  pourraient,  quelque  jour,  visiter 
moire  au  linge  :  ils  ont  déjà  dévoré  un  sac  et  plusieurs 
)les.  Et  puis  les  lentilles  sont  pleines  de  pucerons,  chose 
leuse.  La  cuisinière  casse  beaucoup...  Autant  de  petits 
nés  quotidiens.  Ajoutez  les  journées  épiques,  lorsqu'arrive 
laie  de  la  lessive  ou  qu'il  s'agit  de  préparer  le  boudin. 
Roland  parle  de  ce  tracas  domestique  avec  une  simplicité 
able.  Tout  de  môme,  il  est  sensible  qu'elle  se  sait  gré 
ccpter  le  rôle  d'une  femme  ordinaire. 

[ais  la  voici  maintenant  la  plume  à  la  main,  devant  un 
eau.  Son  mari  prépare  un  ouvrage  considérable,  le  Diction' 
e  des  manufactures.  Elle  prend  sa  part  du  labeur,  dépouille 
ntité  de  livres,  rédige  et  classe  des  notes,  surveille  la  con- 
ion  des  planches,  corrige  au  besoin  les  épreuves.  On 
ç*oit  que  des  théories  sur  la  teinture  de  la  laine  ou  le  blan- 
nent  des  toiles,  que  des  recherches  touchant  l'usage  des 
1res  dans  les  engrais,  que  l'exposé  de  la  meilleure  méthode 
r  élever  les  moutons,  ne  sont  point  de  ces  choses  passion- 
tes  par  quoi  l'imagination  se  nourrit.  M™''  Roland  a  montré 
patience  au-dessus  de  son  sexe  en  collaborant,  pendant 
années,  au  Dictionnaire  sans  se  permettre  une  plainte, 
it  seulement  en  janvier  1787  que,  songeant  au  temps  béni 
elle  pourra  vivre  à  sa  guise,  elle  écrit  à  son  mari  :  «  Je 
sure  que  quand  tu  auras  fini  tes  arts,  tessci  ences  et  tout 
attirait^  je  me  jette  à  corps  perdu  dans  la  littérature  et 
y  entraîne  avec  moi.  » 

n  attendant  ces  jours  heureux  (ils  n'arrivèrent  jamais). 
>ilot  que  les  laines,  les  toiles,  les  cendres  et  les  moutons  lui 
raient  un  instant  de  répit,  elle  se  délassait  en  travaillant 
n  ses  goûts.  Alors  elle  étudiait  l'anglais  et  surtout  l'italien 
ille  connaissait  assez  pour  écrire  parfois  ses  lettres  en  un 
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gentil  patois  approchant  de  cet  idiome.  Alors  elle  s'asseyait  au 
clavecin,  jouait,  chantonnait.  Elle  ne  paraît  pas  avoir  été  une 
exécutante  fort  experte.  Je  pense  qu'à  la  façon  des  âmes 
hautes,  pleines  de  pensées,  elle  aimait  la  musique  pour  ce 
qu'elle  y  mettait  du  sien  et  comme  étant  de  nature  à  éveiller 
d'abord,  puis  à  soutenir  la  parole  intérieure.  M'"*'  Roland 
affirme  que  l'harmonie  la  reposait  et  l'apaisait.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  elle  avait  obtenu,  que  l'on  apportât  un  piano 
dans  sa  prison.  Elle  savait  sans  doute  que  la  musique  délie  des 
choses  d'en  bas,..  Tout  en  songeant  au  prochain  appel  de  son 
nom,  à  la  venue  de  la  charrette,  elle  passait  de  son  clavier  aux 
cahiers  de  ses  Mémoires,  et  charmait  ces  instants  tragiques  par 
un  souvenir  d'amour. 

Est- il  besoin  de  le  dire?  La  distraction  que  préfère  et  que  doit 
préférer  une  femme  de  cette  trempe,  c'est  encore  la  lecture. 
Quels  que  soient  les  livres  qui  tombent  entre  ses  mains,  elle 
les  examine  en  conscience,  mais  elle  a  des  auteurs  favoris  à 
qui  elle  revient,  jamais  lassée,  toujours  émue.  Parmi  les 
érudits  et  les  philosophes,  elle  cite  Burlamaqui,  de  Paw, 
Vinckelmann,  Montesquieu,  Lavater;  —  parmi  les  romanciers 
et  les  poètes,  Anacréon,  Sappho,  Sophocle,  l'Arioste  «  à  la 
plume  enchantée»,  Boiardo,  Berni,  Le  Tasse,  Métastase,  Pope, 
Richardson,  Thompson,  M""  de  GrafiRgny,  dont  les  Lettres 
péruviennes  la  font  pleurer  «  comme  un  enfant  »,  Voltaire  «  qui 
lui  donne  la  fièvre  »  avec  son  audacieuse  tragédie  de  Mahomet, 
Et,  certes,  ce  sont  là  ou  de  grands  écrivains  ou  de  non  mépri- 
sables savants,  mais  Rousseau!..  Deus,  deus  ille,  Menalca! 
M""  Roland  a  relu  certaines  de  ses  œuvres  jusqu'à  cinq  fois  ; 
elle  l'appelle  le  cher  Rousseau,  le  bon  Rousseau;  elle  voudrait, 
lorsqu'elle  tient  un  volume  de  lui,  avoir  la  puissance  de  Josué, 
arrêter  le  soleil.  En  1784,  elle  se  rend  en  pèlerinage  à  Erme- 
nonville, vers  cette  île  des  Peupliers  «  qui  appelle  les  hommes 
sensibles  et  les  penseurs».  Dévote,  elle  visite  la  maison  du 
maître,  entre  dans  la  chambre  sacrée,  constate  le  délabre- 
ment, la  solitude  du  lieu.  Toutefois,  elle  ne  s'étonne  point. 
Un  tel  génie  ne  trouva  jamais  ici-bas  une  place  qui  méritât  de 
le  recevoir.  «Il  n'était  pas  fait  pour  ce  monde  indigne;»  la 


Digitized  by 


Google 


44o  RBVUE     PHILOMATUIQUB 

•e  terrestre  qui  Tait  accueilli,  favorable,  et  où  il 
repos  —  pour  un  temps,  —  c'est  cette  tombe  que 
ident  et  sur  laquelle  tremble  l'ombre  des  arbres, 
nte  d'adorer  Jean-Jacques,  M"'  Roland  s'est 
mt  que  les  exigences  de  la  réalité  le  lui  ont 
3nformer  ses  actes  aux  doctrines  de  la  Nouvelle 
'Emile.  L'un  des  goûts  qu'elle  doit  certainement 
c'est  celui  de  la  botanique,  science  «aimable» 
cie  presque  autant  que  la  société  des  livres,  et 
le,  je  crois,  avec  quelque  compétence.  Elle  veut 
9  de  son  jardin  soient  u  intéressantes  »  plutôt  que 
ossède  un  herbier  et  cherche  à  l'enrichir.  Parfois, 
llir  des  plantes  le  long  des  fossés  d'Amiens,  puis, 
;is,  elle  consulte  son  Linné^  détermine  les  ordres 
3s.  Ce  travail  de  catalogue  l'impatiente,  mais 
'on  ne  classait  pas,  à  quoi  bon  herboriser?  Et  si 
it  à  la  récolte  des  plantes,  ne  se  priverait-on  pas 
3  jouissance  qui,  mettant  l'homme  en  communion 
re,  entretient  doucement  en  lui  «l'activité  de  la 
rêverie  des  âmes  tendres  »  ? 


II 


re  1781  naissait  Eudora  Roland.  La  mère  eût  pré- 
>n  afin  de  former  un  Emile,  mais  elle  se  consola 
((  Nous  façonnerons  une  Sophie.  »  Elle  n'ignorait 
ucation  d'une  Sophie  exige  (à  la  supposer  pos- 
tention  exclusive,  un  renoncement  total;  elle  ne 
)t  de  la  mission  surhumaine  que  Jean-Jacques 
i  se  charge  de  la  destinée  d'un  enfant,  et,  de 
lie  s'imagina  tout  d'abord  qu'elle  pourrait,  sans 
de  ses  occupations  ordinaires,  pétrir  une  petite 
ré. 

écrit-elle  à  son  mari,  j'aimerai  toujours  ce  livre- lèt...  Il  me  semble 
bien  vécu  avec  tous  ces  personnages  et  qu'ils  nous  auraient  trouvés 
mt  qu'ils  sont  du  nôtre.  » 
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Elle  commence  par  proclamer  :  Ni  remplaçante,  ni  merce- 
naire! Je  nourrirai  moi-mSmc   ma  fille.  Elle  la  nourrit, 
effet,  et  chaque  fois  qu'Eudora  approche  du  sein,  la  mère, 
ravit  son  rôle  auguste,  se  livre  à  des  transports  de  joie,  i 
voilà  que  le  lait  vient  à  manquer  :  il  faut  donc  recourir  à 
étrangère,  et  c'est  un  crève-cœur.  Néanmoins,  M"*  Roland 
perd  pas  tout  espoir.  Il  est  impossible,  songe-telle,  que 
nature  soit  dans  son  tort,  et,   appuyée  sur  ce   dogme, 
cherche  à  reconquérir  sa  dignité  de  nourrice.  Elle  n'écout( 
le  caquetage  des  matrones  ni  le  conseil  des  médecins,  d 
elle   méprise   (Jean-Jacques,  voici  de  vos  tours!)  la  scie 
conjecturale,  l'empirisme  naïf.  En  suivant  son  instinct,  ei 
traitant  à  sa  guise',  elle  ramène  le  lait  à  sa  mamelle.  Al 
quel  cri  de  triomphe!  Comme  elle  se  félicite  d'avoir  jusl 
la  nature! 

Pourtant  il  ne  dure  guère,  l'âge  d'or  de  ce  nourrisse 
Eudora  approche  de  quatre  mois  et  elle  prend  déjà  —  vie: 
est  triste  —  de  fâcheuses  habitudes.  Ainsi  elle  ne  cons 
à  dormir  que  si  on  la  garde  sur  les  genoux.  Son  berc 
n'est  plus  l'endroit  où  elle  repose,  mais  l'endroit  où 
crie.  Je  vous  demande  si  cela  peut  continuer?  M"'  Roi; 
estime  que  non,  et  un  jour  de  la  fin  de  janvier  1783 
jour  mémorable  et  dont  je  marque  la  date  —  elle  déci 
que  l'enfant  pleurera  tout  son  soûl,  mais  qu'on  ne  la  lè\ 
point.  On  devine  que  ce  système  révolte  grandement  Eudc 
qu'elle  proteste  de  façon  bruyante  et  que  ce  soir-là  (c'é 
un  soir)  elle  ne  se  tut  que  par  lassitude.  Ce  que  Ton  devin 
moins  aisément,  ce  sont,  pendant  cette  scène  qui  ne  pa 
pourtant  pas  terrifiante,  les  impressions  de  la  mère.  Cac 
derrière  un  paravent,  elle  pleurait,  suait  d'angoisse, 
mordait  les  ongles.  «Je  souffrais  bien  plus  que  le  jour  01 
suis  accouchée.  »  Pour  compléter  ce  tableau  de  désolati 
la  bonne,  assise  en  un  coin  et  n'osant  souiller,  essu; 
des  larmes  qur  roulaient  par  grosses  gouttes  le  long  de 
joue. 

I.  Elle  a  écrit  sur  son  cas  une  relation  qui  n'est  que  trop  circonstanciée.  ( 
à  ma  fille  en  âge  et  dans  le  cas  de  devenir  mère.  Édit.  Champag^ncux,  I,  3oo-3Vi.) 
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Si  Ton  demande  maintenant  pourquoi  une  circonstance 
aussi  banale  a  pu  chagriner  à  ce  point  M"*  Roland,  elle  répond 
elle-même  que  les  cris  d'Eudora  marquaient  une  tendance 
au  despotisme;  que  Theure  était  décisive,  car  si  Ton  cède  une 
fois  il  faut  céder  toujours;  que  les  caprices  des  enfants  sont 
la  semence  des  vices.  Et  ne  prenez  point  la  chose  en  riant, 
gardez-vous  d'alléguer  lès  quatre  mois  de  la  fillette.  M"*  Roland 
ne  juge  pas  qu'il  y  ait  là  matière  à  plaisanter.  «Je  préférerais 
perdre  ma  fille  à  lui  voir  prendre  un  empire  qui  ferait  son 
malheur,  et  j'ai  assez  de  courage  pour  ne  pas  hésiter  dans 
Talternative.  »  Il  est  vrai  qu'elle  ajoute  :  «  Mais  je  suis  mère 
aussi...  »  Non,  non,  pas  autant  qu'elle  le  croit.  Le  pur  instinct 
maternel  lui  eût  dicté  un  autre  langage.  Aussi  bien,  ce  n'est 
pas  elle  qui  parle.  Et  qui  donc?  Jean -Jacques.  L'explication 
de  cette  scène  presque  ridicule  dans  la  réalité,  elle  s'étale, 
sous  la  forme  d'une  invincible  théorie,  au  premier  livre  de 
YÉmile. 

Pendant  huit  ou  neuf  années.  M™*  Roland  s'est  débattue 
entre  le  désir  d'appliquer  le  système  de  Rousseau  et  les 
influences  multiples  qui  lui  suggéraient  une  pédagogie  plus 
souple.  Eudora  n'apprendra  à  lire  que  lorsqu'elle  en  témoi- 
gnera l'envie;  elle  marche  sans  peur  dans  les  ténèbres;  elle  se 
croit  parée  «  quand  on  lui  dit  qu'elle  est  sage  et  qu'elle  a  une 
robe  blanche»;  elle  ne  conçoit  pas  qu'il  puisse  y  avoir  un 
intérêt  à  mentir;  on  ne  lui  a  donné  aucune  idée  fausse.  A 
merveille!  Ce  sont  bien  là  des  traits  qui  conviennent  à  la 
future  Sophie.  Mais  en  voici  deux  autres  que  le  maître  n'eût 
pas  approuvés.  Libre  en  ce  qui  concerne  la  lecture,  Eudora 
n'est  cependant  pas  dispensée  de  tout  travail.  Je  vois  dans  une 
lettre  de  mai  1786  :  «  Nous  étudions  les  liliacées  et  les  cruci- 
fères. ))  1786!  La  pauvre  petite  n'avait  pas  cinq  ans!  De  plus, 
cette  indépendance  totale  que  Jean-Jacques  avait  recommandée, 
on  ne  la  lui  laissait  pas,  et  quand  les  arguments  de  la  raison 
n'arrivaient  pas  à  se  loger  dans  sa  tête,  on  les  lui  inculquait  du 
bon  côté.  Lorsque  M"*"  Roland  représente  sa  fille  comme  un 
remarquable  produit  de  la  méthode  cmilienne,  c'est  à  un  ami 
qu'elle  s'adresse.  Les  lettres  qui  vont  au  mari  ont  un  caractère 
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différent.  Loin  de  vanter  en  Eudora  les  mérites  ou  les  pro- 
messes d'un  phénomène,  elles  ne  témoignent  même  pas  de 
cette  commune  illusion  que  la  nature  a  mise  au  cœur  des 
mères  afin  qu'elles  soient  payées  des  douleurs  de  Tenfanle- 
ment.  M"*"  Roland  déclare  net  qu'elle  attend  de  sa  fille  peu  de 
bonheur;  elle  la  juge  obstinée,  rêche,  maussade.  «  Elle  a  une 
tête  de  diable,  mais  je  suis  Satan  par  excellence.  »  En  consé- 
quence, les  rapports  sont  pénibles,  les  orages  fréquents.  La 
mère  se  désole,  médite^  cherche  un  remède.  D'où  lui  vien- 
dra-l-il.^...  Le  i8  novembre  1787,  elle  écrit  :  «  J'ai  pris  le  coin 
du  feu  et  Rousseau.  »  Symptôme  clair!  On  peut,  sans  être 
augure,  deviner  ce  qui  va  se  produire.  Douze  jours  plus 
tard,  Roland  reçoit  une  lettre -programme.  «Les  enfants  de 
Julie  étaient  heureux  et  paisibles  sous  ses  yeux,  mais  ils 
n'étaient  assujettis  à  rien.  »  Pourquoi  Eudora  ne  fait-elle  pas 
la  joie  de  ses  parents!*  —  Parce  que  ses  parents  sont  cou- 
pables.—  De  quelle  faute? — Ils  n'ont  suivi  qu'à  moitié  les 
conseils  de  Jean-Jacques.  «J'ai  donc  résolu  Pnmo...  Secundo,., 
Tertio...  » 

Ah!  les  programmes,  les  plans  écrits!...  En  essayant  d'ar- 
ranger la  vie  comme  un  livre,  M""  Roland  se  leurre  d'étrange 
façon.  Encore  quelque  temps,  et  elle  s'apercevra  que,  décidé- 
ment, la  pédagogie  n'a  point  de  dogmes.  Alors  elle  s'avouera 
vaincue  et  finira  par  envoyer  sa  fille  en  pension,  c'est-à-dire 
par  violer  —  acte  bizarre,  déconcertant  —  la  plus  expresse  et 
la  plus  sage  des  règles  de  Jean-Jacques,  celle  qui  sert  de  clef 
de  voûte  à  ses  merveilleuses  spéculations. 

Acte  déconcertant,  je  le  répète.  —  Néanmoins,  ne  nous 
étonnons  pas  trop.  Il  n'est  aucunement  prouvé  que  l'éduca- 
tion d'un  enfant  demande  une  femme  supérieure.  Les  esprits 
que  les  hautes  idées  assiègent  ne  se  courbent  pas  avec  patience 
sur  ces  âmes  encore  obscures  ;  le  temps  qu'exigent  la  paresse 
ou  l'étourderie  d'un  bambin,  ils  le  regrettent  sinon  comme 
gaspillé,  du  moins  comme  donné  à  perle.  C'est  parmi  les  êtres 
d'une  essence  moins  précieuse  que  les  petits  ont  la  chance  de 
trouver  des  amis  vrais.  La  mère  d'Eudora  savait  trop  pour 
instruire  une  fillette;  elle  était  trop  occupée  aussi.  Ses  qualités 
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éclatantes  traînaient  après  elles  leur  rançon,  et,  dans  le  conflit 
de  ses  devoirs,  M"'  Roland  a  choisi,  par  la  contrainte  de  sa 
destinée,  les  plus  glorieux  et  les  plus  rares  au  détriment  des 
plus  ordinaires  et  des  plus  doux. 

N'ayant  pu  diriger  sa  fille,  elle  prit  ailleurs  sa  revanche  et 
conduisit  à  miracle  son  mari.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans 
les  lettres  qu'elle  lui  adresse,  ce  sont  les  efforts  qu'elle  fait  afin 
de  lui  persuader  qu'elle  Taime,  j'entends  qu'elle  l'aime  d'amour. 
En  réalité,  elle  n'éprouvait  pour  lui  qu'une  estime  réfléchie, 
qu'une  affection  presque  virile.  Ces  sentiments  ont  beau 
paraître  flatteurs,  ils  ne  laissent  cependant  pas,  lorsqu'un  mari 
a  vingt  ans  de  plus  que  sa  femme,  de  lui  rappeler  son  âge.  En 
ces  unions  disproportionnées,  le  respect  auquel  on  a  droit  en 
tant  que  vieillard  pousse  à  la  mélancolie  aussitôt  que  l'on  se 
remémore  la  divine  familiarité  des  amants.  M""  Roland  a  senti 
cela  et  elle  a  eu  la  charité  de  donner  l'illusion  de  la  jeunesse 
à  celui  qu'elle  nomme  son  lourlereaa  ou  son  gros  loup.  Les 
passages  qui  expriment  ou  qui  veulent  exprimer  cette  passion 
plus  que  conjugale  sont  (il  se  perd  tant  de  lettres!)  généra- 
lement écrits  en  italien.  Certains  se  guindent  vers  la  poésie. 
nAspetlo  li,  rivieni  Jretlolosamente  al  dolce  nido  ove  mesta  la  tua 
compagna  H  brama.  »  D'autres  ont  une  allure  folâtre,  et  ils 
rappellent  à  l'ami  absent  les  privautés  de  naguère.  <iLa  tua 
piccola  è  una  Jurbella  :  ieri,  giocandOj  mi  metlava  la  sua  mano 
nel  mio  seno  e  diceva  col  suo  sorriso  :  «  Papa  Jaceva  cosi,  Vallro 
»  giorno,  al  gabinelto.  »  Vedi,  barone,  si  li  rassomiglia.  »  On 
pourrait  alléguer  bien  des  exemples  encore.  Mais  à  quoi  bon? 
Présentés  isolément,  ils  n'ont  point  leur  signification  vraie,  et 
il  convient  de  lire  en  entier  la  correspondance,  si  l'on  prétend 
pénétrer  les  sentiments  intimes  de  M""  Roland.  Ou  je  me 
trompe  fort,  ou  l'on  conclura,  arrivé  à  la  fin  du  volume, 
qu'il  n'y  a  point  là  d'amour.  Des  mots  d'amour,  tout  au 
plus...  Mais  le  ton?  M"*®  Roland  s'écrie  en  vain  :  Idol 
mio!  en  vain  elle  use  de  la  formule  :  Ti  bacio  per  tutto! 
il  manque  à  ses  protestations  je  ne  sais  quoi  ;  elles  ont  Tair 
voulues,  concertées,  et  comme  elles  se  trouvent  en  des  pages 
d'ailleurs  pondérées  et  calmes,  elles  jurent  avec  ce  qui  suit 
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et  ce  qui  précède,  elles  sont  noyées  dans  le  détail  des  affaires 
domestiques. 

Roland  eut- il  la  sagesse  de  s'avouer  que  ses  cinquante  ans 
n'avaient  pas  droit  à  une  passion  plus  fougueuse?  Fut-il  dupe, 
au  contraire,  et  se  crut-il  vraiment  tourtereau?  Je  ne  sais.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  sa  femme  prit  sur  lui  beaucoup  d'in- 
fluence. L'histoire  de  cette  savante  conquête  d'une  âme 
d'homme  mériterait  qu'on  la  racontât.  Roland  n'était  plus  à 
l'âge  où  les  caractères  se  modifient  et  il  se  flattait  d'avoir 
réglé  sa  vie  sur  des  principes  inébranlables.  La  pureté  de  ses 
mœurs  lui  faisait  des  admirateurs,  mais  on  redoutait  sa  fran- 
chise bourrue,  son  dogmatisme.  Comme  tous  les  délicats,  il 
se  montrait  susceptible,  s'éloignait  pour  un  rien,  ne  revenait 
qu'à  grand'peine.  Enfin  il  sentait  son  mérite,  ce  qui  ne  va  pas 
sans  quelque  orgueil. 

jyjme  Roland  vit  bien  comment  il  fallait  agir  sur  cet  esprit 
droit  et  roide  :  elle  se  garda  de  le  froisser,  ne  l'aborda  jamais 
de  front,  mais,  très  souplement,  par  un  manège  délicieux, 
tourna,  biaisa...  En  paroles,  elle  ravala  son  jugement  au- 
dessous  des  lumières  de  son  seigneur  et  maître  et  feignit  de  ne 
prétendre  qu'à  la  seconde  place.  C'est  ainsi  qu'elle  eut  la  pre- 
mière. Allez  donc  vous  défier  d'une  femme  qui  écrit  :  «  Soumise 
à  ma  condition,  je  tiens  la  case  propre  et  j'ai  soin  de  l'enfant.  » 
Et  ailleurs  :  «  Que  puis-je  si  tu  ne  m'éclaires  et  ne  me  con- 
duis? »  Avec  un  art  exquis,  elle  suggère  à  Roland  les  décisions 
qu'elle  souhaite,  elle  lui  pose  des  questions  dont  elle  lui  dicte 
la  réponse.  Elle  n'aime  pas  qu'il  se  charge  de  rédiger  les  lettres 
qui  veulent  de  la  finesse  ou  de  la  courtoisie;  elle  ne  le  voit  pas 
sans  inquiétude  préparer  des  discours  académiques,  et  elle 
pense  avec  raison  que  les  travaux  de  ce  genre  devraient  lui  être 
confiés.  Mais  elle  ne  les  réclame  pas  en  termes  exprès,  ce  qui 
serait  une  impertinence.  Elle  procède  d'une  façon  moins  simple 
et  plus  sûre.  Une  fois  qu'elle  a  écrit  les  harangues  ou  les  épîtres 
qui  lui  paraissent  mériter  ses  soins,  elle  envoie  l'ouvrage  à 
son  mari  en  expliquant  la  liberté  grande  soit  par  un  désir  de 
se  distraire,  soit  comme  un  effort  pour  soulager  un  pauvre 
homme  que  la  paperasse  accable.  «  Je  me  suis  amusée  (ô  fine 
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iche!)  à  écrire  la  Lettre  académique...  »  —  «Je  te  fais  passer 
3ponse'  que  j'ai  bâclée  sur-le-champ,  pour  que  tu  y  ajoutes 
3I  et  ta  bénédiction...  »  —  «J'aime  ta  notice  sur  Plutarque. 
ai  revue  puis  copiée,  parce  que  ce  sera  une  peine  d'évitée 
r  toi  si  tu  admets  mes  légers  changements,  et  une  plus 
ide  faciHté  de  me  corriger  =,  si  tu  ne  les  admets  pas.»  — 
li  imaginé  une  petite  lettre  dont  je  t'envoie  l'idée;  c'est  un 
r  en  de  capter  la  bienveillance  du  personnage  en  flattant  ses 
entions^...  c'est  une  chandelle  devant  le  diable.» 
3  diable  représente  ici  l'un  des  Intendants  du  Commerce, 
es  Intendants,   qui  étaient  ses  supérieurs  hiérarchiques, 
md  écrivait  lui-même,  mais  sa  femme  tremblait  que  son 
î  loyal  et  rude  n'oflensât  des  personnages  aussi  puissants 
u'il  importait  de  ménager.  Elle  soufflait  donc  à  son  mari 
u'il  devait  dire  :  «  Tu  seras  obligé  d'écrire  à  tous  :  fais-le 
nement.  Mets  quelque  chose  de  particulier  qui  peigne  plus 
econnaissance  à  l'ours  apprivoisé  ^  :  il  pourra  nous  servir 
icoup  en  tout  temps...  Mets  de  l'honnêteté,  un  peu  d'em- 
sement  à  M.  de  Vin  :  te  voilà  sous  lui.  »   Ces  leçons  de 
omatie  avaient  sans  doute  leur  utilité.  Toutefois,  au  lieu 
jpirer  cette  correspondance  administrative.  M""  Roland  eût 
u  la  rédiger  purement  et  simplement.  Que  cette  prétention 
inorme,  elle  ne  se  le  dissimulait  point.  Aussi  ne  la  formula- 
3  qu'une  seule  fois  et  sans  insister  :  «  Tout  ce  que  je  puis 
re,  c'est  que  si  tu  prends  garde  à  ta  correspondance,  que 
mettes  plus  de  douceur,  ou  que  tu  me  la  laisses  faire,  si  tu 
,  seulement  six  mois,  qu'au  bout  de  ce  temps  il  vaque  une 
cclion  générale,  je  viens  ici  [à  Paris],  et  je  veux  l'avoir.  » 
li  donc  parle  ainsi?  Est'-ce  bien  la  femme  qui  se  croyait 
née  à  tenir  la  case  propre,  à  prendre  soin  de  l'enfant? 
t  elle-même.  Il  lui  a  fallu,  à  cette  esclave,  peu  de  temps  — 
1  une  adresse,  un  tact  infinis  —  pour  renverser  les  rôles  et 


n  9*agissait  de  remercier  les  membres  du  Musée  d^Amicns  (ne  pas  confondre 
Académie  de  celte  ville)  qui  venaient  de  donner  à  Roland  une  place  parmi  eux. 
On  trouvera  dans  Tédition  de  M.  Perroud  (p.  445-6)  le  brouillon  de  deux  lettres 
\  par  M"'  lloland  pour  son  mari  et  corrigrces  par  celui-ci. 

Cette  expression  désigne  Jean-François  Tolozan^  l'un  des  quatre  Intendants  du 
lerce.  Je  parlerai  plus  loin  de  ce  personnage. 
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pour  imposer  à  son  maître  une  douce  sujétion,  très  ré( 
jour  n'est  pas  loin  où  M™*  Roland  écrira  à  son  mari  qu 
voir  Tun  de  ses  chefs  :  «  File  doux!  »  J'ignore  ce  qui  se 
durant  l'entretien  des  deux  hommes,  mais  je  gagen 
Roland  se  souvint  de  la  recommandation  reçue,  qu'il  a 
les  angles  de  ses  phrases,  bref,  qa' il  fila  doux,  Tinlra 

(A  suivre,) 

Henri  GUY, 

Maître  de  conrérences  à  la  Faculté  ( 
de  rUniversitc  de  Toulouse 
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I 


ui  font  bombance  en  écumant  les  eaux, 

3  tous  les  autres,  peut-être, 

élican  blanc,  à  la  lettre, 

e  ((  Grandgousier  »  des  Oiseaux. 

de  ce  moule,  unique  en  son  espèce, 

près  boire  et  la  langue  épaisse, 

,  un  beau  jour,  songeant  à  Rabelais, 

r  consoler  le  chagrin  des  plus  laids. 

nt  le  nommer,  et  comment  le  décrire, 
pousser  un  éclat  de  rire? 

tête,  par  les  côtés, 

labre  comme  un  cabotin  de  province  ; 
s  yeux  troués  dans  une  face  mince; 
ng,  long,  ouvrant  jusqu'aux  extrémités 
:  fortes  branches  à  rigole; 
\  mandibule  inférieure,  un  sac 
lasque  —  un  vrai  bijou  de  bric-à-brac  - 
se  dilate  et  dégringole 
sa  bedaine  lourde  et  molle, 
ifin,  qui  vaut  une  outre,  assez  profond 
qu'on  y  loge  dans  le  vide 
t  bonnes  pintes  de  liquide 
e  tout  le  bras,  sans  en  trouver  le  fond!. 


II 


Mais  ici  j'entends  la  ritournelle 
ennuyeuse  que  nouvelle  : 
<(  Les  Pélicans  blancs, 
»  Qui  s*ou\Tent  les  flancs 
iirrir  leurs  enfants...  » 

Et  chacun,  de  plus  belle, 
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Sur  la  foi  d'un  dicton  reçu  communément, 
Redit  le  même  boniment. 

Eh!  bien,  non:  fallût- il  encourir  Tanathème 

Aux  yeux  des  Sages  de  Memphis, 
De  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin  lui-même, 

Qui  le  croyaient,  au  temps  jadis, 

Avec  une  candeur  notoire  : 

La  Légende  n'est  pas  FHistoire; 

Et  Ton  s'obstinerait  en  vain 

Pbur  une  fable  manifeste. 
Certes,  le  mythe  est  beau,  très  grand,  presque  divm, 
Et  Musset,  une  nuit,  d'une  lèvre  céleste 

En  recueillit  l'écho  lointain  ; 
Mais  «  Amiens  Plate...  ».  Vous  devinez  le  reste. 

Et,  la  vérité,  c'est  que  le  bon  PéUcan, 

Si  l'on  faisait  mettre  à  l'encan 
Les  héros  du  devoir,  n'irait  pas  à  des  sommes 
Énormes  :  il  ne  vaut  guère  plus  que...  les  Hommes  — 

Pas  le  diable,  par  conséquent. 
Comme  père,  il  nourrit  ses  enfants,  mais  n'empêche 
Que  ce  rôle  sublime  est  beaucoup  mieux  compris 

Des  Pigeons  et  des  Canaris, 
Qui  dégorgent  aux  leurs  ce  qu'ils  ont  déjà  pris, 
Tandis  qu'un  Pélican  ne  leur  sert,  encor  fraîche, 

Que  la  moindre  part  de  sa  pêche  : 
Le  trop  plein  de  son  sac,  ce  qui  reste  au  carnier, 
Quand  lui-même  a  choisi  le  dessus  du  panier... 

Mais,  comme  on  put  le  voir,  de  loin,  par  aventure. 

Penché  sur  les  ajoncs  grossiers 

Où  d'affreux  petits  «  Gratidgousiers  » 
Réclamaient  à  grands  cris  la  vivante  pâture. 
Et  que,  probablement,  pour  verser  le  menu 

Dans  ces  larges  becs  à  cuillère. 
Le  papa  Pélican,  de  façon  familière, 
Pressait  son  havresac  contre  son  jabot  nu. 
On  crut  que,  dépassant  les  tendresses  humaines, 

11  se  dégrafait,  ingénu. 
Et,  pour  gaver  ses  fils,  s'ouvrait  les  quatre  veines  : 

Et  c'eût  été  merveilleux;  mais 

C'est  ce  qui  ne  s'est  vu  jamais. 

29 
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III 

pécheur,  il  Test  plus  que  personne, 
onné,  formidable!... 

La  mer, 
lit  beaucoup,  et,  le  sillon  amer, 
ontiers  il  y  moissonne; 
3  au  flot  saturé  de  varech 
mce  d'un  lac  ou  d*un  fleuve. 
'S,  qu'il  vente  ou  qu'il  pleuve, 

partir,  son  carnier  sous  le  bec, 

majestueux  et  ridicule, 
^e  où,  trop  peu  circonspect, 
K)n  frétille  et  circule!... 

,  il  pèche  isolément  : 

i  poisson  qui  grouille,  d'un  coup  d'aile 

ve  et  plane  un  moment; 

t  arrivé,  tel  un  paquet  de  grêle 

ibe,  il  s'abat  lourdement 

étourdie,  et  qui,  là,  toute  blanche, 

re  en  l'air,  faisant  la  planche, 

le  drôle  embrocher  bêtement. 

que  la  tâche  offre  encor  moins  de  peine 
le  gain  soit  décuplé, 
i  —  contrat  à  l'amiable  réglé 
ir  la  Garonne,  ou  la  Loire,  ou  la  Seine, 
yndicats  font  un  bruit  endiablé  — 
>  ligue. 

Et  l'on  pêche...  à  la  seine  : 

plaines  de  l'air,  la  plupart  des  Oiseaux, 
tous  les  ans,  dans  l'empire  des  eaux, 
ssons  partent  à  la  nage 
vont  en  pèlerinage  : 
3uce,  dans  les  flots  alourdis  de  sel, 
3  ((  Mecques  »  proches^  lointaines, 
avanes,  par  centaines,  ^ 

pour  courir  de  folles  prétentaines, 
branle- bas  s'accuse^  universel. 
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Or,  quand  le  malin  piscivore 
Voit  affluer  vers  lui  les  naïfs  pèlerins, 
11  convoque  le  ban  des  pêcheurs  riverains  ; 

Et  Ton  discute,  Ton  pérore, 
Et  l'on  choisit  l'endroit  propice  au  coup  de  main. 

Un  vieux  Pélican,  d'ordinaire, 

Se  met  le  premier  en  chemin. 
Et,  du  bout  de  son  bec  tremblant  de  centenaire, 
Trace  le  demi -cercle  où  le  pauvre  fretin. 
Acculé  peu  à  peu,  criera  grâce  au  Destin. 

Et  cent,  deux  cents  Oiseaux  —  toute  l'équipe  —  en  ligr 
Entrent  dans  l'eau,  serrant  les  mailles  du  blocus; 

Et,  soudain,  quelques  cris  aigus. 
Poussés  à  l'unisson,  éclatent:  c'est  le  signe! 
Et  deux  cents,  quatre  cents  ailes  en  mouvement 

Battent  l'air  formidablement. 

Se  dressant  de  toute  sa  taille, 
Et  déployant  son  envergure,  chacun  d'eux, 

A  grands  coups  d'ailes  hasardeux 

Fustige  le  champ  de  bataille. 
Puis,  sans  bouger  de  place,  et  la  tête  en  avant. 
Plonge,  faisant  mousser,  dessus,  l'écume  grise. 

Comme  quand  la  houle  se  brise 
Sur  un  écueil  cinglé  par  la  rage  du  vent... 

Épouvanté  d'un  tintamarre 
Dont  il  ne  saisit  pas  encore  la  raison. 

Le  poisson  s'emballe,  s'effare. 
Et  de  tous  les  côtés  s'élance  :  une  prison 
Vivante,  autour  de  lui  s'avance  et  se  resserre  : 

Gomment  fuirP  Ici,  c'est  la  terre 
Là,  l'implacable  oiseau  qui  barre  l'horizon!... 
Alors,  désespérés  et  la  tête  en  démence. 

Les  captifs  bondissent  en  l'air; 
Et  l'on  entend  comme  un  éclat  de  rire  clair. 

Puis  un  ricanement  immense  : 
Les  Pélicans  sont  gais  :  c'est  la  fin  qui  commence* 
Coude  à  coude,  ils  sont  là;  l'eau  ne  leur  monte  plus 

Qu^à  mi-jambe..*  Et,  pâmés,  perclus, 
Là,  dans  la  vase  où  meurt  l'ironique  reflux. 
Des  poissons,  petits,  gros,  un  bloc,  une  montjoie. 
Palpitent,  sous  le  ciel  où  le  couchant  rougeoie!... 
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t  l'heure  où  la  curée,  enfln, 
quiconque  aurait  Toreille  assez  subtile 
esprit  suffisamment  fin 
ir  ce  que  dit  le  vieux  chef  en  son  style, 
ndrait  à  peu  près  ceci  : 
[le  !  pille  !  emplissez  vos  poches  !  » 

n,  ces  longs  cous  que  la  faim  amincit, 
ngent  encor  d'interminables  broches, 
ent  en  danse  sans  merci, 
'est  plaisir  de  voir  ainsi 
à  crever  les  profondes  sacoches  1 
is,  un  loustic,  prenant  au  bout  du  bec 
pièce  à  chair  fine  et  grasse, 
»  la  retourne  en  tous  sens,  non  sans  grâce, 
amuse  à  jongler  avec, 
ble  de  l'art,  en  pareille  matière, 
i  faire  en  l'air  pirouetter  très  haut, 
3  l'engloutir  aussitôt 
>nd  de  son  sac  —  la  tète  la  première!... 


IV 


ongler  n'est  pas  diner  :  après  le  jeu, 
à  propos  vient  la  lippée. 
IS,  d'un  pas  alourdi,  peu  à  peu, 
ent  la  corniche  escarpée 
leur  pantagruélique  festin, 
roc,  avec  un  orgueil  enfantin, 
n  carnier  pour  étaler  sa  pêche; 
in  semble  dire  à  l'autre  : 

«  Palpez-moi 
■ci  :  n'estril  pas  un  morceau  de  roi? 
e  Anguille  est -elle  pas  fraîche  P.. .  » 

s,  chacun  dans  ces  écailles  d'or 
)n  œil  gourmand  s'extasie, 
m  morceau  selon  sa  fantaisie, 
1  seul  trait,  la  digère^  et  s'endort... 
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Et  c'est  drôle  de  voir,  de  loin,  en  longues  files 
Et  le  bec  rabattu  sur  leurs  goitres  ballants, 

Sommeiller  ces  gros  Oiseaux  blancs, 
Dans  un  rêve  de  pêche  à  la  seine,  —  immobiles. 

Car  ils  n'eurent  jamais  ces  sublimes  élans 
Que  leur  prêtent  souvent  des  amis  trop  faciles  : 
Pour  nourrir  leurs  enfants  affamés  ou  débiles, 
Oh!  non,  ce  n'est  pas  eux  qui  s'ouvriraient  les  fia 

A.  FE 


Digitized  by 


Google 


PPLICATIONS  DOMESTIQUES 

DE  L'ÉLECTRICITÉ 
ET   LEUR  TARIFICATION 


le  Bordeaux  semble  avoir  décidément  la  spécialité 
ie  comme  théâtre  d'expérience  par  ceux  qui  luttent 
e  l'électricité^  qui  veulent  qu'on  lui  demande  enfin 
elle  peut  donner,  qui  souhaitent  pour  elle,  après 
omphes  scientifiques  et  de  succès  industriels,  la 
nmerciale. 

1895^  la  Maison  électrique  avait,  sur  les  Quinconces, 
['électricité,  pour  ses  applications  domestiques,  de 
idmirateurs,  mais  tous,  hélas!  bien  platoniques.  Le 
le  l'énergie  électrique  suffisait,  lui  seul,  à  refroidir 
aleureux  enthousiasmes. 

lir  heureusement  aujourd'hui  une  seconde  expé- 
ne  tout  autre  portée,  d'ailleurs,  dont  le  champ 
s'étendre  sur  la  moitié  de  la  ville  et  qui  va  débar- 
tricité  de  son  unique  défaut,  cette  fâcheuse  cherté, 
tative  bordelaise,  tout  industrielle  et  commerciale, 
bientôt  sa  répercussion  au  loin,  et  peut-être  les 
la  Revue  trouveront-ils  quelque  intérêt  à  connaître 
nant  les  raisons  d'être  et  les  chances  de  succès 
prise  qui  peut  avoir  des  conséquences  économiques 
\  et  dont  ils  pourront  être  d'ailleurs  les  témoins, 
les  bénéficiaires.  Le  principe  de  cette  grande  expé- 
t  l'adaptation  à  une  ancienne  idée  très  juste  d'un 
ireil  très  ingénieux,  c'est-à-dire  au  principe  de  la 
mobile  du  professeur  allemand  Gisbert  Kapp 
{  du  compteur  d'un  jeune  ingénieur  savoisien, 
^uant  à  l'objet  de  l'entreprise,  c'est  de  faire  sortir 
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enfin  les  producteurs  et  les  consommateurs  d'énergie  électrique 
de  ce  cercle  vicieux  qu'on  disait  infranchissable  :  «  On  n'achè- 
tera pas  rélectricité  tant  qu'on  la  vendra  cher,  et  on  sera  bien 
forcé  de  la  vendre  cher  tant  qu'on  ne  l'achètera  pas.  »  C'est  là 
l'étemelle  malchance  des  choses  nouvelles;  mais  elles  ont 
leur  bonne  chance,  qui  est  d'avoir  des  chercheurs  autour  d'elles. 
Pour  nous  rendre  compte,  dans  le  cas  actuel,  de  l'oppor- 
tunité  et  de  la  valeur  de  la  solution  qu'on  apporte  à  Bordeaux, 
il  convient  de  nous  mettre  en  face  de  la  situation  présente  des 
usines  électriques,  puis  des  vains  efforts  faits  jusqu'ici  pour 
l'améliorer.  Nous  prendrons  ainsi  plus  d'intérêt  à  la  descrip- 
tion du  nouveau  compteur  et  plus  de  confiance  dans  les  bons 
effets  qu'on  peut  en  espérer. 

I 

SrrUATION   ACTUELLE   DES   USINES    ÉLECTRIQUES 

Actuellement,  pour  l'industriel,  tout  est  objet  d'admiration 
dans  les  usines  centrales  d'électricité  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  le  commerçant,  surtout  s'il  les  compare  à  leurs 
rivales  les  usines  à  gaz,  dont  les  finances  sont  si  prospères. 

Les  électriciens  se  sont  montrés  jusqu'ici  de  parfaits  ingé- 
nieurs, mais  des  marchands  déplorables.  Un  examen  rapide 
de  la  situation  nous  montrera  donc  que  ce  qu'il  faut  mainte- 
nant, dans  l'intérêt  de  tous,  chercher  en  électricité,  ce  n'est 
plus  le  progrès  industriel,  mais  le  progrès  commercial. 

Il  semble  bien,  en  effet,  que  le  progrès  industriel  approche 
de  sa  limite.  Qui  ne  sait  que  l'énergie  que  les  électriciens 
livrent  au  public  par  kilowattheures  présente  des  qualités  de 
commodité  et  d'élasticité  toutes  spéciales  qu'on  ne  saurait 
demander  directement  aux  autres  sources  d'énergie  bien 
connues,  mines  de  houille,  usines  à  gaz,  distilleries  de  pétrole 
et  d'alcool,  chutes  d'eau,  etc.  Le  kilowattheure  i,  cette  unité 

I.  Le  kilowatt  est  la  puistanee  d*un  homme  de  98  kilogr.,  et  le  cheval  celle  d'un 
homme  de  75  kilogr.  seulement,  qui  s'élèveraient  verticalement  tous  deux  à  une 
vitesse  de  i  mètre  par  seconde.  Le  kilowattheure  et  le  chevalheure  sont  alors  des 
quantités  d'énergie  équivalentes  à  celles  que  foumisseni  ces  puissances  pendant  une 
heure.  Le  kilowattheure  est  donc  l'énergie  dépensée,  dans  un  temps  quelconque 
d'aiUeurs,  pour  élever  98  kilogr.  à  une  altitude  de  3,6oo  mètres. 
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d'éaergie  des  électriciens,  vous  allez  le  recueillir  sous  la  forme 
qu'il  vous  plait  à  deux  bornes  de  cuivre  qui  ne  déparent  pas 
le  plus  élégant  salon.  S'il  vous  faut  de  la  force,  il  vous  donne 
en  travail  mécanique  les  quatre  tiers  d'un  chevalheure  ;  si  vous 
voulez  de  la  chaleur,  il  vous  en  apporte  863  calories,  de  quoi 
faire  bouillir  plus  de  8  litres  d'eau  ;  si  vous  désirez  y  voir  clair, 
il  peut  vous  faire  briller  ao  lampes  de  i6  bougies  pendant  une 
heure;  il  vous  fournit  d'ailleurs  ce  travail,  cette  chaleur,  cette 
lumière,  juste  à  la  dose,  exactement  pendant  le  temps  que 
vous  souhaitez,  sans  que  la  plus  petite  fraction  d'électricité 
soit  consommée  en  vain. 

Qui  ne  sait,  d'autre  part,  que  cette  énergie  si  n^aniable 
s'obtient  aujourd'hui  dans  des  conditions  d'économie  invrai- 
semblable, aux  dépens  de  celle  du  gaz,  de  la  houille  ou  des 
chutes  d'eau,  dont  elle  n'est  qu'une  transformation.  Les  géné- 
rateurs d'électricité  ont  atteint  une  telle  perfection  qu'à 
l'Exposition  de  1900,  toutes  les  dynamos  envoyées  de  tous  les 
coins^  du  monde  au  Ghamp-de-Mars  pour  constituer  une  de 
ses  deux  usines  de  17,000  chevaux  étaient  toutes  identiques 
entre  elles.  Est- il  donc  possible  de  songer  à  améliorer  ces 
machines,  lorsque  leur  rendement  a  atteint  97  0/0,  c'est-à-dire 
lorsqu'elles  changent  les  100  kilowatts  de  puissance  de  la 
machine  à  vapeur  qui  les  actionne  en  97  kilowatts  électriques, 
livrables  à  la  clientèle  pour  les  œuvres  les  plus  variées?  Enfin, 
peut-on  perfectionner  encore  beaucoup  un  outillage  qui  donne 
ce  kilowattheure,  avec  lequel  nous  venons  de  faire  connais- 
sance, à  un  prix  industriel  variant  de  5  à  10  centimes  (6  cen- 
times^ par  exemple,  à  la  gare  du  Midi)? 

Malheureusement,  ces  kilowattheures,  qui  apporteraient  à 
nos  foyers  un  confortable  plein  de  poésie,  peu  de  personnes 
les  demandent;  ces  belles  machines  ne  s'utilisent  à  pleine 
charge,  c'est-à-dire  à  parfait  rendement,  que  quelques  heures 
par  an;  enfin,  le  prix  commercial  du  kilowattheure  égale 
dix  fois  au  moins  son  prix  industriel.  Nous  voilà  ainsi  amenés 
devant  la  seconde  fece  de  la  question,  la  face  sombre,  le  côté 
coHHnerce. 

Il  sufRt,  pour  apprécier  de  ce  côté  la  situation,  d'examiner 
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comment  les  choses  se  passent  à  Bordeaux;  nous  verrons  tout 
à  l'heure  qu*il  en  est  de  même  partout  ailleurs. 

Les  usines  de  Bordeaux  sont  juste  assez  puissantes  pour 
fournir  à  la  ville  les  6/100  de  Ténergie  totale  dont  elle  a  besoin; 
eh.  bien!  de  cette  toute  petite  quantité  qu'elles  offrent,  on  ne 
leur  demande  que  6/100  encore.  On  ne  leur  fait  produire  de 


Fia.  I 


l'électricité  à  pleine  charge  que  quelques  heures  par  an,  vers 
Noël,  et  leurs  frais  généraux  sont  les  mêmes  que  si  elles  mar- 
chaient toujours  à  cette  pleine  charge.  Ce  grave  inconvénient 
tient  à  la  nature  de  leur  clientèle  qu'on  peut  partager  en  deux 
catégories  :  les  mauvais  clients,  c'est-à-dire  les  grands  maga- 
sins, les  grande:^  administrations,  qui  demandent  une  belle 
livraison  de  lumière,  mais  pendant  un  temps  très  court  après 
le  coucher  du  soleil  ;  puis  les  clients  passables,  les  cafés  et  les 
hôtels,  dont  l'éclairage  dure  plus  avant  dans  la  nuit;  mais  les 
bons  clients,  ceux  qui  demanderaient  l'énergie  électrique  pour 
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leurs  travaux  mécaniques  de  jour,  pour  un  peu  de  chauffage, 
pour  l'éclairage  des  chais,  des  lieux  sombres,  l'usine  électrique 
les  connaît  à  peine.  Aussi  l'industriel  qui  veut  se  représenter 
la  marche  de  son  usine  par  les  courbes  journalière  et 
annuelle  de  ses  débits  de  kilov^attheures  se  donne  à  lui-même 
le  navrant  spectacle  des  allures  ci-jointes  (voir^.  f).  Le  gra- 
phique des  débits  journaliers  indique  le  long  engourdissement 
de  l'usine  par  son  point  figuratif,  qui  chemine  piteusement 
dans  le  bas  du  tableau,  depuis  minuit  jusqu'au  coucher  du 
soleil;  puis  se  dresse  tout  d'un  coup  ce  pic  désespérant,  tout 
efflanqué,  embrassant  à  peine  deux  ou  trois  heures  de  grande 
activité;  puis,  enfin,  une  pente  douce  pour  regagner  minuit. 
On  y  voit  trop  clairement  que  le  nombre  des  bonnes  heures 
est  bien  faible  à  côté  du  nombre  des  mauvaises,  et  le  second 
graphique,  celui  des  débits  annuels,  montre  que  les  bonnes 
journées  sont  encore  plus  rares  par  rapport  aux  mauvaises.  En 
somme,  pour  les  grandes  usines  comme  pour  les  petites,  le 
coefficient  journalier  (c'est-à-dire  le  rapport  entre  lesw^attheures 
livrées  chaque  jour  et  les  wattheures  qu'on  aurait  pu  livrer) 
n'est  que  de  6  o/o  en  moyenne,  montant  à  a5  o/o  en  décembre, 
descendant  à  i  o/o  en  juillet.  On  le  voit,  c'est  ce  Pic,  cet  à-coup 
de  puissance  demandé  à  certaines  heures  très  restreintes,  sur- 
tout en  certains  jours  d'hiver,  par  leur  clientèle  spéciale,  qui 
tue  commercialement  les  usines  électriques  ;  plus  cette  clientèle 
grandit,  plus  le  Pic  grandit,  sans  que  la  courbe  se  relève  de 
chaque  côté  de  lui;  plus  l'usine  alors  doit  augmenter  son 
matériel,  ses  capitaux  en  jeu  sans  bénéfices  correspondants. 
Les  efforts  des  électriciens  doivent  donc  tendre  vers  toutes  les 
réformes  qui  favoriseront  une  marche  à  peu  près  constante  de 
l'usine,  voisine  alors  de  la  pleine  charge,  comme  font  les 
usines  à  gaz,  grâce  à  leurs  gazomètres.  On  a  bien  comparé  les 
accumulateurs  électriques  à  ces  gazomètres,  mais  ils  en  jouent 
si  mal  le  rôle  qu'on  a  dû  les  abandonner  ou  en  restreindre 
l'emploi;  ils  coûtent  vingt  fois  plus  cher  que  les  cloches  des 
gazistes  pour  le  même  emmagasinement  d'énergie,  et  ils  sont 
d'entretien  difficile  et  de  mauvais  rendement. 

Ce  tableau  de  la  situation  des  usines  à  Bordeaux  n'est  pas 
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plus  sombre  que  tous  ceux  qui  ont  été  présentés  au  Gong 
international  de  l'an  dernier  par  des  électriciens  de  tous  pa 
Les  mille  congressistes  présents  s'étaient  partagés  en  c 
sections,  et  la  deuxième  section  (électricité  industrielle),  i 
retenait  plus  de  la  moitié  des  membres,  avait  dû  se  diviseï 
se  subdiviser;  la  sous-section  A  était  réservée  aux  machines 
la  sous-section  B,  présidée  par  MM.  Hippolyte  Fontaine  et 
Fodor,  était  ôonsacrée  à  l'éclairage;  dans  la  sous-section  A, 
ne  se  rencontraient  qu'ingénieurs,  constructeurs  et  professev 
où  ne  se  discutaient  que  des  mémoires  de  mécanique  électriq 
où  tout  était  science  et  industrie,  on  n'entendait  que  formu 
laudatives,  tout  était  à  la  joie;  dans  la  sous-section  B  comp 
nant  de  nombreux  ingénieurs  exploitants,  des  directei 
d'usines  de  tous  pays  et  des  administrateurs,  où  se  mu 
plièrent  pendant  plusieurs  jours  les  discussions  de  tarifs, 
tout  était  industrie  et  commerce,  on  respirait  une  atmosph 
énervante  et  chargée  de  découragement.  Pour  montrer  que 
n'exagère  pas,  je  cite  cette  conclusion  d'un  mémoire  de  M. 
Fodor,  directeur  des  usines  de  Budapesth,  lue  le  mercr 
32  août  :  «Je  suis  donc  d'avis  qu'il  en  faut  prendre  son  pai 
que  la  lumière  électrique  n'est  pas  faite  pour  soutenir  u 
concurrence  effrénée  avec  d'autres  modes  d'éclairage,  m 
faite  exclusivement  pour  les  gens  qui  savent  apprécier 
valeur  et  en  useront  sans  regarder  le  prix. 

Est-ce  qu'on  n'avait  donc  rien  essayé  jusqu'au  sa  août  i£ 
pour  vulgariser  l'emploi  de  l'électricité  à  toute  heure  dans 
grandes  villes  et  rapprocher  ainsi  son  prix  commercial  de  s 
prix  industriel  ?  Nous  allons  voir  combien  les  efforts  dans 
but  ont  été  nombreux  et  continus,  mais  aussi  pourquoi  ils  c 
été  jusqu'ici  assez  peu  fructueux. 

II 

LE^TS    PROGRÈS    DES    COMPTEURS    ET   DES    TARIFS 

Le  vrai  moyen  pour  les  électriciens  d'améliorer  h 
situation  commerciale  a  toujours  consisté  naturellement  da 
le  perfectionnement  des  compteurs  et  des  tarifications.  G' 
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iiestion,   du   reste,  qui  n'est  vieille  que  de  vingt  ans. 

1881,  on  ne  pouvait  évidemment  vendre  qu'à  forfait, 

compteur  de  temps,  une  marchandise  dont  on  ne 
pas  mesurer  la  grandeur;  on  n'avait  ni  unité  adoptée 
consentement  unanime,  ni  appareils  gradués  sur  des 
i  construits  par  des  règles  fixes  générales  et  rationnelles. 
le  figure  les  bénéfices  que  peut  réaliser  une  usine  cen* 
[ui  fait  payer  à  chacun  de  ses  clients  une  somme  fixe 
s  le  nombre  de  lampes  qu'elle  a  installées  chez  lui. 
3xpose  à  tous  les  gaspillages  par  prolongation  exagérée 
lumage,  à  toutes  les  fraudes  par  le  nombre  de  lampes 
client  peut  mettre  en  prise  sur  le  courant;  dès  qu'il  a  à 
ile  ses  deux  bornes,  la  borne  d'entrée  du  courant  -f-,  de 
iveau  électrique,  et  la  borne  de  sortie  — ,  de  bas  niveau, 
Qt  n'a  qu'à  y  fixer  les  fils  de  ses  récepteurs,  de  plus  en 
ombreux,  et  le  courant  livré  ira  toujours  grossissant  aux 
\  de  l'usine,  jusqu'à  fusion  des  conducteurs  extérieurs, 
lit  donc,  tout  au  moins  pour  l'industrie  électrique,  un 
Bur  de  débit,  comme  pour  le  gaz,  comme  pour  le  service 
LUX.   Aussi  le  célèbre   Congrès  international  de   1881 

l'unité  pratique  de  courant  :  l'ampère  dont  on  peut  se 
ne  idée  en  se  rappelant  que  dans  l'opération  du  nicke- 
alvanique,  une  ampèreheure  met  en  liberté  i  gramme 
kel,  qu'une  lampe  ordinaire  de  16  bougies  est  traversée 
t  ampère,  un  ventilateur  de  taille  moyenne  par  i/4  d'am- 
Dn  employa  donc  pendant  quelque  temps  des  ampère- 
nètres,  où  l'on  pesait  un  dépôt  galvanique;  mais  ces 
surs  de  débit  étaient  insuffisants  pour  les  transactions 
îctriciens,  comme  le  seraient  les  compteurs  d'eau  des 
pour  les  usines  hydrauliques.  De  même  que  l'effet  d'une 
d'eau  sur  là  turbine  dépend  à  la  fois  du  débit  d'eau  et 
hauteur  de  chute,  c'est-à-dire  de  la  puissance  de  la 

de  même  les  effets  de  l'électricité  sur  les  récepteurs 
lent  non  seulement  du  courant,  mais  aussi  de  la  diffé- 

de  niveau  électrique  que  les  machines  de  l'usine 
sent  entre  les  bornes  d'entrée  et  de  sortie  de  ce  courant, 
it  donc  mesurer  aussi  la  puissance  de  jet  des  machines 
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et  cette  différence  de  niveau  électrique  créée  par  elle  en 
bornes  ou  pôles  +  et  —  de  l'abonné,  le  voltage,  comi 
dit.  Le  Congrès  de  1881  eut  donc  soin  aussi  de  définir  1 
unité  de  différence  de  niveau  électrique  entre  les  deux 
d'un  même  courant.  C'est  la  différence  de  niveau  néc< 
pour  qu'un  ampère  apporte  entre  les  deux  points  la  pui 
d'un  watt.  On  en  a  la  représentation  par  la  déviation 
simple  couple  de  Daniell  communique  à  un  galvanon 
fil  fin,  et  la  représentation  de  100  volts  par  la  déviati 
même  galvanomètre,  due  à  une  pile  de  100  couples  D 
Des  galvanomètres  ainsi  gradués,  ou  voltmètres,  mis  ei 
sur  les  deux  bornes  des  abonnés,  leur  indiquent  si  la  mar 
l'usine  est  régulière,  si  elle  leur  donne  bien  les  iic 
nécessaires  à  leurs  lampes.  C'est  en  faisant  le  produ 
.volts  lus  aux  bornes  par  les  ampères  qui  traversent  le  pi 
compteur  que  le  client  connaît  le  nombre  de  watts  qu' 
livre. 

Enfin,  au  lieu  d'apprécier  à  chaque  instant  la  pui 
mise  en  jeu  par  la  lecture  des  volts  et  des  ampères,  on 
truisit  des  appareils  qui  l'indiquent  directement,  les 
mètres.  On  conçoit,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  qu'il 
en  général  constitués  par  un  système  de  deux  bobines 
sées  de  façon  à  agir  mécaniquement  l'une  sur  l'autre  p 
force  à  la  fois  proportionnelle  aux  volts  et  aux  amp< 
qu'équilibre  une  résistance  antagoniste.  La  bobine  fixe 
fil  B  (flg.  2)  est  intercalée  sur  le  courant  total,  en  am( 
toutes  les  prises  de  courants  partiels,  tandis  que  la  I 
mobile  B  par  les  deux  bouts  de  son  fil  fin  fixés  au^ 
bornes  d'entrée  et  de  sortie  recueille  le  mince  courant  | 
tionnel  aux  volts.  La  force  qui  s'exerce  entre  les  deux  b 
est  bien  alors  proportionnelle,  à  tout  instant,  au  prodi 
volts  par  les  ampères,  et,  par  suite,  la  position  de  la 
mobile,  ou  de  son  index,  caractérise  la  puissance  électri 
moment  en  watts. 

Le  compteur  commercial,  le  watlheuremètre,  qui  eni 
l'énergie  consommée  sous  toute  puissance  à  partir  d'ui 
donnée,  est  un  totalisateur,  un  intégrateur  mécanique  < 
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ss  produits  de  chaque  puissance  supposée  constante  durant 
[uelques  secondes  par  ce  nombre  de  secondes.  Aussi  distingue- 
-on  deux  sortes  de  wattheuremètres,  ceux  à  intégration 
continue,  ou  compteurs -moteurs,  et  ceux  à  intégration  dis* 
continue.  Ces  derniers  étaient  préférés  il  y  a  dix  ans,  puis  ils 
mi  cédé  le  pas  aux  premiers  et  surtout  au  compteur  Thomson, 
ype  dont  ils  se  rapprochent  tous  et  que  je  décrirai  seul. 

C'est  tout  simplement  un  petit  moteur  où  la  petite  bobine  a 
a  forme  d'un  induit  à  tambour  et  recueille  le  courant  des 
olts  sur  son  petit  collecteur  par  des  balais  d'argent;  le  couple 
noteur,  dû  à  l'action  de  la  grosse  bobine  traversée  par  le 
ourant  d'alimentation  sur  cette  bobine  mobile,  est  propor- 
ionnel  à  la  puissance  électrique,  comme  nous  avons  vu  tout  à 
'heure..  Si  maintenant  nous  opposons  au  couple  moteur  un 
louple  résistant  qui  soit  proportionnel  à  la  vitesse  de  rotation, 
lette  vitesse  même  va  mesurer  les  deux  couples  qui  s'équi- 
ibrent  à  chaque  instant,  et,  par  suite,  va  mesurer  la  puissance 
îlectrique  cherchée.  Cette  résistance  proportionnelle  à  la 
ritesse  s'obtient  au  moyen  d'un  disque  de  cuivre  horizontal, 
intrainé  par  l'axe  vertical  de  rotation  de  la  bobine  entre  les 
leux  pôles  d'un  aimant;  on  sait  qu'il  se  produit  dans  ces 
conditions  à  l'intérieur  du  disque  des  courants  induits,  dits  de 
Foucault,  que  l'aimant  a  fait  naître  et  sur  lesquels  il  agit 
nécaniquement,  comme  un  frein  magnétique.  Puisque  la 
ritesse  d'un  point  de  l'axe  mesure  la  puissance  électrique,  le 
chemin  parcouru  va  mesurer  l'énergie  totale,  et  pour  l'inscrire 
1  suflira  qu'une  vis  sans  fin,  en  haut  de  Taxe,  actionne  un 
compteur  de  tours  ;  on  règle  empiriquement  le  frein  magné- 
ique  pour  que  chaque  division  des  cadrans  du  compte-tours 
corresponde  à  un  wattheure  ou  à  un  de  ses  multiples  déci- 
naux.  Ces  appareils,  qui  ont  en  ce  moment,  à  juste  titre. 
Tailleurs,  la  confiance  des  usines  et  du  public,  mesurent  en 
Ifénéral  l'énergie  électrique  à  2  0/0  ou  3  0/0  près,  avec  tendance 
i  indications  trop  faibles  pour  les  petits  débits,  trop  fortes 
)our  les  grands.  Ils  ont  besoin  d'être  vérifiés  de  temps  en 
rCmps,  car  l'action  de  l'aimant  comme  frein  s'affaiblit  avec  le 
«mps,  et  peu  à  peu  se  fait  aussi  sentir  l'usure  des  supports. 
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Après  cet  examen  rapide  des  compteurs,  celui  des  tarifi- 
cations qu'on  leur  a  appliquées  se  présente  naturellement. 

II  est  de  règle,  je  crois,  dans  tous  les  domaines  de  l'activité 
humaine  que  plus  les  solutions  proposées  pour  un  problème 
donné  restent  éloignées  de  la  vraie  solution,  plus  elles  sont 
nombreuses.  Or  les  électriciens  ne  se  sont  pas  vite  décidés 
à  raisonner  comme  il  fallait,  c'est-à-dire  en  commerçants; 
ils  s'occupaient  plus  d'imaginer  des  tarifs  équitables,  pour  eux 
et  pour  leurs  clients,  que  d'obéir  à  la  loi  de  l'oflre  et  de  la 
demande,  et  de  faire  payer  cher  ce  qui  est  très  demandé, 
moins  cher  ce  qui  l'est  moins.  Nous  serons  donc  forcé,  parmi 
les  trop  nombreux  systèmes  de  tarifs  essayés,  de  ne  men- 
tionner que  les  principaux  : 

Le  tarif  â  prix  uniforme  n'a  guère  été  appliqué,  les  indus- 
triels étant  toujours  forcés  de  favoriser  leurs  bons  clients  au 
détriment  des  mauvais,  les  gros  consommateurs  aux  dépens 
des  petits. 

Le  tarif  à  deux  prix,  l'un  pour  la  lumière,  l'autre  pour  le 
travail  mécanique,  n'est  guère  applicable  non  plus,  car  il 
exige  deux  compteurs  ;  il  prête  ainsi  à  la  fraude  et  permet,  en 
somme,  de  consommer  de  l'électricité  à  bas  prix  à  l'heure 
même  du  Pic  où  elle  vaut  cher. 

Que  dire  des  tarifs  avec  rabais  ou  ristournes?  II  y  a  d'abord 
le  rabais  proportionnel  à  la  dépense;  pour  le  juger,  remar- 
quons qu'il  favorise  les  grands  magasins,  c'est-à-dire  les 
mauvais  clients.  II  y  a  le  rabais  proportionnel  à  l'excès  de 
dépense  que  fait  le  client  sur  sa  dépense  normale  mensuelle. 
Ce  tarif,  qui  donne  d'assez  bons  résultats  à  Budapesth,  a  été 
énergiquement  soutenu  au  Congrès  par  son  inventeur,  M.  de 
Fodor.  Il  encourage  les  clients  à  se  servir  de  l'électricité  pen- 
dant l'été  où  la  dépense  normale  faible  amène  vite  un  rabais  ; 
mais  l'établissement  des  douze  dépenses  mensuelles  normales 
parait  au  client  bien  arbitraire»  et  les  calculs  des  rabais  sont 
trop  compliqués  pour  que  le  système  devienne  populaire. 

Le  tarif  à  deux  taxes  appliqué  aux  Halles  de  Paris  et  vanté 
au  Congrès  par  M.  Lauriol,  directeur  de  l'éclairage  municipal 
de  Parisj  n'est  guère  plus  parfait.  La  carte  à  payer  se  compose 
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de  deux  sommes,  Tune  proportionnelle  à  la  puissance  maxima 
dont  dispose  le  client,  Fautre  proportionnelle  à  sa  dépense 
d*énergie.  Ce  système  serait  celui  d'un  magasin  ou  d'un  hôtel 
qui  ferait  payer  ses  frais  généraux,  d'une  façon  naïvement 
apparente,  en  réclamant  un  droit  d'entrée  ;  la  faveur  du  public 
n'ira  jamais  de  ce  côté.  La  tarification  différentielle,  dite  de 
Brighton  ou  de  Wright,  inventée  par  l'ingénieur  Wright,  a 
donné  d'excellents  résultats  dans  la  petite  ville  anglaise  de 
Brighton  et  mérite  de  nous  retenir  un  peu,  avant  d'arriver 
à  la  tarification  rationnelle. 

Ce  tarif  fait  payer  à  chaque  client  : 

!*•  A  prix  fort,  le  premier  kilowattheure  de  chaque  jour 
qui  correspond  à  sa  puissance  maxima  (c'est-à-dire  qu'il  y 
aura  p  kilowattheures  chers  si  la  puissance  maxima  du  client 
est  de  p  kilowatts)  ; 

a""  A  prix  réduit,  au  contraire,  tous  les  wattheures  supplé- 
mentaires. Le  client  est  ainsi  amené  par  son  intérêt  à  diminuer 
sa  puissance  maxima,  qui  est  toujours  une  menace  pour 
l'accroissement  du  Pic  de  l'usine  et  k  étendre  sa  consomma- 
tion sur  le  plus  grand  nombre  d'heures  possible. 

Ce  système,  quoiqu'il  ait  encore  l'inconvénient  de  faire 
payer  au  même  prix  l'électricité  de  jour  et  celle  du  soir,  a 
donné  d'excellents  résultats;  ceux-ci,  par  exemple,  sont  signi- 
ficatifs : 

En  1892,  juste  avant  l'emploi  du  tarif,  le  nombre  de  consom- 
mateurs était  2i3,  et  en  1899  il  était  2,4 10;  en  1892,  le  nombre 
des  lampes  était  i  par  10  habitants,  et  en  1899,  '  P^^  habitant; 
en  1892,  le  prix  de  l'hectowattheure  était  7  centimes  toijgours, 
et  en  1899,  maintenu  à  7  centimes  pour  le  tarif  fort,  il  était 
descendu  à  1  centime  pour  le  tarif  réduit.  Nous  savons  déjà 
pourquoi  tous  ces  systèmes,  même  le  dernier,  laissent  à 
désirer:  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  rationnels!  Quand  on  veut 
faire  de  l'électricité  commerciale,  il  faut  respecter  tout  aussi 
bien  les  règles  du  commerce  que  les  lois  de  l'électricité.  De  là 
ce  principe,  formulé  la  première  fois  par  le  célèbre  professeur 
d'électricité  Gisbert  Kapp  :  «  Le  kilowattheure  électrique  doit 
être  regardé  comme  une  marchandise   dont   la    valeur  est 
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variable  suivant  l'heure,  la  saison,  les  lieux,  c'est-à-dire 
suivant  la  demande,  et  qui  doit  donc  être  vendu  à  des  prix 
variables  suivant  ces  conditions  de  demande.»  La  difficulté 
fut  de  trouver  des  systèmes  de  compteurs  permettant  d'appli- 
quer ce  principe  indiscutable.  On  a  bien  essayé  en  Allemagne 
et  en  Amérique  d'établir  chez  l'abonné  deux  compteurs,  l'un  à 
marche  lente,  l'autre  à  marche  rapide,  et  pouvant  être  substi- 
tués l'un  à  l'autre;  c'est  à  l'aide  d'un  fil  spécial,  parlant  de 
l'usine,  que  Kapp  commande  un  relais  chez  tous  les  particuliers 
pour  mettre  l'un  ou  l'autre  compteur  en  circuit.  Il  y  a  là  une 
grosse  dépense  pour  l'usine;  à  New- York,  la  Compagnie  géné- 
rale de  Broocklyn  se  sert  d'une  horloge,  installée  chez  chaque 
abonné,  qui  agit  automatiquement  pour  mettre  également  en 
mouvement  au  moment  voulu  l'un  ou  l'autre  des  compteurs. 
L'appareil  est  compliqué  et  constitue  une  grosse  dépense  pour 
les  clients. 

Le  compteur  Brown-Routin,  au  contraire,  permet  d'appli- 
quer, non  plus  seulement  pour  deux  tarifs,  mais  avec  toute 
l'élasticité  qu'on  veut,  l'excellent  principe  de  Kapp,  sans 
aucune  dépense  supplémentaire  pour  personne. 

III 

LE   GOICPTEUR   BROWff-ROUTIN 

La  base  essentielle  de  l'invention  consiste  à  se  servir  pour 
deux  usages  du  fil  de  ligne  :  d'une  part,  pour  y  envoyer,  comme 
d'habitude,  les  gros  courants  continus  de  consommation; 
d'autre  part,  pour  y  lancer,  par  émissions  plus  ou  moins 
nombreuses  à  la  minute,  un  faible  courant  alternatif,  tout  à 
fait  indépendant  du  premier,  et  qui  actionnera  plus  ou  moins 
vite  les  compteurs-tarificateurs.  Quelles  que  soient  les  modi- 
fications que  puissent  conseiller  l'expérience  pour  la  mise  en 
pratique  industrielle,  nous  décrirons  ce  compteur  d'après  les 
brevets  Brown-Routin.  L'idée  première  des  ingénieux  inven- 
teurs est  la  mise  en  circulation  sur  une  même  ligae  de  deux 
courants  bien  différents,  l'un  continu,  l'autre  alternatif,  ayant 

do 
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chacun  son  rôle  et  ne  Vinfluençant  pas;  mutuellement.  Quant 
à  l'appareil,  il  doit  enregistrer,  pendant  chaque  minute  par 


Fio.  1. 


exemple,  un  produit  de  deux  facteurs  :  le  nombre  de  watts  qui 
est  en  jeu  à  cette  minute  et  le  prix  du  watt  au  même  moment  ; 
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donc,  deux  organismes  sont  nécessaires,  le  wattmètre  et  le 
pulsateur-tarifieateur,  qui  agissent  simultanément  sur  la 
minuterie. 

Le  wattmètre  (représenté  en  haut  de  la  figure  2)  est,  comme 
nous  l'avons  expliqué  plus  haut,  un  excellent  électro-dynamo- 
mètre statique,  construit,  dans  le  cas  actuel,  par  la  maison 
Carpentier.  On  voit  sur  cette  figure  ia  bobine  fixe  B,  que 
traverse  le  gros  courant  de  consommation,  et  la  bobine 
mobile  6,  qui  recueille  le  courant  mesurant  les  volts. 

L'action  mécanique  mutuelle  des  deux  bobines,  proportion- 
nelle aux  watts,  fait  dévier  la  bobine  b  et  son  long  index  A, 
malgré  la  torsion  antagoniste  d'un  ressort  de  cuivre;  Taiguillc 
A  pourrait  donc  indiquer  sur  un  cadran  placé  derrière  elle  la 
puissance  électrique  à  tout  instant;  mais  on  a  voulu  s'en  servir 
simplement  pour  régler  la  marche  d'un  compteur  à  intégration 
discontinue.  A  cette  fin,  la  pointe  de  l'index  limite  plus  ou 
moins  le  soulèvement  d'une  came  c  en  forme  de  sabre.  Seule- 
ment le  deuxième  organisme  que  nous  abordons  en  ce  moment, 
le  pulsateur-tarifieateur,  doit  être  considéré  successivement  à 
l'usine  et  chez  le  client. 

A  l'usine  est  une  horloge  de  précision,  l'âme  du  système, 
qui,  par  trois  contacts  et  trois  conducteurs  qu'on  met  en  jeu  à 
tour  de  rôle  à  volonté,  envoie  par  minute  dans  Télectro  aimant 
d'un  premier  relai  2,  3  ou  4  émissions  du  courant  d'une  petite 
pile.  Ce  relai  à  son  tour  en  actionne  un  second  qui  lance 
donc,  au  même  rythme  voulu  de  2,  3,  4  émissions  par 
minute,  le  courant  d'un  alternateur  dans  la  ligne,  c'est-à- 
dire  au  même  moment  dans  tous  les  électro- aimants  E  des 
abonnés.  Remarquons  que,  pour  l'indépendance  des  deux 
courants,  le  circuit  du  courant  alternatif  est  ainsi  consti- 
tué :  à  l'un  des  bouts  du  fil  de  ligne  communique  l'un  des 
pôles  de  l'alternateur,  dont  l'autre  pôle  est  relié  au  sol  par 
l'intermédiaire  d'un  condensateur;  à  l'autre  bout,  les  fils 
dérivés  de  la  ligne  générale  retournent  à  la  terre  en  traversant 
les  électro-aimants  E  de  tous  les  abonnés  successivement  et  un 
petit  condensateur  de  capacité  convenable,  capable  de  com- 
penser la  self- induction  de  la  bobine.  Donc^  quatre  fois  par 
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minute,  si  telle  est  la  règle  de  l'usine,  Télectro- aimant  E  va 
-"-■^er  son  armature;  celle-ci  détermine  le  déclanchement  du 
ivement  d'horlogerie  de  la  minuterie  D,  et  la  première 
ille  de  cette  minuterie  tourne  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  arrêt 
i  came  c  par  l'index  A.  D'après  la  forme  géométriquement 
rminée  de  cette  came  c,  chaque  rotalion  de  l'aiguille  D  est 
i  angle  proportionnel  à  la  puissance  électrique.  En  un  mol, 
{uechoc  de  l'électro  donne  une  rotation  de  la  minuterie 
)ortionnelle  aux  watts,  et  le  nombre  des  rotations  par 
ute  est  proportionnel  au  prix  du  watt.  Sa  rotation  est 
able  chez  chaque  abonné,  comme  sa  dépense;  quant  au 
.me,  il  est  le  même  chez  tous  dans  toute  la  ville,  au  même 
nent,  mais  il  varie  aux  différentes  heures,  suivant  le  prix 
pv^att. 

'après  le  tarif  A,  proposé  à  Bordeaux  pour  le  moment, 
rloge  de  l'usine  fera  4  émissions  par  minute  pendant  le 
c'est-à-dire  depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'à  neuf  heures, 
era  le  tarif  fort,  qui  est  le  tarif  actuel;  car,  dans  ces  condi- 
s,  le  cadran  des  centimes  correspond  par  division  à 
^attheures,  celui  des  décimes  à  i  hectowattheure,  celui  des 
es  à  I  kilowattheure  :  une  dépense  de  6^**  4  20''*'  se  lira 
ctement  sur  les  cadrans  6  fr.  42  ;  c'est  la  carte  à  payer  pré- 
ée  par  l'appareil  à  tout  instant  de  la  consommation  ;  mais, 
lis  minuit  jusqu'au  coucher  du  soleil  suivant,  le  nombre 
émissions  par  minute,  le  nombre  des  rotations  de  l'aiguille 
Ta  moitié  moindre,  et,  pour  une  même  énergie  consom- 
,  la  rotation  totale  étant  également  moitié  moindre,  ladite 
3  à  payer  sera  3,2 1,  réduite  aussi  de  moitié;  de  neuf  heures 
inuit,  on  a  le  tarif  moyen  à  trois  coups  par  minute, 
ce  compteur  on  n'a  pu  faire  jusqu'ici  qu'un  reproche,  qui, 
leurs,  si  l'on  se  reporte  aux  comptes  rendus  du  Congrès 
électriciens,  semble  émaner  originellement  des  promoteurs 
tarifications  spéciales.  On  a  dit  :  le  public  n'aura  pas 
lance  dans  l'usine,  qui  est  maîtresse  des  tarifs  par  ses 
isions  de  courant. 

mx  qui  formulent  ce  reproche  me  paraissent  avoir  une 
triste  opinion  soit  du  public,  soit  des  ingénieurs  électri- 
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ciens;  voici,  en  effet,  ce  que  suppose  ce  reproche.  Un  indus- 
triel, qui  a  fait,  dans  de  nombreuses  polices,  la  convention 
d'envoyer  de  neuf  tieures  à  minuit,  tous  les  soirs,  trois 
pulsations  par  minute,  absolument  faciles  à  suivre  de  Toeil  et 
de  l'oreille  par  ses  clients,  oserait  en  envoyer  un  plus  grand 
nombre,  en  oubliant  qu'il  peut  avoir  toute  une  population 
pour  surprendre  sa  tricherie.  Les  pickpockets  eux-mêmes 
n'ont  pas  cette  audace  et  ne  volent  qu'un  client  à  la  fois. 

D'ailleurs,  dans  l'application  de  l'invention  Brown-Routin, 
on  a  voulu  se  mettre  en  garde  même  contre  cette  bizarre 
«uspicion.  Un  compte-coups  qui  reçoit  les  mêmes  impulsions 
que  le  compteur,  peut  lui  être  associé  ;  si  le  client  le  met  au  o, 
à  minuit,  par  exemple,  il  est  clair  qu'à  dix  heures  du  matin 
(à  deux  coups  par  minute,  120  coups  par  heure)  il  marquera 
le  chiffre  1,200,  et  tous  les  clients  pourront  multiplier  à  loisir 
toutes  les  vérifications  de  ce  genre.  Enfln,  l'horloge  centrale 
elle-même,  qui  règle  à  son  unisson,  par  fatalité  électrique,  tous 
les  compteurs  de  la  ville,  peut  être  enlevée  de  l'usine  et  installée 
en  évidence  dans  un  établissement  municipal  quelconque. 

A  une  invention  qui  ne  rencontre  que  de  pareilles  objections, 
on  peut,  je  crois,  sans  être  grand  prophète,  prédire  un  beau 
succès.  Nous  allons  voir,  de  plus,  qu'elle  doit  nécessairement 
réussir  par  l'importance  même  des  bons  effets  qu'on  peut  en 
attendre. 

IV 

CONSÉQUENCES   DE   LA  TARIFICATION  MOBILE 

Maintenant  que  les  électriciens,  avec  ce  compteur  à  tari- 
fication mobile,  vont  pouvoir  être  logiques  dans  leurs  transac- 
tions, ils  doivent  espérer  faire  enfin  dans  les  grandes  villes 
une  concurrence  heureuse  aux  autres  fournisseurs  d'énergie. 
De  ce  qu'ils  peuvent,  comme  on  a  vu,  offrir  leur  kilowattheure 
à  bas  prix  (sauf  pendant  quelques  heures  de  réserve),  on  les 
leur  demandera,  parce  qu'il  y  aura  profit  pour  lé  consomma- 
teur, profit  non  seulement  de  commodité  et  d'agrément,  mais 
même  d'argent. 
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Pour  démontrer  ce  théorème,  n'oublions  pas  qu'il  est 
souvent  incorrect  dans  les  comparaisons  de  prix  de  revient  de 
rapporter  les  dépenses  à  certaines  unités  communes^  choisies 
sans  précaution;  à  ce  compte-là,  on  n'aurait  jamais  dû  tenter 
le  chauffage  au  gaz,  car  le  kilogramme  de  houille  à  4  cen- 
times fournit  8,200  unités  de  chaleur,  tandis  que  le  mètre  cube 
de  gaz  pour  20  centimes  n'en  donne  que  5,ooo  environ. 
Cependant  on  sait  que  la  chaleur  du  gaz,  plus  facile  à  bien 
employer  en  totalité  que  celle  de  la  houille,  devient,  par  là, 
souvent  plus  économique.  Or  c'est  précisément  le  triomphe 
de  l'électricité  de  n'être  jamais  dépensée  en  vain.  En  tenant 
compte  de  cette  qualité  dominante  et  de  Vabaissement  graduel  de 
prix  que  va  créer  la  tarification  mobile,  il  est  facile  d'établir 
que,  dans  les  grandes  villes,  Tabonnement  à  l'usine  électrique 
sera  une  source  d'économie  pour  les  applications  domestiques, 
éclairage,  travail  mécanique  et  même  parfois  chauffage. 

1°  Éclairage  éleotrique.  —  Prenons,  par  exemple,  un  tableau 
de  comparaison  des  prix  des  divers  illuminants,  où  cependant 
on  a  fait  la  part  très  belle  aux  concurrents  de  l'électricité. 

Si  nous  appliquons  le  prix  réduit  du  tarif  A,  5o  centimes  le 
kilowattheure  en  supposant  la  dépense  spécifique  moyenne  de 
3o  watts  par  carcel,  on  voit  que 

la  lampe  à  Incondescence  donne  le  carcel-heure  à  .   .   .   .  i*^"  5 
tandis  que,   à  o  fr.   ao  le  mètre  cube   (manchon  non 
compris),  le  bec  Auer  donne  cette  même  unité  de  lumière 

à o'-  5 

à  o  fr.  45  le  kilogr.,  le  pétrole  à r-  3 

à  I  fr.  4o  le  kilogr.,  rhuile  à 6'"  » 

à  o  fr.  5o  le  kilogr.  de  carbure,  l'acétylène  à i'"  » 

Or,  ce  tableau,  qui  met  cependant  l'électricité  en  bonne 
posture,  est  injuste  pour  elle  en  rapportant  les  dépenses  à  une 
même  durée  d'éclairage,  l'heure.  On  oublie  qu'avec  Félec- 
tricité  il  n'y  a  pas  de  perte  de  temps  en  éclairage  inutile  ;  on 
fait  la  lumière  devant  soi  tant  qu'on  passe  et  qu'on  demeure,, 
puis    instantanément    l'obscurité    derrière    soi.     «  Nous    ne 
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devrions  offrir  réleclricîté  (aurait  dûdire^M.  de  Fodor)  qu'à 
ceux  qui  savent  bien  calculer  leurs  vraies  dépenses.  » 

2**  Travail  mécanique,  —  C'est  surtout  dans  le  cas  de  l'appli- 
cation à  la  force  que  l'intermittence  d'emploi  de  l'énergie  est 
fréquente,  et  doit,  par  conséquent,  créer  pour  l'électricité  une 
supériorité  incontestable  au  point  de  vue  de  l'économie. 
Consultez  le  propriétaire  de  chais  qui  actionne  son  monte- 
charge,  ses  pompes,  avec  de  petits  moteurs  électriques  de 
2  chevaux  ou  1/2  cheval,  le  petit  imprimeur,  le  mécanicien 
qui  passe  à  chaque  instant  d'un  outil  à  un  autre  ;  tous  vous 
diront  ce  qu'ils  ont  gagné,  même  pécuniairement,  à  remplacer 
la  machine  à  vapeur,  le  moteur  à  gaz  ou  les  bras  humains, 
par  l'électricité.  Actuellement,  d'après  des  indications  tenues 
de  source  officielle,  la  petite  industrie  privée  emploie  à  Bor- 
deaux 45o  machines  à  vapeur  de  puissance  moyenne,  repré- 
sentant une  puissance  totale  de  6,000  chevaux.  Il  serait  facile 
de  démontrer  qu'il  y  aurait  une  économie  annuelle  d'environ 
un  mUlion  à  demander  aux  stations  électriques  ces  6,000  che* 
vaux  et  à  abandonner  (aux  industriels  campagnards)  ces 
petites  machines  à  vapeur  qui  coûtent  souvent  de  si  grandes 
dépenses  de  charbon  pour  de  bien  petits  travaux  successifs,  et 
qui  exigent  tant  de  ces  coûteuses  réparations  que  ne  connaît 
pas  le  moteur  électrique.  Ces  transformations  se  feront  peu  à 
peu,  et  on  conçoit  que  leur  utilité  soit  surtout  vile  comprise 
par  les  grandes  Compagnies,  comme  elle  l'a  été  à  la  gare  du 
Midi.  Et  maintenant,  si  le  kilowattheure  électrique  est  telle- 
ment avantageux  qu'on  doive  le  préférer,  même  dans  certaines 
industries,  à  toute  autre  source  d'énergie,  que  dirons-nous  de 
l'intérêt  de  son  emploi  dans  nos  demeures  pour  mille  petits 
travaux  qu'on  exécutera  en  faisant  passer  partout  un  fil 
presque  invisible?  Pour  5  centimes,  c'est-à-dire  pour  une 
dépense  d'un  hectowattheure,  on  rafraîchit  une  grande  salle 
pendant  les  quatre  heures  les  plus  chaudes  de  l'après-midi, 
avec  un  ventilateur  de  dimensions  moyennes.  Pour  le  même 
prix,  que  de  fatigues  les  dames  ne  s'évileraîent-elles  pas,  en 
face  de  leur  machine  à  coudre.  Mais  je  m'arrête,  car  je  tombe 
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dans  ce  lieu  commun  :  «  L'éleclricîlé,  ou  la  servante  modèle.  » 
Il  y  a  cependant  un  champ  d'aclion  où  on  a  jusqu'ici  regardé 
la  fée  comme  incompétente,  comme  démesurément  exigeante, 
c'est  le  chauffage. 

3*  Chauffage  électrique.  —  De  ce  côté  même,  de  grands 
progrès  ont  été  réalisés  que  la  tarification  mobile  permettra 
certainement  d'utiliser.  Sans  doute,  nous  sommes  en  face  d'un 
chauffage  de  luxe,  mais  d^un  luxe  de  bon  aloi,  qui  vaut  bien 
son  prix.  Trois  systèmes  y  sont  maintenant  employés,  en 
attendant  que  d'autres  leur  disputent  la  faveur  du  public; 
on  transforme  l'électricité  en  chaleur,  un  kilowattheure  en 
863  calories,  soit  dans  les  gros  filaments  de  charbon  de  fortes 
lampes  à  incandescence,  système  qui  s'applique  très  bien  aux 
radiateurs  pour  chauffage  d'appartement,  soit  dans  des  plaques 
métallo-céramiques  (pâte  céramique  mélangée  de  poussières 
métalliques),  très  commodes  surtout  pour  les  grilles  des  four- 
neaux de  cuisine;  soit,  enfin,  dans  de  longues  couches  minces 
métalliques,  noyées  dans  un  émail  isolant.  Ce  dernier  système 
est  très  avantageux  pour  transformer  toute  l'énergie  électrique 
circulant  dans  la  paroi  en  énergie  calorifique  toute  absorbée 
dans  l'intérieur  d'un  récipient  à  surface  interne  brûlante  et 
surface  externe  absolument  froide;  aussi,  grâce  à  cette  parfaite 
concentration  de  la  chaleur  au  point  voulu,  on  arrive  à  des 
prix  de  revient  qui  n'ont  vraiment  plus  rien  d'effrayant.  Une 
bouilloire  contenant  un  tiers  de  litre  d'eau  a  exigé,  avec  une 
dépense  de  i  ampère  6,  sous  1 10  volts,  soit  176  watts,  une  durée 
de  neuf  minutes  pour  l'ébullition;  bref,  en  somme  une  dépense 
de  26  wattheures,  ou  d'un  peu  plus  de  i  centime  au  tarif  réduit. 
Une  cafetière,  qui  a  l'avantage  de  faire  la  culbute  et  de  rompi-e 
le  courant  dès  que  l'eau  bouillante  est  projetée  sur  le  café, 
exige  18  wattheures,  soit  moins  d'un  centime,  pour  préparer 
chaque  tasse  sans  qu'on  ait  à  s'en  occuper.  Sur  les  grilles 
métallo -céramiques  Parvillée,  la  cuisson  d'un  poulet  exige 
5oo  wattheures,  soit  pour  nous,  à  Bordeaux,  a5  centimes,  et  pour 
le  restaurant  La  Feria  75  centimes  pendant  l'Exposition,  ce  qui 
était  un  peu  cher;  mais  le  chauffage  par  l'électricité  était  le 
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seul  qu'on  permettait  à  ce  restaurant  d'employer  à  cai 
voisinage  de  Texposition  espagnole  aux  richesses  si 
veilleuses. 

L'emploi  de  Télectricité  par  les  cuisiniers  de  prol 
restera  sans  doute  encore  longtemps  une  exception  c 
celle  que  je  rappelle  ;  mais  le  chauffage  électrique  peut  s 
par  son  élégance  et  sa  propreté  bien  des  maîtresses  de  m 
les  séduire  surtout  pour  bien  des  applications  de 
chauffage  des  fers  à  repasser,  des  fers  à  friser,  qu'on  évit( 
de  noircir,  des  fontaines  à  eau  tiède,  etc. 

Le  chauffage  des  appartements  par  les  radiateurs  rei 
peu  cher  aussi.  Un  beau  radiateur  pour  salon  doit  exiger 
faire  un  foyer  sérieux,  une  dizaine  d'ampères  sous  loo 
soit  I  kilowattheure  à  5o  centimes  par  heure  ;  mais  quele 
hygiénique,  commode  et  élégant  il  présente  !  Puisque  n^ 
pouvons  plus  reproduire  chez  nous  la  grande  poésie  des 
d'autrefois,  ces  troncs  d'arbres  brûlés  tout  entiers  sous  le 
manteau  de  la  haute  cheminée,  ne  pouvons -nous  demai 
l'Art  nouveau  pour  les  petits  appartements  d'aujourd'hi 
petite  poésie  appropriée,  la  création  de  radieuses  bûches 
triques  de  Noël  indestructibles. 

Les  maîtresses  de  maison,  grâce  à  la  tarification  m 
peuvent,  d'ailleurs,  se  convaincre  maintenant  qu'il  n'y 
prodigalité  h  laisser  l'électricité  entrer  chez  elles  pour  l'en 
tement  du  foyer.  Et,  d'autre  part,  grâce  aussi  à  cette  tarifii 
mobile,  qui  les  arme  vraiment  contre  leurs  concurreni 
électriciens  peuvent  se  dire,  comme  Panurge  et  ses  amis 
la  lutte  contre  les  Dispsodes  et  après  les  expériences 
rantes  d'Eusthène  :  «  Maintenant,  marchons  seulemei 
asseurance.  » 

EMILE  GOSSAR 
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>URS     PROFESSIONNELS     POUR     ADULTES 

Tableau  pour  l'année  scolaire  1901- 1902. 


s'ouvriront  à  partir  du  lundi  7  octobre  pour  les  hommes,  du 
obre  pour  les  femmes,  aux  jours  et  heures  indiqués  sur  ce 

d'admission  seront  délivrées  à  partir  du  29  septembre  : 

on  centrale  (hommes),  à  l'École  professionnelle,  tous  les  Jours, 

leures  du  soir. 

on  centrale  (femmes),  à  l'École  professionnelle,  les  dimanches 

le  I  à  3  heures  ; 

xursalos  (hommes),  aux  sièges  des  Succursales,  les  dimanches, 

leures; 

irsale  (femmes),  à  l'École  supérieure,  rue  Pèlcgi-in,  les  dimanches 

le  I  à  3  heures. 

—  Section  centrale,  à  TÉcole  professionnelle,  rue  Saint- 

(M.  A.  Thillet,  u  A.),  le  mercredi  et  le  samedi,  de  9  à 

du  soir. 

içaise,  cours  supérieur  (M.  A.  Cazcnavelte,  u  A.),  le  mer- 
samedi,  de  8  à  9  heures  du  soir. 

e,  cours  élémentaire  (M.  F.  Sarlit,  u  I.)>  ^^  mercredi  et  le 

le  9  à  10  heures  du  soir. 

le,  cours  supérieur  (M.  F.  Sarlit,  o  I.)»  1®  mardi  et  le  jeudi, 

leures  du  soir. 

:ours  élémentaire  (M.  M.  Longueville,  U  A.),  le  lundi  et  le 

9  à  10  heures  du  soir. 

:ours  supérieur  (M.  F.  Sarlit,  U  I.)»  1®  lundi  et  le  jeudi,  de 

tes  du  soir. 

hie  (M.  M.  Loussert),  le  jeudi,  de  8  à  9  heures  du  soir. 

e  (M.  M.  Loussert),  le  jeudi,  de  9  à  10  heures  du  soir. 

laise,  cours  élémentaire  (M.  A.  Biard,  ^^,  O  L),  le  mardi  et 

le  9  à  10  heures  du  soir. 

laise,  cours  supérieur  (M.  L.  Troly,  U  A.),  le  mardi  et  le 

de  8  à  9  heures  du  soir^ 
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Langue  allemande,  cours  élémentaire  (M.  H.  Mérite,  U  A.)>  le  mardi 

et  le  vendredi,  de  9  à  10  heures  du  soir. 
Langue  allemande,  cours  supérieur  (M.  H.  Mérite,  U  A.)»  le  mardi  et 

le  vendredi,  de  8  à  9  heures  du  soir. 
Langue  espagnole,  cours  élémentaire  (M.  J.  Parrain,  U  A.)»  le  lundi 

et  le  jeudi,  de  9  à  10  heures  du  soir. 
Langue  espagnole,  cours  supérieur  (M.  Th.  Alaux,  il  L),  le  mercredi 

et  le  samedi,  de  8  à  9  heures  du  soir. 
Comptabilité,  cours  élémentaire  (M.  H.  Gornut,  U  A.),  le  mercredi  et 

le  samedi,  de  8  à  9  heures  du  soir. 
Comptabilité,  cours  supérieur  (M.  A.  Gourhan),  le  lundi  et  le  jeudi, 

de  8  à  10  heures  du  soir. 
Droit  commercial  (M.  Ch.  Ramarony),  le  vendredi,  de  9  à  10  heures  du 

soir. 
Géographie  physique  et  commerciale  (M.  A.  Guilhot),  le  mardi  et  le 

samedi,  de  9  à  10  heures  du  soir. 
Dessin  d'ornement,  cours  élémentaire  (M.  L.  Caslaignet),  le  mardi  et 

le  mercredi,  de  8  à  10  heures  du  soir. 
Dessin  d'ornement,  cours  moyen  (M.  F.  Saunier,,  u  A.),  le  vendredi 

et  le  samedi,  de  8  à  10  heures  du  soir. 
Dessin  d'ornement,  cours  supérieur  (M.  A.  Girault,  U  I.)»  le  mercredi 

et  le  samedi,  de  8  à  10  heures  du  soir. 
Arts  décoratifs,  dessin  et  études  (M.  A.  Girault,  U  !.)>  le  mardi  et  le 

vendredi,  de  8  à  10  heures  du  soir. 
Dessin  d'architecture  (M.  E.  Faure),  le  mercredi  et  le  samedi,  de  8  à 

10  heures  du  soir. 
Modelage  (M.  E.  TuCfet),  le  lundi,  le  mardi,  le  jeudi  et  le  vendredi,  de 

8  à  10  heures  du  soir. 
Sculpture  sur  bois  (M.  E.  Tuflet),  le  lundi,  le  mardi,  le  jeudi  et  le 

vendredi,  de  8  à  10  heures  du  soir. 
Ébénisterie  (M.  G.  Touzé),  le  lundi,  le  mardi,  le  mercredi,  le  jeudi  et 

le  vendredi,  de  8  à  10  heures  du  soir. 
Coupe  pour  tapissiers  (M.  J.  Bardié,  U  A.),  le  lundi  et  le  jeudi,  de 

8  à  10  heures  du  soir. 
Dessin  géométrique  préparatoire  à  l'industrie,  !'•  année  (M.  P.  Chau- 

liac,  U  A.),  le  mardi  et  le  vendredi,  de  8  à  10  heures  du  soir. 
Dessin  géométrique  préparatoire  à  l'industrie,  a'  année  (M.  P.  Chau- 

liac,  il  A.),  le  lundi  et  le  jeudi,  de  8  à  10  heures  du  soir. 
Dessin  de  machines  et  de  chaudronnerie  (M.  Costerouge),  le  mercredi 

et  le  vendredi,  de  8  à  10  heures  du  soir. 
Dessin  de  serrurerie  et  de  construction  métallique  (M.  A.  Pascal),  le 

mardi  et  le  samedi,  de  8  à  10  heures  du  soir. 
Dessin  de  carrosserie  (M.  J.  Brun),  le  lundi  et  le  jeudi,  de  8  ili  10  heures 

du  soir. 
Coupe  des  pierres  (M.  J.  Branchât),  le  mardi,  le  mercredi,  le  vendredi 

et  le  samedi,  de  8  à  10  heures  du  soir. 
Coupe  des  bois  de  menuiserie  (M.  F.  Rochette),  le  mardi,  le  mercredi, 

le  vendredi  et  le  samedi,  de  8  à  10  heures  du  soir. 
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j  bois  de  charpenterie  (M.  L.  Pistouley),  le  mardi,  le  mer- 
vendredi  et  le  samedi,  de  8  à  lo  heures  du  soir, 
et  ferronnerie  (M.  A.  Liaubet),  le  lundi,  le  mercredi  et  le 
,  de  8  à  lo  heures  du  soir. 

pratique  (M.  L.  Presseq),  le  lundi  et  le  jeudi,  de  8  à 
du  soir. 

et  conduite  des  générateurs  à  vapeur  (M.  G.  Pouquet),  le 
le  samedi,  de  9  à  lo  heures  du  soir. 

ït  entretien  des  machines  marines  (M.  H.  Artigue  ft),  le 
le  samedi,  de  8  à  9  heures  du  soir. 

pratique  industrielle,  i"  année  (M.  H.  Chevallier),  le  lundi, 
edi  et  le  vendredi,  de  8  à  9  heures  du  soir, 
pratique  industrielle,  a'  année,  (M.  H.  Chevallier),  le  lundi, 
îdi  et  le  vendredi,  de  9  à  10  heures  du  soir, 
ar   cordonniers,    cours    élémentaire   (MM.    F.    Frénel   et 
lux),  le  lundi,  de  8  à  10  heures  du  soir, 
ir  cordonniers,   cours   supérieur   (MM.    F.   Fnênel  et  A. 
),  le  vendredi,  de  8  à  10  heures  du  soir. 
ir  tailleurs  (M.  P.  Lambert),  le  lundi  et  le  jeudi,  de  8  à 
s  du  soir. 

essayage  de  vêtements  (M.  P.  Lambert),  le  dimanche  matin, 
le  janvier. 

—  Succursale  de  l'École  professionnelle  : 

lartier  de  Bacalan,  à  l'École  oommiuiale,  rve  Dapaty,  77. 

(Dirocteur  :  M.  A.  Thillbt  (U  A.),  directeur  de  TÉcole.) 

ue  (M.  E.  Sainsevin),  le  mardi  de  8  à  9  heures  du  soir, 
té  (M.  A.  Thiliet,  u  A.),  le  mardi,  et  le  vendredi  de  9  à 
s  du  soir, 
des  vins  (M.  J.  Lamonerie),  le  vendredi,  de  8  à  10  heures 

métrique  et  dessin  d'ornement,  cours  élémentaire  (M.  F. 
le  lundi  et  le  jeudi,  de  8  à  10  heures  du  soir. 

les  Chartrons,  à  l'École  commanalo,  ruo  du  Jardin-Public,  130. 
(Directeur  :  M.  Dbspagiib  (U  A.),  directeur  de  TÊcole.) 

ue  (M.  J.  Despagne,  u  A.),  le  mardi  et  le  vendredi,  de  8  à 
du  soir. 

té  (M.  L.  Pliquet),  lelundi  et  le  jeudi,  de  8  à  9  heures  du  soir, 
métrique  et  dessin  d'ornement,  cours  élémentaire  (M.  Ch. 
le  lundi  et  le  jeudi,  de  8  à  10  heures  du  soir. 

do  La  Bastido,  à  l'Écolo  commiinalo,  mo  Léonard-Iionoir,  17. 
(Directeur  :  M.  A.  Donis  (Q  A.),  directeur  de  TÉcole.) 

ue  (M.  A.  Donis,  U  A.),  le  mardi  et  le  samedi,  de  8  à 
du  soir. 

té  (M.  Ch.  Bruder,  U  A.),  le  lundi  et  le  jeudi,  de  8  à 
du  soir. 
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Dessin  géométrique  et  dessin  d'ornement,  cours  élémentaire  (M.  L. 
Robert),  le  lundi  et  le  jeudi,  de  8  à  lo  heures  du  soir. 

Quartier  de  Palvdate,  à  Ttcole  c^mmiuiale,  place  Belcier. 
(Directeur  :  M.  J.-L.  Chauoibr  (O  I.),  directeur  de  l'École.) 

Arithmétique  (M.  J.  Ghaudier,  U  L),  le  mercredi  et  le  samedi,  de  8  à 

9  heures  du  soir. 

Comptabilité  (M.  A.  Gourhan),  le   mercredi  et  le  samedi,  de  9  à 

10  heures  du  soir. 

Traitement  des  vins  (M.  Lamonerie),  le  mercredi,  de  8  à  10  heures  du 

soir. 
Dessin  géométrique  et  dessin  d'ornement,  cours  élémentaure  (M.  Gh. 

Mosser),  le  mardi  et  le  vendredi,  de  8  à  10  heures  du  soir. 

Quartier  de  Saint -Genêt,  à  Ttcole  communale,  rue  Soiférino,  il. 
(Directeur  :  M.  P.  BiABiUioR,  directeur  de  TÉcole.) 

Arithmétique  (M.   P.  Barbaron),  le  mardi   et  le  vendredi,  de  9  à 

10  heures  du  soir. 
Comptabilité  (M.  Ch.  Bruder,  U  A.),  le  mardi  et  le  vendredi  de  8  à 

9  heures  du  soir. 
Dessin  géométrique  et  dessin  d'ornement,  cours  élémentaire  (M.  A. 

Dutaut),  le  mardi  et  le  vendredi,  de  8  à  10  heures  du  soir. 

Femmes.  —  Section  centrale,  à  l'École  professionnelle,  rue  Saint- 
Semin,  66: 

Calligraphie  (M.  A.  Thiliet,  U  A.),  le  dimanche,  de  3  à  4  heures  du  soir. 
Langue  française,  cours  élémentaire  (M.  J.  Durieu)  (U  L),  le  dimanche 

de  a  à  3  heures  du  soir. 
Langue  française,  cours  supérieur  (M.  J.  Durieu,  il  L),  le  dimanche 

et  le  jeudi,  de  i  à  a  heures  du  soir. 
Arithmétique,  cours  élémentaire  (M.  J.  Chaudier,  il  L),  le  dimanche, 

de  I  à  a  heures  du  soir. 
Arithmétique,  cours  supérieur  (P.  Barbaron),  le  dimanche,  de  a  à 

3  heures  du  soir. 
Sténographie  et  dactylographie  élémentaires  (M"*  V*  Roy),  le  dimanche 

et  le  jeudi,  de  a  à  3  heures  du  soir. 
Sténographie  et  dactylographie  supérieures  (M"*  V*  Roy),  le  dimanche 

et  le  jeudi,  de  i  à  a  heures  du  soir. 
Langue  anglaise,  cours  élémentaire  (M.  A.  Troly,  il  A.),  le  dimanche 

et  le  jeudi,  de  a  à  3  heures  du  soir. 
Langue  anglaise,  cours  supérieur  (M.  A.  Troly,  Q  A.),  le  dimanche 

et  le  jeudi,  de  i  à  a  heures  du  soir. 
Langue  espagnole,  cours  élémentaire  (M.  A.  Sagardoy),  le  dimanche 

et  le  jeudi,  de  a  à  3  heures  du  sdr. 
Langue  espagnole,  cours  supérieur  (M.  A.  Sagardoy),  le  dimanche  et 

le  jeudi,  de  i  à  a  heures  du  soir. 
Langue  allemande,  cours  élémentaire  (M.  Ch.  Bruder,  Q  A.),  le 

dimanche  et  le  jeudi,  de  i  à  ii  heures  du  soir. 
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Langue  allemande,  cours  supérieur  (M.  G.  Kellershohn,  U  A.),  le 

dimanche  et  le  jeudi,  de  a  à  3  heures  du  soir. 
Ck)mptabilité  élémentaire  (M.  H.   Gornut,  O  A.)»  le  dimanche,  de 

I  à  a  heures  du  soir. 
Comptabilité  supérieure  (M.  H.  Comut,  (|  A.),  le  dimanche,  de  a  à 

3  heures  du  soir. 
Dessin  géométrique  et  dessin  d'ornement,  cours  élémentaire  (M.  E. 

Brunet),  le  dimanche  et  le  jeudi,  de  i  à  3  heures  du  soir. 
Dessin  d'ornement,  cours  moyen  (M.  F.  Saunier,  Q  A.),  le  dimanche 

et  le  jeudi,  de  1  à  3  heures  du  soir. 
Dessin  d'ornement,  cours  supérieur  (M.  Quénioux),  le  dimanche  et  le 

jeudi,  de  I  à  3  heures  du  soir. 
Peinture  décorative  (M.  L.  Castaignet),  le  dimanche  et  le  jeudi,  de 

I  à  3  heures  du  soir. 
Cuisine  ménagère  (M.  A.  Bontou),  le  dimanche,  de  a  à  3  h.  et  demie 

du  scnr. 

Sttccvruk  à  l'ÉcoI*  corniminai»  supériexire,  me  Pèlegrin,  58')'. 
(Directeur:  M.  A.  Cazehatbttb  ^  A.) 

Coupe  de  vêtements,  cours  élémentaire  A  (M"'  A.  Peuch),  le  dimanche 

et  le  jeudi,  de  i  à  3  heures  du  soir. 
Coupe  de  vêtements,  cours  élémentaire  B  (M"'  H.  MoUas),  le  dimanche 

et  le  jeudi,  de  i  à  3  heures  du  soir. 
Coupe  de  vêlements,  cours  supérieur  (M"'  M.  Malé),  le  dimanche  et  le 

jeudi,  de  I  à  3  heur(|s  du  soir. 
Coupe  de  lingerie  (M"**  M.  Savoye),  le  dimanche  et  le  jeudi,  de  i  à 

3  heures  du  soir. 
Broderie,  cours  élémentaire  (M'*'  E.  Duffo),  le  dimanche  et  le  jeudi, 

de  I  à  3  heures  du  soir. 
Broderie,  cours  supérieur  (M"*  M.  Duffo),  le  dimanche  et  le  jeudi,  de 

I  à  3  heures  du  soir. 
Dessin  de  broderie  (M''*  M.  Duffo),  le  dimanche,  de  3  à  4  heures  du 

soir. 
Couture  et  raccommodage  (M***  C.  Daugas),  le  dimanche,  de  i  à 

3  heures  du  soir. 
Lissage  (M*"*  J.  Labro),  le  dimanche,  de  i  à  3  heures  du  soir. 

Le  Directeur  général  des  cours, 

J.  MERCKLING. 
Approuvé  : 

Le  Secrétaire  général 
de  la  Société  Philomathique,  Le  Président  de  la  Société  PhHomathiqae, 

A.  DUPUY.  A.  MILLET. 
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H.  Derouin,  A.  Gory  et  F.  Worms,  Traité  théorique  et  pi 
r assistance  publique,  avec  une  préface  de  M.  Berlhélemy,  ] 
h  la  Faculté  de  droit  de  TUniversité  de  Paris,  a  vol.  in- 
Laroze,  édit. 

Avec  le  développement  continu  de  l'idée  de  solidarité  sociale, 
devient  une  des  fonctions  les  plus  importantes  et  les  plus  coi 
rÉtat,  des  déparlements  et  des  communes.  De  i885  à  1896,  le 
publiques  des  services  hospitaliers  se  sont  accrues  de  33,a6  0/0 
i84)i2i,ig9  fr.  23  à  243,5a7,2i5  fr.  43MI  est,  d'ailleurs,  facile  de  f 
le  point  terminus  est  loin  d'être  atteint.  Le  Parlement  est  saisi  de 
projets  sur  l'assistance  obligatoire  des  enfants  indigents,  des  ave 
vieillards,  des  infirmes;  leur  mise  à  exécution  «ntratnerait  un  éla 
des  attributions  et  un  accroissement  du  budget  de  l'assistance  pu 
que  celle-ci  rivaliserait  avec  les  départements  ministériels  les  m 
Aussi  bien  la  connaissance  du  mécanisme  de  cette  institution 
telle  à  tous  les  esprits:  aux  citoyens  qui  par  l'impôt  et  la  charité  i 
l'actif;  aux  administrateurs  qui,  à  des  titres  divers,  coopèrent  à 
des  services;  aux  économistes  qui  sont  soucieux  d'envisager  les 
pratiques  avant  d'induire  des  principes  intangibles.  Jusqu'ici,  auc 
d'ensemble  n'avait  été  présentée  sur  ce  difficile  sujet;  cette  la^ 
d'être  fort  heureusement  comblée  par  l'imi^rtant  ouvrage 
Laroze. 

Déjà  connus  par  des  publications  antérieures,  les  auteurs  appai 
trois  organes  distincts  de  l'assistance  publique  :  M.  Derouin,  au 
général;  M.  Gory,  à  l'inspection,  et  M.  Worms^  au  Conseil  de  su 
Chacun  d'eux  a  imprimé  sa  marque  spéciale  à  ce  travail,  qui  com 
de  1 ,5oo  pages  très  documentées,  et  dont  la  lecture  est  singulière 
litée  par  une  liste  chronologique  des  textes  en  vigueur,  une  bit 
très  complète,  un  index  des  décisions  citées  et  une  table  des  matièi 
la  fin  de  chaque  volume.  L'assistance  des  enfants,  des  aliénés,  de 
des  infirmes,  des  vieillards  et  des  sans-travaii  est  examinée  au 
point  de  vue  historique,  statistique,  législatif  et  exégétique.  On 
culièrement  louer  les  auteurs  de  nous  initier  à  la  technique  de  < 
établissements  hospitaliers.  Cet  aspect  pratique  permet  de  juger 
de  l'adaptation  de  l'assistance  publique  au  rôle  important  qu'elle 
Par  cette  méthode  ingénieuse,  hôpitaux,  hospices,  bureaux  de  b 


I.  Exposition  universelle  de  igoo,  Senrioe  de  l'assistance  publique,  (/ou 
16  octobre  1900.) 
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vec  tous  leurs  ressorts  matériels,  moraux  et  intellectuels.  Il 
a^naler  les  dëveloppemeats  consacrés  aux  rapports  du  corps 
personnel  tant  avec  Tadministration  qu'avec  les  assistés.  De 
îs  se  détache  une  intéressante  étude  du  secret  professionnel 
nsabilité  civile  du  médecin.  Les  juristes  reçoivent  une  très 
richesses  contenues  dans  ce  livre,  puisque  36o  pages  traitent 
s  faits  aux  établissements  publics. 

i,  cet  ouvrage,  dont  il  est  malaisé  de  faire  un  inventaire  com- 
ivec  profit  dans  la  bibliothèque  «  de  tous  ceux  qui,  désireux 
naux  du  paupérisme,  placent  au-dessus  de  l'orgueil  des 
issance  rayonnante  de  la  bonté  >i  ' . 

J.  B. 


mod,  directeur  de  rassistance  et  de  l'hygiène  publique,  discoure 
}rbonne  le  39  juillet  1900.  (Journal  officiel,  11  août  1900.) 


-^ç^- 


Vu  :  F.  SAMAZEUILH. 


îatix.  —  Impr.  G.  Goimouiuiot;.  —  G.  Chapoh,  dirvctesr. 
9-lu  rue  Guiraude.  9-11. 
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NOS  ALPES  FRANÇAISES 

L'UBAYE,    LE    QUEYRAS,    LA   VALLOUISE 

DEUX    STATIONS    d'aLTITUDE 

Abriès  (i,532  mètres),  Aile-Froide  (i,5o5  mètres) 


Les  lecteurs  de  la  Revue  Philomathique  se  souviennent  peut- 
être  d'un  article  publié  dans  le.  numéro  de  novembre  1899  sous 
le  titre  de  «  Nos  Alpes  françaises,  deux  stations  d'altitude  :  le  col 
de  Lautaret,  Prolognan  »,  et  de  l'accueil  favorable  que  le  public 
voulut  bien  y  faire.  Encouragés  par  cet  accueil,  nous  n'avons 
pas  craint  de  faire  appel  encore,  cette  année,  à  l'hospitalité  de 
la  Revue  pour  y  publier  le  compte  rendu  d'une  tournée  toute 
récente  dans  une  partie  trop  peu  connue  et  trop  peu  explorée 
de  nos  Alpes  françaises  :  les  régions  si  intéressantes  de  l'Ubaye, 
du  Queyras  et  de  la  Yallouise.  A  défaut  d'autre  mérite,  ce 
compte  rendu  offre  du  moins  celui  de  l'exactitude  et  de  la 
sincérité,  car  ces  impressions  de  voyage  ont  été  recueillies  et 
vécues  sur  les  lieux  mêmes,  et  le  lecteur  a  le  droit  de  les 
considérer  comme  l'émanation  directe  de  la  réalité. 

Nous  avons  pénétré  dans  la  vallée  de  l'Ubaye  par  la  voie 
ordinaire  de  Gap  à  Prunières  et  à  Barcelonnette.  Jusqu'à  cette 
petite  ville,  la  route  de  voitures  présente  déjà  quelques  aspects 
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attrayants,  entre  autres  la  gorge  pittoresque  et  sauvage,  avec 
le  torrent  profondément  encaissé  qui  suit  immédiatement  la 
commune  d'Ubaye,  le  village  du  Lauzet,  avec  son  lac  minus- 
cule de  couleur  verdâtre,  et,  avant  de  redescendre  dans  la  vallée 
de  Barcelonnette,  la  vue  de  la  grande  Séolane,  dont  la  svelte 
et  élégante  silhouette  sédui4î  tout  de  suite  l'œil  du  touriste. 
A  Barcelonnette,  nous  avons  fait  notre  première  station  dans 
un  hôtel  de  création  récente,  parfaitement  installé,  l'hôtel  des 
Alpes,  que  nous  recommandons  aux  excursionnistes  qui  ne 
dédaignent  pas,  à  l'occasion,  un  gîte  irréprochable  à  la  fois 
par  le  confort  de  son  aménagement  intérieur,  l'excellence  de 
sa  cuisine  et  Taménité  de  ses  directeurs. 

Cet  hôtel  aidera  Barcelonnette  à  servir  de  centre  pour  les 
touristes  désireux  de  visiter  les  sites  alpestres  de  la  Haute- 
Ubaye.  Mais  quel  dommage  que  Barcelonnette,  avec  son  hôtel 
des  Alpes,  ne  puisse  être  transporté  par  un  coup  de  baguette 
magique  25  kilomètres  plus  loin,  à  la  place  de  ce  petit  village 
de  Saint-Paul,  qu'on  atteint  après  un  trajet  de  deux  heures  et 
demie  de  voiture,  en  rencontrant  sur  son  chemin  les  forts  de 
Tournoux  et  de  la  Condamine,  qui  défendent  l'accès  de  l'Italie 
et  ce  défilé  si  pittoresque  de  la  Reyssole,  que  traverse,  an  peu 
avant  d'arriver  à  Saint-Paul,  la  route  de  voitures  creusée  entre 
le  rocher  et  le  torrent  de  l'Ubaye,  dont  on  aperçoit,  dans  le 
fond  de  la  gorge,  les  ressauts  écumants! 

A  Saint*Paul,  on  entre  véritablement  dans  la  haute  mon- 
tagne. C'est  un  village  très  peu  considérable,  quoique  chef-lieu 
de  canton,  d'un  caractère  déjà  bien  alpestre,  avec  ses  pentes  de 
verdure  parsemées  de  toufifes  de  mélèzes  à  la-  silhouette  fine, 
qui  se  profile  nettement  sur  l'azur  du  ciel.  Mais  il  faut  encore 
dépasser  Saint-Paul  pour  pénétrer  jusqu'au  cœur  de  l'Ubaye  et 
aller  par  un  chemin  de  chars  jusqu'au  hameau  de  Maljassei- 
Maurin,  qui  se  compose  de  quelques  rares  maisons  et  de  deux 
médiocres  auberges.  En  voyant  la  situation  privilégiée  de 
Maurin,  on  se  prend  à  déplorer  que  l'absence  d'un  petit  hôtel 
convenable  empêche  Maurin  de  devenir  un  centre  de  séjour  et 
d'excursions  pour  la  région  si  intéressante  et  si  peu  fréquentée 
de  la  Haute-Ubaye.  Maurin  serait  alors,  en  effet,  le  point  de 
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départ  tout  indiqué  pour  Tascension  des  dix  cimes  dépassant 
3,000  mètres  qui  l'entourent  et  qui  s'appellent  :  l'Aiguille  de 
Chambeyron  (3,4oo  mètres),  le  Grand-Rubren  (3,396  mètres), 
lejBrec  de  Chambeyron  (3,388  mètres),  la  Pointe  de  la  Font 
Sancte  (3,370  mètres),  le  Panestrel  (3,253  mètres),  le  Péou 
Roc  (3,23i  mètres),  le  Pic  de  PelVat  (3,2 18  mètres),  la  Pointe 


F16.    I.  —  GUILLESTRE  :   YUB   PRISE   AU-DESSUS   DE   LA   GENDARMERIE 

Dins  le  fond  de  la  pholo  la  route  du  Col  de  Vers. 

Haute  de  Mary  (3, 212  mètres),  la  Tête  des  Toillîes  (3,176 
mètres),  la  Pointe  des  Heuvières  (3,273  mètres)  et  le  Pic 
Signale  (3,236). 

En  dehors  des  ascensions  proprement  dites,  Maurin  ouvre 
encore  l'accès  de  nombreux  cols  permettant  de  passer  soit 
dans  le  Queyras,  par  les  cols  de  Girardin  et  Tronchet,  qui 
mènent  à  Ceillac,  ou  par  celui  du  Longet,  qui  conduit  à  Saint- 
Véran;  soit  en  Italie,  à  Casteldelfino,  par  le  col  du  Longet  et  la 
vallée  de  la  Varaita,  pour  regagner  ensuite,  par  le  vallon  et  le 
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col  de  Vallante,  la  vallée  du  Guil  et  Abriès.  Ces  divers  passages 
de  cols  ne  s'adressent  qu'aux  marcheurs  suffisamment  entraînés 
et  ne  reculant  pas  devant  les  installations  tout  à  fait  rudimen- 
taires  qu'on  rencontre  dans  TUbaye.  Quant  aux  touristes  ordi- 
naires, ils  ont  la  ressource  de  la  route  de  voitures  qui  conduit 
de  Saint-Paul  à  Guillestre  (fig.  1),  par  le  col  de  Vars. 

En  quittant  le  village  de  Saint-Paul,  cette  route  monte  au 
Mélézen,  d'où  l'on  aperçoit  dans  tout  son  développement  le 
massif  du  terrible  Brec  de  Chambeyron,  un  des  sommets  les 
plus  difficiles  de  la  Haute-Ubaye.  Après  le  Mélézen,  la  roule 
s'élève  jusqu'au  col  par  des  lacets  assez  raides  et  de  brusques 
tournants.  L'approche  du  col  s'annonce,  comme  d'ordinaire, 
par  l'aspect  dénudé  et  désolé  du  paysage  ;  et,  du  col  de  Vars 
lui-même,  la  vue  est  tellement  limitée  et  insignifiante  que  nous 
en  éprouvâmes  une  vraie  déception.  Mais,  en  montagne  sur- 
tout, il  faut  se  garder  des  jugements  sommaires  et  précipités. 
C'est  ainsi  que,  jusqu'au  hameau  de  Sainte-Marie-de-Vars,  la 
descente  du  col  continue  d'être  dépourvue  d'intérêt;  mais,  à 
peine  a-t-on  dépassé  ce  village,  que  subitement,  comme  par 
un  coup  de  théâtre,  le  massif  du  Pelvoux  apparaît  à  l'horizon 
avec  son  manteau  de  neiges  immaculées,  et  se  déroule  tout 
entier  devant  vous. 

L'effet  est  d'autant  plus  saisissant  qu'il  se  prolonge  pendant 
près  d'une  heure  et  demie  que  dure  la  descente  de  Sainte- 
Marie-de-Vars  à  Guillestre,  et  ce  superbe  spectacle  gagne 
encore  en  variété  et  en  beauté,  quand  on  se  rapproche  de 
Guillestre,  et  quand  on  aperçoit,  dominée  par  les  glaciers 
étincelants  de  la  Barre  des  Écrins,  la  vallée  de  Guillestre  et 
de  Mont -Dauphin.  Par  exemple,  cette  route  du  col  de  Vars 
n'est  guère  à  recommander  aux  personnes  disposées  à  avoir 
peur  en  voiture,  car  nous  qui  avons  parcouru  la  plupart 
des  routes  de  montagne  carrossables,  il  ne  nous  souvient  pas 
d'avoir  jamais  descendu  des  pentes  plus  raides  et  plus  verti- 
gineuses que  celles  du  col  de  Vars,  d'autant  plus  qu'il  n'y 
a  le  plus  souvent  aucune  barrière,  aucun  garde-fou  pour  vous 
donner  l'illusion  de  la  sécurité.  Heureusement,  un  cocher  et 
des   chevaux   très  sûrs  nous  conduisirent  sans  encombre  à 
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Guillestre;  et,  comme  nous  avions  déjà  dans  le  dos  5o  kilo- 
mètres de  voiture,  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  trois 
heures  et  demie,  à  travers  des  chemins  plutôt  cahotants,  nous 
nous  préparions  à  faire  halte  à  Guillestre  et  à  y  passer  la  nuit. 
Mais  Faspect  maussade  et  peu  engageant  de  Thôtel  nous 
suggéra  Vidée  de  commander  immédiatement  une  autre  voi- 


FiG.  a.  —  Chatbau  QcEinAS  :  vue  prisb  du  N.-E. 

ture  pour  gagner,  le  soir  même,  Abriès,  bien  que  le  Guide  du 
Briançonnais  signale  le  dit  hôtel  comme  un  établissement  de 
premier  ordre,  pourvu  de  tout  le  confort  moderne. 

De  Guillestre  à  Abriès  il  y  encore  35  kilomètres  de  voiture, 
et  la  route  côtoie  les  magnifiques  gorges  du  Guil,  qui  rappellent, 
par  leurs  à-pîcs  sauvages  et  grandioses  au-dessus  du  torrent 
qu'on  entend  gronder  à  une  énorme  profondeur,  les  gorges 
célèbres  de  la  Bourne.  Les  parties  les  plus  saillantes  de  cette 
belle  route  sont  le  Pont  du  Roi,  où  s'embranche  le  chemin  qui 
mène  à  Ceillac,  le  site  si  pittoresque  de  Château-Queyras,  avec 
son   promontoire  rocheux,   couronné  d'un  château  fort,  qui 
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semble  barrer  la  vallée,  et  au-dessus  duquel  se  détache  la  pointe 
découpée  du  Bric-Bouchet.  Après  Château -Queyras  (Jlg.  2), 
la  route  traverse  les  villages  de  Ville- Vieille  et  d'Aiguilles,  qui 
offrent  le  piquant  contraste  de  pauvres  chaumières  de  mon- 
tagne à  côté  de  villas  tout  à  fait  confortables  et  même  somp- 
tueuses, occupées  par  d'anciens  habitants  de  ces  villages  ayant 
émigré  au  Mexique  ou  en  Amérique  et  ramassé  dans  ces  pays 
exotiques  une  fortune  qu'ils  viennent  ensuite  dépenser  l'hiver 
à  Paris  ou  à  Nice^  et  l'été  dans  leur  village  natal.  Mais,  comme 
la  fortune  ne  saurait  tenir  lieu  de  bon  goût  et  de  sens  esthé- 
tique, il  faut  bien  reconnaître  que  l'aspect  extérieur  de  ces 
villas  trahit  beaucoup  plus  la  fantaisie  et  le  luxe  vulgaire  de 
parvenus  que  le  souci  du  véritable  confort  et 
l'habitation. 

Cinq  kilomètres  séparent   Aiguilles   d'Abriès, 
station  du  Queyras,  la  seule  qui  offre  les  élément 
à  la  fois  de  séjour  et  d'excursions.  Autrefois,  on 
Abriès  qu'une  ou   deux   auberges  tout  à   fait 
insuffisantes,  qui  y  rendaient  impossible  un  séjoi 
durée.    Depuis    1898,   grâce    à    l'intelligente    in 
conseiller  général  du  pays,  M.  Toy-Riont,  une  s< 
truit  à  Abriès  un  hôtel  très  suffisamment  confortable  qu'il  est 
permis  de  citer  comme  un  modèle  des  petits  hôtels  de  mon- 
tagne. Sans  doute,  le  grand  hôtel  d'Abriès  reste  inférieur  à 
celui  de  la  Grande-Casse,  à  Prolognan,  tant  par  l'importance 
que  par  l'aménagement  intérieur,  mais  on  y  trouve  une  nour- 
riture saine  et  abondante,  susceptible  de  satisfaire  tous  les 
touristes  qui   aiment  assez  les  voyages  pour  y  sacrifier  une 
partie  de  leur  confort  habituel. 

Ce  qui  manque  à  l'hôtel  d'Abriès,  c'est  une  véranda  cou- 
verte ou  une  tente  permettant  de  rester  devant  l'hôtel  sans 
être  exposé  aux  rayons  du  soleil  ou  aux  averses  ;  c'est  surtout 
la  bonne  tenue  des  alentours  de  l'hôtel,  horriblement  négligés 
et  qu'il  serait  si  facile  d'arranger  à  très  peu  de  frais  en  y  plan- 
tant quelques  massifs  de  fleurs  ou  de  gazon.  Quant  au  climat 
et  à  la  qualité  de  l'air,  ils  nous  ont  paru  excellents  et  parfaite- 
ment appropriés  aux  desiderata  d'une  station  d'altitude.    Le 
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village  d'Abrîès  (fig,  3)  est  situé  à  i,552  mètres.  On  y  respire  un 
air  vif  et  surtout  très  sec,  au  point  même  que,  quand  il  pleut, 
on  n'éprouve  jamais  la  sensation  désagréable  de  l'humidité, 
et  cette  station  semble  réunir  toutes  lès  conditions  essentielles 
aux  effets  physiologiques  et  thérapeutiques  de  la  cure  d'air,  en 
ce  sens  qu'on  y  est  beaucoup  moins  éventé,  et  que  les  change- 


FiG.  3.  —  Abriès  :  vue  prise  au-dessus  de  la  promenade  des  mélèzes. 

ments  de  température  s'y  font  moins  brusquement  sentir  qu'à 
une  altitude  plus  élevée,  comme  celle  du  col  du  Lautaret.  Il 
faut  cependant  reconnaître  qu'Abriès  ne  possède  pas,  comme 
Prolognan,  le  privilège  du  voisinage  d'immenses  champs  gla- 
ciaires, tels  que  ceux  de  la  Vanoise  qui  donnent  au  climat  une 
fraîcheur  et  une  tonicité  toutes  particulières,  et  offrent  aux 
alpinistes  la  ressource  d'excursions  aussi  grandioses  que  le 
Dôme  de  Chasseforêt,  la  Grande-Casse,  les  Aiguilles  de  Péclet 
et  du  Polset,  etc. 

A  défaut  de  la  vue  et  de  la  visite  des  glaciers,  un  des  princi- 
paux avantages  du  séjour  d'Abriès,  qui  contribuent  beaucoup 
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à  la  pureté  et  à  Tefficacité  hygiénique  de  Fair,  c'est  la  proxi- 
mité d'une  superbe  forêt  de  mélèzes,  où  Ton  peut  s'asseoir  ou 
se  promener  à  son  aise  pendant  des  heures,  soit  en  montant 
sous  bois  jusqu'à  la  Lauze  de  Marassan,  soit  en  suivant,  si 
l'on  préfère,  les  sentiers  à  flancs  de  coteaux  qui  conduisent 
jusqu'au  village  d'Aiguilles^^^n  dehors  des  promenades  dans 
la  forêt  de  Marassan,  Abrièç  ofiEre  une  foule  de  courses  et 
d'excursions  aux  touristes  de  toute  catégorie,  suivant  leurs 
aptitudes  et  leurs  goûts  respectifs,  soit  des  courses  de  cols 
qu'on  peut  faire  en  grande  partie  à  mulet  et  d'où  Ton  jouit 
d'une  très  belle  vue  sur  les  plaines  de  l'Italie,  comme  les  cols 
Lacroix,  Malaure,  Saint-Martin,  etc.,  soit  des  ascensions  de 
longueur  et  de  difficulté  moyenne,  comme  le  Pelvas  et  le 
Bric-Froid,  d'où  le  panorama  est  étendu  et  remarquable  sur 
la  région  du  Queyras,  le  massif  du  Pelvoux  et  sur  les  sommets 
voisins  de  la  Savoie  et  de  la  Suisse,  soit  même  des  ascensions 
de  longue  haleine  et  plutôt  difficiles,  telles  que  le  Bric-Bouchet 
et  le  Viso,  qui  rie  conviennent  qu'à  des  alpinistes  exercés. 

Une  des  excursions  les  plus  intéressantes  et  les  plus  variées 
qui  se  présentent  autour  d'Abriès  est  certainement  celle  du 
Col  Vieux.  Elle  consiste  à  passer  par  le  dit  col  de  la  vallée 
de  Guil  dans  celle  de  Fontgillarde.  C'est  une  course  qu'on 
peut  faire  partie  à  mulet,  partie  à  pied,  et  même,  si  l'on  veut 
en  diminuer  la  durée  et  la  fatigue,  partie  en  voiture,  en 
revenant  de  Fontgillarde  à  Abriès,  par  la  vallée  de  Fontgillarde 
et  Ville-Vieille.  On  suit  d'abord  la  vallée  du  Guil  jusqu'au 
hameau  de  l'Echalp,  puis  on  s'élève  par  un  sentier  muletier, 
à  droite  du  village,  jusqu'à  l'Alpe  de  la  Médille,  vaste  plateau 
de  prairies  dont  le  site  est  aussi  séduisant  que  le  nom.  Ce 
plateau,  couronné  par  les  crêtes  du  pic  de  Ségure,  surplombe 
lui-même  un  vallon  très  sauvage,  qui  remonte  par  des  ressauts 
successifs  jusqu'au  massif  du  mont  Viso,  en  sorte  que  l'œil  du 
touriste  est  conduit  de  l'Alpe  de  la  Médille  par  une  série  de 
plans  très  variés  d'aspect,  les  uns  rocheux,  les  autres  couverts 
de  bouquets  de  pins  et  de  mélèzes,  jusqu'à  cette  magnifique 
montagne  du  Viso,  qui  forme  le  fond  du  paysage. 

On  ne  s'imagine  pas  l'éclat  et  la  séduction  de  cet  incompa- 
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rable  site.  Ce  qui  lui  imprime  un  cachet  tout  spécial,  c'est 
le  voisinage  de  Tllalie,  c'est  la  nature  du  climat  méridional, 
c'est  l'azur  intense  du  ciel,  sur  lequel  la  masse  imposante  dû 
Viso,  semblable  à  une  énorme  cathédrale,  avec  sa  double 
cime,  Tune  de  forme  cylindrique  et  un  peu  trapue,  l'autre 
beaucoup  plus  élancée,  se  détache  avec  d'autant  plus  de  relief 
que  le  Yiso  se  présente  comme  un  sommet  isolé  de  l'ensemble 
de  la  chaîne.  Cette  Alpe  de  la  Médille  est  le  véritable  joyau  du 
Queyras;  et,  quand  le  touriste,  ttiollement  étendu  sur  le  vert 
tapis  de  gazon  émaillé  de  fleurs,  en  détaille  à  son  aise  toutes 
les  beautés,  il  se  prend  involontairement  à  regretter  que 
l'intelligent  conseiller  général  à  qui  l'on  doit  l'initiative 
du  grand -hôtel  d'Abriès  n'ait  pas  songé  à  le  faire  construire 
dix  kilomètres  plu^  loin,  sur  ce  plateau  de  la  Médille,  qui 
n'aurait  pu  manquer  de  devenir  une  station  de  premier  ordre 
avec  ses  1,960  mètres  d'altitude  et  son  superbe  panorama 
du  Viso. 

Quand  on  .a  dépassé  l'Alpe  de  la  Médille,  la  route  du  Col 
Vieux  pénètre  dans  une  gorge  étroite,  et,  après  deux  heures 
de  montée  assez  raide,  on  atteint  les  deux  petits  lacs  super- 
posés d'Egourgeou  et  de  Foréant,  dont  les  eaux  empruntent 
au  reflet  des  sommets  environnants  une  belle  teinte  verte,  et 
dont  le  site  sévère  et  désolé  donne  tout  à  fait  l'impression  de 
la  haute  montagne.  Le  lac  Foréant  est  dominé  à  gauche  par 
les  lames  stratifiées  de  la  Roche  Taillante,  que  les  rayons  du 
soleil  levant  dorent  de  chaudes  colorations,  et  dont  l'ascension 
ne  semble  pas  commode,  à  en  juger  par  la  nature  de  la  roche. 

Au  haut  du  col,  situé  à  2,788  mètres,  la  vue  est  assez 
étendue,  mais  lointaine,  sur  les  principaux  sommets  du 
Queyras,  le  Pelvas,  le  Bric-Bouchet,  et,  plus  en  arrière,  sur 
les  glaciers  de  la  Vanoise  et  le  Mont  Blanc,  dont  on  reconnaît 
la  croupe  massive,  étincelante  de  blancheur.  A  gauche  du  col, 
et  faisant  suite  à  la  Taillante,  se  trouvent  le  glacier  d'Asti 
et  le  Pain  de  Sucre,  d'aspect  moins  sourcilleux  que  la  Tail- 
lante, et  d'où  l'on  jouit  d'une  très  belle  vue  sur  le  Viso. 

Cette  excursion  du  Col  Vieux  présentait  pour  nous,  ce  jour-là, 
un  attrait  tout  particulier,  en  ce  sens  que  notre  caravane  avait 
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la  bonne  fortune  d'escorter  le  3o*  bataillon  de  chasseurs 
alpins.  Arrivés  ensemble  au  sommet  du  col,  plusieurs  officiers 
du  bataillon,  avec  qui  nous  avions  devisé  le  long  du  chemin, 
nous  demandaient  très  aimablement  de  nous  joindre  à  eux 
pour  partager  leur  déjeuner,  invitation  que  nous  acceptions 
de  grand  cœur.  Cependant  lei  bataillon  s'arrêtait  pour  la  grand' 
halte,  et  les  différentes  compagnies  se  formaient  par  groupes 
pour  prendre  un  peu  de  repos  et  préparer  la  soupe.  Sur  le 
revers  du  col,  en  face  de  ce  site  exceptionnellement  sauvage, 
entouré  de  toutes  parts  de  sommets  dépassant  3, 000  mètres, 
avec,  dans  le  lointain,  le  massif  du  Pelvoux  et  sa  ceinture 
de  glaciers  étincelants  au  soleil,  le  contraste  de  cette  nature 
silencieuse  et  solitaire,  avec  l'animation  et  le  mouvement 
momentanés  de  ces  groupes  de  militaires  causant  et  riant 
bruyamment,  avait  un  caractère  tout  à  fait  original.  Après 
un  repas  très  succulent  et  très  gai,  la  fanfare  du  bataillon 
sonna  le  rappel.  Les  compagnies  se  reformèrent  en  colonne 
pour  reprendre  leur  marche,  et  nous  prîmes  congé  des  officiers 
en  les  remerciant  de  leur  cordial  accueil.  Ce  fut  alors  le 
moment  le  plus  pittoresque  de  la  journée,  quand,  en  descen- 
dant du  Col  Vieux  au  refuge  Agnel,  nous  aperçûmes  en  face 
de  nous,  échelonnées  sur  les  pentes  abruptes  du  col  de  Cha- 
moussière,  les  files  serrées  des  alpins  comme  autant  de  petits 
points  noirs  qui  ressemblaient  aux  anneaux  d'une  gigantesque 
fourmilière. 

Nous  les  perdîmes  bientôt  de  vue,  et,  après  deux  heures  et 
demie  de  marche,  nous  arrivions  au  petit  village  de  Font- 
gillarde,  dont  la  vallée,  la  plus  jolie  du  Queyras,  revêt  une 
physionomie  des  plus  riantes,  avec  ses  verdoyantes  prairies 
et  ses  pentes  couvertes  de  mélèzes,  dominées  par  le  pic  de 
Châteaurenard  et  le  Grand -Queyras.  On  descend  ensuite  de 
Fontgillarde  à  Molines  en  Queyras,  où  s'embranchent  la  vallée 
et  la  route  de  Saînt-Véran,  chef-lieu  de  commune  et  village 
le  plus  élevé  de  France  (3,o4o  mètres).  De  Molines,  une  nou- 
velle route  de  voitures  descend,  en  lacets  assez  rapides,  à  travers 
une  succession  de  ravins  très  pittoresques  où  Ton  aperçoit, 
un  peu  avant  Ville-Vieille,  une  curieuse  colonne  coiffée,  sorte 
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d'obélisque  de    i5    mètres    environ,    de    marnes    argileuses 
blanches,  érodées  tout  autour. 

Le  lendemain,  nous  partions  d'Abriès,  et  nous  ne  voulons 
pas  quitter  cette  région  si  intéressante  du  Queyras  sans 
signaler  la  belle  course  de  voitures  d'Abriès  à  Briançon  par 
la  vallée  d'Arvieux  et  le  col  dl^oard.  Quand  on  a  dépassé 


FiG.  4.  —  Ville -Vallouise  et  l'Églière. 

Château-Queyras,  on  tourne  à  droite,  dans  la  fertile  vallée 
d'Arvieux,  parcourue  par  le  torrent  de  la  Rivière,  avec  ses 
maisons  proprettes  et  ses  riches  alpages,  et  on  traverse  succes- 
sivement les  villages  d'Arvieux  et  de  Brunîssard.  Après  Bru- 
nissard,  la  route  de  voitures  s'élève  pendant  près  de  deux 
heures,  par  de  larges  lacets,  et,  tout  d'un  coup,  on  se  trouve 
enfermé  dans  une  sorte  de  cirque  sauvage,  dépourvu  de  toute 
végétation,  sur  le  flanc  de  la  Casse  déserte.  Ce  cirque  est  par- 
semé de  rochers  aux  formes  les  plus  bizarres,  fûts  de  colonnes, 
obélisques,  etc.,  et  aux  colorations  d'un  rouge  orangé,  qui  se 
dressent  dans  ce  désert  de  sables  jaunes  et  blancs.  Il  se  dégage 
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de  ce  site  une  impression  de  nature  sauvage  et  désolée,  que 
nous  n'avons  trouvée  nulle  part  ailleurs  dans  le  Queyras,  et 
qui  rappelle  beaucoup,  par  Tétrangeté  des  formes  et  des 
colorations  de  la  roche,  les  passages  caractéristiques  de 
cette  incomparable  région  du  Tyrol  qui  s*appelle  les  Alpes 
dolomi  tiques. 

A  mesure  qu'on  s'approche  du  col  Izoard,  la  vue  se  déve- 
loppe et  s'étend  sur  le  massif  de  la  Font-Sancte  qui  ferme 
l'horizon  du  côté  de  la  Haute -L' baye  et  dont  on  admire  les 
aiguilles  élégantes  et  finement  découpées.  Après  le  col,  on  voit 
à  ses  pieds  le  refuge  d'Izoard  (2,800  mètres),  et  l'on  descend 
par  des  lacets  rapides  à  travers  une  forêt  de  mélèzes  et  de 
pins  sylvestres,  en  laissant  à  sa  droite  le  pic  de  Rochebnine 
jusqu'au  village  de  Cervières.  Toute  cette  partie  de  la  route 
et,  après  Cervières,  la  vallée  de  la  Cerveyrette  qui  conduit  à 
Briançon  n'offrent  qu'un  intérêt  très  secondaire,  sauf,  un  peu 
avant  d'arriver  à  Briançon,  la  belle  vue  sur  la  vallée  de  la 
Durance  et  sur  les  massifs  de  la  Condamine  et  de  Séguret. 

En  revoyant  Briançon  après  un  intervalle  de  dix  ans,  nous 
avons  été  frappés  du  développement  considérable  de  cette 
ville.  Ainsi  le  faubourg  de  Sainte-Catherine,  qui  ne  comptait 
en  1890  que  quelques  rares  maisons,  est  devenu  aujourd'hui 
un  véritable  quartier  reliant  le  quartier  de  la  gare  à  celui  de 
la  vieille  ville.  L'hôtel-terminus,  si  mal  tenu  en  1890,  a  subi 
d'importantes  améliorations,  et  le  grand  hôtel  de  Briançon, 
récemment  construit  au-dessus  du  faubourg  de  Sainte-Cathe- 
rine et  dominant  la  vallée  de  la  Durance,  offre  toutes  les 
conditions  d'une  habitation  absolument  satisfaisante  aux 
visiteurs  de  la  partie  méridionale  du  Dauphiné  désireux  de 
jouir  des  avantages  d'un  hôtel  confortable  après  les  installa- 
tions plus  ou  moins  défectueuses  du  Queyras  et  de  la  Vallouise. 

Cette  dernière  région  est,  en  effet,  la  plus  déshéritée  au 
point  de  vue  du  confort  de  l'habitation.  L'hôtel  des  Écrins,  à 
Ville-Vallouise  (fig,  U),  malgré  la  réclame  du  Guide  pour  le  Brian- 
connais,  se  réduit  à  une  auberge  de  montagne  tout  à  fait  som- 
maire et  déplorablement  située  dans  un  véritable  cul-de-sac, 
d'où  l'on  ne  jouit  d'aucune  vue  sur  les  sommets  environnants. 
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Si  ron  voulait  construire  un  hôtel  de  montagne  dans  cette 
région,  il  faudrait  le  placer  non  pas  à  Ville- Vallouise,  mais  au 
col  de  la  Pousterle,  où  Ton  accède  très  aisément  en  trois  heures, 
par  un  sentier  muletier  à  travers  prés  et  bois,  et  d*où  Ton 
découvre  une  charmante  vue  sur  le  Pelvoux  et  sur  le  Viso,  par- 
dessus les  alpages  du  vallon  de  Fournel. 


FiG.  5.  —  Chalets  d'Aile  -  Froide  et  Glacier -Blatïc  dans  le  vo'sd. 

Quant  au  chalet-hôtel  d*Aile-Froide  (fig.  5),  il  pouvait  devenir 
la  première  station  d'altitude  du  Dauphiné,  si,  au  lieu  de 
l'adosser  aux  contreforts  du  Pelvoux,  ce  qui  en  cache  la  vue  et 
ne  laisse  d'autre  horizon  que  des  murailles  rocheuses  sans 
intérêt,  on  avait  eu  l'intelligence,  d'une  part,  de  transformer 
en  route  carrossable  le  chemin  de  chars  de  la  rive  droite  qui 
conduit  des  Claux  à  Aile-Froide,  et,  d'autre  part,  de  construire 
l'hôtel  dans  une  des  dernières  clairières  du  célèbre  bois  d'Ailé- 
Froide,  qui  forme  un  véritable  parc  naturel,  entremêlé  de 
bouquets  de  bois  de  toute  espèce,  sur  des  tertres  gazonnés  et 
d'où  l'on  découvre  par  moments  de  superbes  échappées  sur  le 
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Pelvoux  ou  sur  le  Glacier- Blanc.  Actuellement  Tinstailation 
plus  que  sommaire  et  la  nourriture  tout  à  fait  défectueuse  du 
chalet- hôtel  en  font  bien  un  point  de  départ  pour  les  excur- 
sions, mais  Fempêchent  de  devenir  un  centre  de  séjour  d'où 
Ton  pourrait  admirer  à  son  aise  les  beautés  supérieures  de 
cette  région.  En  dehors  de^omenades  charmantes  dans  les 
vallons  de  Saint-Pierre  et  de  Celse-Nière,  telles  que  la  cascade 
de  Claphouse  et  de  la  Baume-Chapelue,  les  deux  principales 
excursions  du  chalet-hôtel  d'Aile-Froide,  sont  le  col  du  Glacier- 
Blanc  et  le  Pelvoux. 

Pour  atteindre  le  col  du  Glacier -Blanc,  il  faut  parcourir 
plusieurs  étapes:  d'abord  le  pré  de  M"'  Carie,  sorte  de  lac 
marécageux,  desséché  et  parsemé  d'énormes  cailloux,  puis  le 
refuge  Cézanne.  De  ce  refuge  on  aperçoit  déjà  le  Glacier-Blanc, 
avec  sa  première  assise  de  crevasses  noirâtres,  et  sa  dernière 
couverte  de  névés  d'une  éclatante  blancheur.  Du  refuge 
Cézanne  on  monte  au  refuge  Tuckett  tantôt  dans  des  éboulis, 
tantôt  dans  des  rochers  mélangés  d'herbes,  et  en  traversant 
le  glacier  de  gauche  à  droite.  Du  refuge  Tuckett,  situé  à 
a,5o4  mètres,  petit  et  très  sale,  on  jouit  d'une  vue  superbe  sur 
le  Glacier-Blanc  dont  on  domine  la  première  assise  et  sur  la 
chaîne  qui  s'étend  du  Pelvoux  à  Aile-Froide.  Il  faut  ensuite 
traverser  un  petit  lac  glacé  pour  remonter  toujours  par  des 
éboulis  et  des  cheminées  assez  raides,  en  longeant  la  nappe 
éclatante  de  la  dernière  assise;  puis,  du  plateau  supérieur,  on 
gagne  le  col  par  les  névés.  Le  col  est  à  l'altitude  de  3,3o8  mètres 
et  on  y  jouit  d'un  superbe  panorama  qui  comprend  tout 
le  massif  du  Pelvoux,  les  sommets  les  plus  voisins  de  la 
Suisse,  la  chaîne  entière  de  la  Me^e,  le  Monetier  et  la  route  du 
Lautaret;  mais,  malgré  la  magnificence  de  ce  panorama,  l'œil 
du  touriste  n'y  prête  qu'une  attention  secondaire,  hypnotisé 
qu'il  est  par  ces  deux  champs  de  glace  incomparables  qu'il  a 
l'un  à  ses  pieds,  l'autre  à  sa  gauche  :  le  Glacier-Blanc  et  la 
Barre  des  Écrins. 

L'excursion  du  Pelvoux  offre  encore  plus  d'intérêt  que  celle 
du  Glacier -Blanc.  Les  touristes  entraînés  à  la  marche,  ne 
redoutant  pas  la  fatigue  et  ayant  une  certaine  habitude  de  la 
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montagne,  peuvent  Tenlreprendre  sans  la  moindre  hésitation. 
En  somme,  c'est  une  ascension  sérieuse,  mais  où  les  alpinistes 
de  force  moyenne  ne  rencontrent  aucun  passage  dangereux, 
et  elle  a  l'avantage  de  se  faire  en  deux  jours.  Le  premier  jour, 
on  monte  d'abord  au  refuge  Puiseux;  puis,  de  là  en  deux 
heures,  au  refuge  Lemercier,  situ^  à  3,700  mètres,  sur  un  petit 


F16.  6.  —  Vue  prise  du  Glacier  SaR8**Noh  en  descendant  de  Pelvoux 
Sar  la  droite  Glacier  et  Col  du  Sélé. 

plateau.  La  vue  y  est  déjà  très  belle,  surtout  à  la  tombée  du 
jour,  sur  le  Pelvoux  {fig.  6)  et  le  Viso  qui  se  dresse  très  nette- 
ment dans  le  lointain,  et,  à  droite,  sur  le  glacier  du  Sélé, 
qui  ferme  la  vallée  et  le  sépare  du  Yalgaudemar. 

Après  avoir  passé  la  nyit  au  refuge  Lemercier,  on  part  au 
petit  jour  par  la  route  lapins  sûre,  celle  du  Glacier  Sans -Nom, 
qu'on  gravit  d'abord  sur  des  névés  assez  faciles,  puis  bientôt 
sur  de  la  glace  vive,  où  il  faut  tailler  des  pas.  On  passe  ensuite* 
près  des  pointes  secondaires  du  Pelvoux,  les  Trois- Dents,  la 
Pointe    Durand;    enfin,    on    atteint    l'arête   terminale,   qu'on 
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remonte  jusqu'à  la  pointe  Puiseux  (3,954  mètres),  qui  forme  le 
point  culminant  de  la  montagne.  11  faut  environ  cinq  heures 
pour  aller  du  refuge  Lemercier  au  sommet  du  Pelvoux,  et  l'on 
peut  dire  que,  pendant  tout  ce  temps,  Tœil  ne  cesse  pas  une 
minute  d'être  intéressé  et  enchanté,  ne  fClt-ce  que  par  le 
spectacle  de  cette  magni&quo^ente  des  Écrins,  à  laquelle  on  se 
sent  pour  ainsi  dire  relié.  Quant  au  panorama  du  sommet, 
c'est  sans  contredit  un  des  plus  étendus  et  des  plus  imposants 
de  toutes  les  Alpes  françaises,  car  on  y  distingue  admirablement 
les  montagnes  les  plus  connues  de  la  Suisse,  le  Mont  Blanc, 
le  Cervin,  le  Mont  Rose.  Plus  près  de  soi,  on  domine  toutes  les 
grandes  cimes  du  Dauphiné,  à  l'exception  de  la  Meije  et  de  la 
Barre  des  Écrins,  et,  quand  on  se  retourne,  on  a  devant  les 
yeux  toute  la  chaîne  franco-italienne,  dominée  par  la  superbe 
masse  du  Viso,  sans  parler  de  toutes  les  routes  et  passages  de 
cols  qui  permettent  de  suivre  en  détail  la  topographie  de  la 
région. 

Parvenus  au  terme  de  ces  notes  de  voyage,  il  noup  reste  à 
en  dégager  quelques  conclusions  philosophiques  et  pratiques  : 
car,  s'il  est  vrai  que  les  voyages  instruisent  la  jeunesse,  à  plus  ' 
forte  raison  doivent-ils  servir  de  stimulant  à  la  réflexion  et  à  la 
volonté  de  l'âge  mûr.  Cette  nouvelle  tournée  dans  les  Alpes 
dauphinoises  nous  a  permis  de  constater  une  fois  de  plus  les 
progrès  sensibles  réalisés  dans  ce  pays  par  les  installations 
d'hôtels  et  les  moyens  de  transport.  11  ne  faut  pas  oublier 
que,  là  où  il  n'y  avait  autrefois  que  des  auberges  tout  à  fait 
sommaires  et  médiocres,  on  rencontre  aujourd'hui  des  hôtels 
plus  ou  moins  importants,  mais  tous  assez  confortables  pour 
faciliter  un  séjour  de  quelque  durée,  par  exemple,  au  Bourg- 
d'Oisans,  au  col  du  Lautaret,  à  Âbriès  et  à  Briançon.  De  plus, 
où  il  n'y  avait  jadis  que  des  pataches  tout  à  fait  primitives  et 
incommodes,  circulent  aujourd'hui  des  services  réguliers  de 
voitures  ou  même  de  cars  alpins,  par  exemple  du  Bourg- 
d'Oisans  à  Briançon,  par  le  Lautaret;  du  Lautaret  à*  Saint- 
Michel-de-Maurienne,  par  le  Galibier;  de  Guillestre  à  Abriès, 
par  Château- Queyras,  etc. 

Malgré  ce  progrès  incontestable  de  l'habitation  et  de   la 
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circulation,  ce  magnifique  pays  du  Dauphiné  n'attire  pas 
encore  le  nombre  de  touristes  qu'il  mérite  par  Toriginalité 
puissante  et  grandiose  de  ses  diverses  régions,  quand  les 
moindres  stations  de  la  Suisse  sont  tous  les  ans  envahies  par 
un  flot  croissant  de  visiteurs.  On  objecte  que  ce  qui  éloigne 
les  touristes  du  Dauphiné,  c'ebt  Tabsence  de  confort  et  de 
raffinements  dans  le  logement  et  la  nourriture.  A  cela  les 
habitants  du  pays  et  les  hôteliers  répondent  que  le  nom- 
bre restreint  dés  voyageurs  et  la  brièveté  de  la  saison  les 
empêchent  précisément  de  risquer  les  dépenses  nécessaires 
pour  améliorer  leurs  installations  et  pour  accroître  leur 
clientèle. 

C'est  là  un  cercle  vicieux  dont  on  ne  sortira  [qu'en  le  brisant 
par  les  deux  extrémités,  qu'en  se  livrant,  d'une  part,  à  une 
propagande  beaucoup  plus  active  et  plus  tenace  au  profit  des 
stations  du  Dauphiné,  qu'en  ne  négligeant  aucun  moyen  de 
publicité  et  de  réclame  soit  dans  les  gares,  soit  dans  la  presse, 
pour  faire  connaître  au  public  les  avantages  et  les  attraits 
exceptionnels  de  cette  région  ;  d'autre  part,  qu'en  construisant 
de  nouveaux  hôtels  ou  en  perfectionnant  l'aménagement  de 
ceux  qui  existent  déjà,  de  façon  à  attirer  le  voyageur  non  pas 
seulement  par  la  valeur  hygiénique  ou  pittoresque  du  paysage, 
mais  encore  par  la  satisfaction  de  ce  besoin  et  de  ce  désir  du 
confort  intérieur  qui  tendent  à  se  développer  de  plus  en  plus 
parmi  les  touristes. 

Il  est  vrai  que  ce  sont  là  des  moyens  purement  extérieurs  et 
artificiels,  et  qu'on  aura  beau  mettre  en  œuvre  la  réclame  et 
améliorer  les  installations  d'hôtels,  on  n'augmentera  pas  pour 
autant  le  nombre  des  touristes,  si  l'on  ne  réussit  en  même 
temps  à  susciter  dans  la  masse  de  la  nation  le  goût  des  voyages 
et  des  séjours  dans  la  montagne.  Sous  ce  rapport,  il  convient 
de  reconnaître  que  les  Français,  et  en  particulier  les  Bordelais, 
sont  déplorablement  en  retard.  Il  nous  est  arrivé  souvent,  en 
voyage,  de  consulter  les  livres  d'hôtels  où  l'on  consigne  les 
noms  et  les  nationalités  des  visiteurs,  et  nous  étions  frappé 
chaque  fois  du  nombre  infime  de  Français  et  encore  plus  de 
Bordelais  mentionnés  sur  ces  livres,  en  comparaison  de  la 
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té  d'Anglais,  d'Allemands,  de  Belges  et  même  d'Italiens 
y  voit  figurer. 

le  goût  et  l'habitude  des  voyages  constituent  un  crité- 
très  sûr  et  très  signiGcatif  de  l'activité  physique  et 
e,  du  ressort  intellectuel  et  moral  des  nations.  De  même 
us  voyons  les  Anglais., ^t  les  Allemands  déployer  dans 
e  commerciale  et  industrielle  un  bien  plus  grand  esprit 
Ltive  que  les  Français,  et  de  même  que,  sous  ce  rapport, 
rdelais  se  montrent  encore  très  inférieurs  aux  autres 
3  de  la  France,  ainsi  les  Français  témoignent  beaucoup 
de  disposition  à  sortir  de  leur  patrie  et  à  visiter  les  pays 
3rs  que  les  Anglais  et  les  Allemands,  et,  parmi  les  Fran- 

n'y  a  guère  de  population  plus  casanière,  plus  routi- 
en  matière  de  déplacement,  plus  portée  à  considérer 
^  un  grand  effort  d'aller  passer  tous  les  ans  un  mois  à 
iOn,  à  Royan  ou  à  Biarritz,  que  les  Bordelais, 
lont  de  pareilles  mœurs  qu'il  importe  absolument  de 
3r,  si  l'on  veut  favoriser  le  développement  des  voyages 
séjours  dans  la  montagne.  Les  stations  d'altitude  n'ont 
\  de  se  multiplier  et  de  se  perfectionner  dans  nos 
françaises,  comme  en  Suisse  et  en  Tyrol,  que  si  nos 
triotes  se  décident  plus  facilement  à  quitter  les  villes  et 
'  demander  aux  séjours  dans  les  hauteurs  le  renouveau 
ces  physiques  et  morales,  le  repos  des  agitations  et  des 

de  la  vie  moderne,  et,  par  surcroît,  l'élévation  et  la 
é  d'esprit  qui  se  dégagent  du  voisinage  et  de  la  contem- 

des  grandes  cimes  alpestres, 
commettrait  une  grossière  erreur    en    considérant  la 

comme  inférieure  à  la  Suisse  ou  à  l'Allemagne  tant  au 
le  vue  des  beautés  et  des  richesses  naturelles  du  pays, 
s  dons  et  des  qualités  individuelles  de  ses  citoyens; 
montrée  ne  peut  se  vanter  de  posséder  des  sites  plus 

plus  pittoresques,  plus  grandioses  que  nos  Alpes 
ses  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie,  et  les  trois  régions  de 
^,  du  Queyras,  de  la  Yallouise,  dont  il  est  question  dans 
cle,  ne  le  cèdent  en  rien  à  l'Oberland,  au  Valais  ou  à 
Une.  Notre  principale  infériorité  à  l'égard  de  nos  voisins 
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consiste  en  ce  que  nous  ne  savons  pas  exploiter  ni  mettre  en 
valeur  nos  ressources  et  nos  dons  naturels.  Ainsi,  en  Suisse 
ou  en  Tyrol,  les  indigènes  n'hésitent  pas  à  construire  des  hôtels 
confortables  dans  les  plus  petites  localités,  pourvu  que  la 
nature  du  pays  offre  quelque  attrait  aux  touristes,  et  ils  savent 
mettre  à  la  tête  de  œs  établissem^arits  des  gérants  parfaitement 
compétents,  qui  ont  fait  leur  apprentissage  dans  des  écoles 
d'hôteliers  et  excellent  à  tirer  parti  de  leur  métier,  tandis  qu'en 
France,  par  incurie  et  manque  d'initiative,  nous  laissons  les 
régions  les  plus  intéressantes  et  les  plus  pittoresques  dépour- 
vues d'installations  convenables,  et,  quand  nous  nous  décidons 
à  construire  des  hôtels,  nous  les  plaçons  dans  des  endroits 
absolument  défavorables  ou  nous  en  confions  la  direction  à 
des  gens  qui.  n'ont  ni  la  compétence  ni  l'expérience  profes- 
sionnelle nécessaires  pour  les  exploiter  dans  des  conditions 
satisfaisantes. 

Il  est  fadle  de  constater  les  mêmes  errements  dans  la  con- 
duite de  nos  affaires  sociales.  Tandis  que  chez  les  autres  nations, 
par  exemple  en  Allemagne,  les  divers  éléments  de  la  société, 
l'armée,  le  clergé,  la  magistrature,  l'université  se  développent 
librement  dans  leur  sphère  respective  et  remplissent  leur  fonc- 
tion spéciale  en  collaborant  au  bien  public,  nous  avons,  chez 
nous,  le  secret  d'opposer  ces  forces  les  unes  aux  autres  et  de 
les  mettre  en  conflit  permanent,  au  lieu  de  les  employer  au 
service  de  la  communauté.  On  dirait  que  nous  prenons  plaisir 
à  nous  diminuer  et  à  nous  affaiblir  par  nos  propres  mains, 
quand  les  autres  grandissent  et  se  fortifient  autour  de  nous. 
Or,  comme  tout  se  tient  dans  la  vie  deâ  peuples,  si  nous 
apprenons  à  mieux  exploiter  les  richesses  et  les  ressources 
naturelles  de  notre  pays  privilégié,  nous  en  arriverons  peut- 
être  à  comprendre  que  le  seul  moyen  de  garder  noti^  rang 
dans  la  concurrence  internationale  c'est  de  savoir  utiliser  et 
mettre  en  valeur  tous  les  éléments  de  force,  de  grandeur  et  de 
prospérité  que  la  nature  nous  a  si  libéralement  départis. 

Th.  FERNEUIL. 
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nons  en  solitaires  :  peu  d'objets,  mais  avec  trans- 
\  belle  formule  ne  ment  pas.  Avant  la  Révolution, 
>ux  eurent  peu  d'amis,  et  ils  les  entourèrent  d'une 
ions  ardentes  qui  ne  peuvent  naître  qu'entre  gens 
s  liaisons  de  cette  nature  sont  le  luxe  des  âmes 
Le  fonds  de  sympathie  qui  est  en  nous,  les  mon- 
pillent,  ceux  qui  s'isolent  l'économisent  :  ils  accu- 
ndresse  et,  donnant  rarement,  donnent  en  princes. 

hommes  qui  pénétrèrent  le  plus  avant  dans  la 
les  Roland  furent  Lanthenas  et  Bosc.  Ils  ne  se 
it  guère  et  ne  méritaient  pas  d'être  traités  ^le- 
enas  s'était  fait  apprécier  par  des  qualités  solides, 
ire,  il  avait  pour  celle  qu'il  appelait  «la  chère 
iffection  touchante,  au  fond  plus  que  fraternelle. 
r,  il  manquait  d'esprit  et  de  grâce.  Son  origine 
s,  il  n'avait  pu  la  dépouiller  tout  à  fait,  et  il  ofTrait 

hybride  qui  participait  du  paysan  du  Yelay  et  de 
irisien.  11  s'appliquait  aux  sciences  avec  une  pas- 
ireuse.  Séduit  par  les  questions  abstruses,  il  en 
igénument,  et,  bien  qu'il  eût  à  peine  l'étoffe  d'un 
campagne,  il  se  croyait  le  droit  d'aborder  la  phy- 
(ndante.  Ses  lettres  «  à  la  chère  sœur  »  et  au  mari 
e  sœur»  présentent  un  mélange  qui  excite  la 
rencontre,  après  des  protestations  affectueuses  ou 
ices,  de  candides  réflexions  sur  le  magnétisme, 
le  baquet  de  Mesmer,  les  propriétés  du  soufre,  et 
ioctes  ou  intimes,  Lanthenas  les  exprime  en  un 
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style  souvent  plat  et  parfois  sauvage  où  les  mêmes  expressions 
reviennent  jusqu'au  dégoût. 

Bosc —  un  vrai  savant,  celui-là — occupe,  dans  le  cœur 
des  Roland,  une  place  privilégiée.  On  le  consulte^  on  ne  lui 
cache  rien  ou  presque  rien,*  il  a  son  franc -parler,  droit  de 
censure.  C'est  lui  que  Ton  a  cfidj^si  comme  commissionnaire 
attitré,  en  lui  faisant  bien  sentir  que  si  on  l'aimait  moins,  on 
ne  s'adresserait  pas  à  lui.  Une  fonction  à  ce  point  honorable 
ne  saurait  être  une  sinécure.  Le  pauvre  Bosc  ne  chôme  pas.  Et 
d'abord  (il  était  alors  employé  des  Postes  à  Paris)  on  le  charge 
d'expédier  en  franchise  les  lettres  de  Madame  et  de  Monsieur. 
Ensuite,  il  faut  qu'il  collabore,  lui  aussi,  au  Dictionnaire  des 
Manufactures  y  qu'il  ramasse  des  documents.  On  l'envoie  de-ci, 
de-là,  chez  des  marchands  ou  dans  des  usines.  Il  ne  trouve  pas 
toujours  bon  visage.  La  boutique  d'un  vergetier,  M.  Maille,  lui 
laissa  des  souvenirs  maussades.  Il  y  était  entré  pour  se  rensei- 
gner sur  la  préparation  du  chiendent. .  Point  de  M.  Maille  ; 
mais  M"*  Maille  —  une  matrone  hérissée  —  accueillit  le  ques- 
tionneur de  façon  farouche.  Cet  homme  affable  en  fut  affecté. 
Il  écrivit  aussitôt  à  ses  amis  qu'il  irait  pour  eux  au  bout  du 
monde.  Quant  à  M""*  Maille,  serviteur! 

Ce  que  le  mari  demandait  pour  son  Dictionnaire  ne  peut  se 
comparer  aux  naïves  exigences  dç  la  femme.  Vraiment,  c'est 
trop.  Elle  pose  à  Bosc  mille  questions,  elle  l'expédie  en  courses, 
elle  le  députe  auprès  de  ses  parents;  il  lui  sert  de  bureau  de 
poste,  il  remplace  les  messageries  et  la  banque.  Si  M"""*  Roland 
veut  qu'une  personne  de  son  entourage  obtienne  une  recette 
des  gabelles,  elle  s'adresse  à  Bosc;  si  elle  désire  apprendre 
quelle  sûreté  les  bureaux  de  loterie  offrent  aux  bailleurs  de 
fonds,  elle  consulte  Bosc;  si  elle  a  besoin  d'un  remède  contre 
la  piqûre  des  vipères,  —  vite,  une  plume!  —  elle  écrit  à  Bosc. 
Et  c'est  Bosc  qu'elle  charge  de  lui  acheter  d'occasion  une 
voiture  à  deux  roues  ou  qu'elle  dépêche  au  Mont-de-piété  afin 
qu'il  retire  des  jupes  (il  s'agit  d'une  bonne  œuvre).  Et  c'est  à 
Bosc,  dont  le  père  est  médecin,  qu'elle  réclame  des  ordon- 
nances et  qu'elle  confie,  avec  preuves  et  détails,  son  sentiment 
sur  diverses  purges.   Et  c'est  à  lui  encore  qu'est  adressée  la 
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lettre  du  4  juillet  1785.  Une  lettre,  non  :  un  mémento,  i*  Ne 
pas  oublier  la  note  des  frais  pour  les  jupes  prises  au  Mont-de^ 
piété;  a**  déterminer  le  nom  d'une  fleura  huit  étamines,  haute 
de  demi-pied  environ  ;  3*  aller  voir  le  bon  oncle  de  Vincennes; 
4*  garder  précieusement  les  papiers  destinés  à  M""  d'Arbouville 
en  attendant  l'occasion  de  les  lui  faire  t^dir;  S""  toucher  une 
somme  due  et  trouver  une  rèscription  sur  Lyon.  C'est  tout... 
Le  reste  de  la  lettre  est  consacré  à  des  reproches  au  sujet  de 
certaines  gravures  et  de  deux  vases  que  Bosc  a  mal  emballés. 
M**  Roland  lui  enseigne  —  pour  une  autre  fois  —  la  manière 
tle  procéder;  elle  s'étonne  qu'il  ne  se  soit  pas  avisé  de  garnir 
les  caisses  d'étoupe,  de  ranger  les  dessins  à  plat. 

Les  épltres  de  ce  genre,  Bosc  les  recevait  sans  impatience 
et  peut-être  avec  plaisir.  Il  était  né  pour  autrui.  Vienne  la 
Révolution,  et  nous  le  verrons  jouer  ce  même  rôle.  Mais  alors 
il  rendra  des  services  proportionnés  aux  événements.  E^  la 
personne  de  Termite  de  Sainte-Radegonde  qui  aime  mieux 
risquer  sa  tête  que  de  refuser  un  asile  aux  proscrits,  on  recon- 
naît, grandi  par  les  calamités  publiques  et  généreux  jusqu'à 
l'héroïsme,  l'homme  qui  n'hésitait  point,  en  des  jours  moins 
orageux,  à  dépenser  son  temps  pour  l'amitié. 

D'ailleurs,  il  était  payé  de  ses  peines.  M"**  Roland  ne  lui 
envoyait  pas  que  des  lettres  onéreuses,  et  il  recevait  d'elle 
quantité  de  pages  désintéressées  qu'il  jugeait  pleines  de  raison 
et  de  charme  puisqu'il  les  a  publiées  lui-même  >.  Elles  se 
recommandent  par  une  sagesse  banale  mais  droite,  par  une 
forte  expression  de  l'amitié,  par  un  badinage  qui  a  quelques 
grâces  et  surtout  par  un  ton  de  camaraderie  qui  ne  laisse  pas 
de  surprendre. 

Ce  n'était  pas  seulement  de  loin  que  M"*  Roland  traitait  ses 
amis  de  familière  façon.  Elle  a  passé  à  Paris  près  de  trois 
mois  sans  son  mari,  et,  durant  cette  période,  elle  a  vécu  inti- 
mement avec  Bosc  et  Lanthenas.  Elle  occupait,  à  l'hôtel  de 
Lyon,  un  appartement  au  second  étage.  Lanthenas  logeait  au 
troisième.   Il  s'empresse   de  mettre  à  la  disposition  de  «la 

I.  En  1795,  dans  la  quatrième  partie  de  V Appel  â  l'impartiale  pottérité. 
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chère  sœur  »  son  ménage  de  garçon.  Le  soir,  on  soupe 
tête  à  tête.  Bose  accompagne  parfois  la  jeune  femme  au 
théâtre;  on  prend  les  places  les  moins  chères.  A  la  représen- 
tation des  DanaXdes,  on  a  de  la  peine  à  se  caser,  néanmoins, 
<(  bien  pressé,  bien  entassé,  bien  échaufiTé,  bien  embaumé  », 
on  voit  le  spectacle.  Bosc  ne  >!sait  qu'inventer  pour  être 
agréable  à  son  amie.  Il  l'escorte  assidûment,  il  lui  fait  de 
petits  cadeaux  :  des  jarretières,  par  exemple  ;  il  la  conduit  en 
fiacre  au  Bois  de  Boulogne,  il  la  mène  à  Alfort,  et  Ton  revient 
gaiement  à  pied,  par  le  bord  de  l'eau.  Un  autre  jour,  on  se 
rend  à  Ghaillot  et  l'on  visite  la  pompe  à  feu. 

Le  i(  jeune  cadet  »  tient  le  vieux  mari  au  courant  des  faits  et 
gestes  de  sa  a  moitié  ».  Lorsqu'il  parle  d'elle,  11  ne  déguise  pas 
son  enthousiasme  et  risque  des  phrases  d'une  gaucherie  atten- 
drissante :  «  Je  vous  aime  tous  deux,  elle  encore  plus  que 
vous.  ))  Si  Roland  a  oublié  d'écrire,  Bosc  lui  rappelle  ses 
devoirs:  «En  vérité,  vous  êtes  un  bien  méchant  homme... 
Aussi  avons-nous  juré  contre  vous...  Il  fallait  entendre  les 
projets  de  vengeance  !  »  M*'  Roland  a  pleuré  de  rage,  puis  elle 
et  lui  se  sont  calmés,  ils  ont  songé  à  l'absent  avec  émotion. 
Alors...  «Deviner?  Nous  nous  sommes  embrassés  bien  fort, 
bien  fort,  et  vous  étiez  entre  nous  deux.  »  Le  tableau  de  ces 
épanchements  ne  charma  point  Tintéressé.  Cette  fois,  il  se 
fôcha,  décocha  un  billet  sec.  A  son  tour,  Bosc  se  rebiffa,  et 
il  fallut  que  la  subtile  femme,  cause  presque  innocente  de 
cette  querelle,  ramenât  l'harmonie  en  conseillant  aux  deux 
hommes  de  ne  pas  traiter,  fût-ce  en  riant,  des  sxyets  aussi 
délicats,  a  Quand  vous  voulez,  vous  autres  lions,  plaisanter 
entre  vous,  vous  avez  toujours  la  voix  rude  et  la  patte  raide. 
Laissez  le  caquet  à  nous  autres  petits  oiseaux,  qui  pouvons 
nous  jouer  sur  votre  crinière  sans  chagriner  personne.  » 

Eh  bien.  M*"*  Roland  se  trompe,  et  la  suite  de  son  histoire 
prouve  que  les  petits  oiseaux  ont  tort  lorsqu'ils  jouent  sur 
la  crinière  des  lions.  Ils  finissent  par  être  croqués,  attendu 
que  tous  les  lions  ne  se  ressemblent  pas.  La  mauvaise  humeur 
de  Roland  s'explique  à  merveille  et,  s'il  n'avait  pas  le  droit 
de  suspecter  les  intentions  de  Bosc,  il  pouvait  légitimement 
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s'émouvoir  d'un  sentiment  à  ce  point  intense.  Quel  nom  lui 
r,  en  effet,  et  quelle  allait  être  son  évolution  naturelle? 
de  mois  après  l'incident  que  j'ai  raconté,  l'Inspecteur 
anufactures,  quittant  le  poste  d'Amiens,  pour  celui  de 
s'arrêta  quelques  jours  à  Paris  avec  sa  famille.  Pendant 
lalte  que  l'on  faisait  cn^ison  honneur,  Bosc  consacra  au 
t  à  la  femme  toutes  ses  heures  de  liberté,  et  il  se  montra 
plus  affectueux  que  de  coutume.  Mais  au  moment  des 
,  — •  moment  grave,  émouvant,  car  la  route  étant  fort 
),  longue  aussi  serait  l'absence,  —  il  feignit  brusque- 
sous  un  prétexte  futile,  la  colère  et  l'indignation.  Sans 
icer  un  mot,  il  s'arracha  à  l'étreinte  des  voyageurs, 
inça  un  regard  farouche,  puis,  à  grandes  enjambées, 
na.  Qu'avez -vous?  criait  M"*  Roland.  D'où  vient  ce 
ort?  Vous  nous  haïssez  donc?... 
aimait. 

IV 

3sé  par  sa  famille  de  Villefranche,  Roland  eut  l'idée  de 
sr  des  lettres  de  noblesse.  Gomme  il  sentait  que  cette 
on  heurtait  durement  les  principes  qu'il  professait, 
mps  il  la  caressa  sans  essayer  de  la  satisfaire.  Mais  sa 
I,  en  1784,  s'empara  de  ce  projet  et  elle  batailla  pour 
ic  une  ardeur  que  la  vanité  la  plus  excessive  ne  sufBrait 
îxpliquer». 

sant  à  Amiens  son  mari  et  sa  fille,  M*"*  Roland  arrive 
i  en  solliciteuse.  Nous  touchons  à  la  seule  crise  qu'elle 

3st,  du  reste,  certain  que  les  prétentions  de  M"*  Roland  à  une  simplicité 
ne  Tempêchalent  pas  d'avoir  un  vif  désir  de  paraître.  Voici  un  trait  qui  le 
L.  Depuis  le  mois  de  décembre  1791  jusqu'au  jour  où  il  fut  nommé  ministre» 
labitait  à  Paris  a  un  petit  local  »,  au  troisième  étage  de  l'hôtel  Britannique, 
légaud.  Le  ménage  se  trouvait  alors  «  sans  effets,  sans  argent  »  et,  par  suite, 
I,  situation  d'autant  plus  fâcheuse  que  M"*  Roland  «  pouvait  à  peine  se  sou- 
mt  elle  était  faible  et  souffrante.  Mais  quelques  heures  après  la  prestation  de 
le  nouveau  ministre  et  sa  femme  s'installèrent  au  premier  étage  de  la 
reçurent  (des  grands  de  l'État,  les  principaux  députés...  Deux  laquais, 
errière  la  porto,  ouvraient  un  ou  deux  battants  selon  le  rang  de  celui  qui  se 
It.  »  Quanta  M"*  Roland,  «  mourante  le  matin,  elle  avait  recouvré  sa  fraîcheur 
^ces.  ))  "^  J'emprunte  ces  détails  à  M**  Sophie  Grandchamp,  dont  M.  Perroud 
les  Souvenirs  dans  la  Révolution  française  des  ih  juillet  et  16  août  1899. 
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ait  traversée  depuis  le  jour  de  son  mariage  jusqu'au  moment 
où  commence  son  rôle  historique*  Ohl  elle  est  prête  à  la  lutte. 
S'il  le  fout,  elle  remuera  ciet  et  terre.  Elle  a  des  armes  : 
d'abord  un  Mémoire  où  sont  déduits  les  services  de  l'Ins- 
pecteur, plus  un  Précis,  dudit  Mémoire;  ensuite,  formant  un 
lot  de  plusieurs  exemplaires,  deux  ouvrages  de  son  mari  : 
Les  Lettres  d'Italie  et  L'Art  da  tourbier  (on  verra  tout  à  l'heure 
comment  elle'  compte  user  de  ces  volumes);  enfin ,  elle  espère 
triompher  parce  qu'elle  est  femme,  femme  d'esprit,  belle 
parleuse,  agréable  à  regarder,  hardie  et  circonspecte  à  la  fois. 
Ajoutez  qu'elle  n'agira  point  au  hasard  :  elle  a  en  tête  un  beau 
petit  plan.  Roland  s'est  aliéné  par  son  hmneur  épineuse  les 
quab*e  Intendants  du  Commerce  et  deux  d'entre  eux  en  parti- 
culier: Blondel  le  chat  et  Tolozan  l'ours,  —  un  ours  épou- 
vantable, un  vieil  ours  très  mal  léché.  Gomment  demander 
un  appui  à  ce  fauve?  M"*  Roland  n'espère  de  ce  côté  rien  de 
bon.  Elle  se  passera  de  l'ours,  du  chat,  de  toute  la  ménagerie; 
elle  trouvera  moyen,  grâce  à  des  amis  qu'elle  a  ou  qu'elle 
aura,  de  s'adresser  directement  à  MM.  de  Galonné  ou  de 
Yergennes  :  de  la  sorte,  elle  éprouvera  double  joie,  puisque  la 
réussite  de  son  projet  humiliera  les  Intendants. 

Disons-le,  ce  calcul  ne  valait  rien.  En  ce  temps-là  comme 
aujourd'hui,  c'était  la  voie  hiérarchique  que  devaient  suivre 
les  solliciteurs,  j'entends  ceux  de  la  province.  Les  protecteurs 
de  M*"*  Roland  ne  lui  laissèrent  pas  ignorer  que  si  les  Inten- 
dants ne  présentaient  pas  l'affaire,  elle  tomberait  à  plat.  — 
Fort  bien,  répliquait  la  jeune  femme,  mais  la  leur  soumettre, 
c'est  l'enterrer. 

Qu'il  s'agisse  d'intrigue  ou  de  guerre,  les  gens  habiles  sont 
ceux  qui  modifient  à  temps  leurs  desseins  et  qui  tirent 
parti  des  obstacles.  Bientôt,  M"""*  Roland  s'habitua  à  l'idée 
d'affronter  les  Intendants.  Gurieuse  d'émotions,  séduite  par 
la  difficulté  de  cette  démarche  qui  choquait  le  bon  sens,  elle 
jugeait  qu'il  y  aurait  là  une  occasion  de  bravoure.  Et  puis, 
songeait-elle^  qui  sait?...  Voilà  pourquoi,  un  beau  matin,  elle 
entre  chez  M.  Tolozan. 

Il  était  en  bonnet  de  nuit.  D'un  air  maussade,  il  ébaucha 
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dut  et  demanda  sèchement  :  «  De  quoi  s'agit-il  i^  »  Mais  il 
indit  pas  la  réponse;  il  se  lança  en  une  sanglante  diatribe, 
I  Roland  une  peinture  noire,  Taccusa  de  pédantisme,  de 
,  se  plaignit  de  son  indomptable  ténacité,  le  déclara 
rais  écrivain,  mauvais  politique,...  une  vespérie  du  diable! 
siteuse  ne  se  troubla  point,  elle  défendit  l'absent,  mêla  à 
ipologie  quelques  plaisanteries  savoureuses  et  saupoudra 
ut  de  compliments  à  l'adresse  de  son  interlocuteur, 
-ci  se  calma  d'abord,  ébahi;  puis  il  laissa  percer  de  la 
reillance;  enfin,  sans  convenir  le  moins  du  monde  qu'il 

lieu  d'anoblir  le  plus  rétif  des  Inspecteurs,  il  promit — 
lusion  logique  !  —  qu'il  le  servirait  de  son  mieux.  En 
nt  de  cette  conférence.  M"*  Roland  écrit  à  son  mari: 

vu  l'ours  :  je  lui  ai  un  peu  rogné  les  griffes,  mais  il  a 
grogné.  »  Patience!...  Dès  le  deuxième  entretien,  l'ours 
pprivoisé,  il  fait  le  gentil.  Cette  puissante  parole  de  femme 
ne  musique  au  son  de  laquelle  il  danse.  A  présent,  il  ne 
ntente  plus  de  dire  qu'il  appuiera  la  requête,  il  veut  agir 
îs  collègues,  enlever  leur  adhésion.  Lorsque  la  solliciteuae 
^a,  il  l'accompagne  jusqu'à  la  porte  :  «  Adieu,  Madame I... 
i,  Madame!...  »  A  chaque  pas,  il  répète  avec  une  cour* 

comique  :  «  Adieu,  Madame!...  Adieu,  Madame I...  » 
e,  pauvre  ours!...  A  la   dernière  visite  (j'abrège)^  alors 

faut  se  quitter  et  pour  toujours,  Tolozan,  d'un  ton 
bré,  déclare  à  M"*  Roland  le  bien  infini  qu'il  pense  d'elle 
^a  même,  dans  son  désir  de  plaire,  jusqu'à  louer  le  mari, 
nilieu  du  vestibule,    il   recommence   son   panégyrique, 

c'est  à   peine  s'il  a  la   force  de  balbutier  deux  fbis  : 
eu,  Madame!...  Adieu,  Madame!...  o  Ses  yeux  n'étaient 
rop  secs. 
s  autres  Intendants  mordirent  aussi  au  gâteau  de  miel. 

ne  fut  négligé  de  ce  qui  les  pouvait  ensorceler.  Afin  de 
ndre  plus  touchante.  M"*  Roland  ne  s'avisa-t-elle  pas  de 
T  croire  (et  non  de  faire  croire...  je  lui  emprunte  cette 
iction)  qu'elle  attendait  un  second  enfant?  On  la  suivait 
'eux  avec  attendrissement,  tandis  qu'elle  riait  sous  cape, 
ôt  elle  proclamera,  en  parlant  des  hauts  fonctionnaires 
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du  Commerce  :  «  Tout  cela  est  dans  ma  manche,  »  et  elle  dira 
à  son  mari:  «Mon  ami,  ces  gens  ne  sont  point  si  diables... 
Je  t'assure  qu'on  peut  les  manier,  mais  devant  ces  éléphants 
furieux  (elle  ne  les  appelle  plus  des  ours;  elle  les  élève  au 
sommet  de  l'échelle  animale)  il  fallait  mettre  un  mouton.  » 
Ainsi  les  conteurs  du  moyen  â^  récitaient,  en  leurs  bes- 
tiaires, que  la  licorne  ne  se  laisse  prendre  que  charmée  par 
une  pucelle. 

Les  Intendants  ne  surent  rien  refuser;  ils  s'adressèrent  à 
M.  de  Galonné,  obtinrent  qu'il  demandât  des  lettres  de 
noblesse  pour  l'Inspecteur  d'Amiens.  Mais  comment  agir  sur 
l'esprit  dé  M.  de  Yergennes,  de  qui  la  chose  dépendait  presque 
entièrement,  puis  sur  la  volonté  du  roi?  Gela  semblait  malaisé, 
et,  de  fait,  arrivée  à  cette  phase,  la  combinaison  échoua.  Gette 
issue  malheureuse,  on  ne  la  peut  reprocher  à  M""*  Roland,  qui 
ne  montra  ni  faiblesse,  ni  nonchalance,  ni  même  excès  de 
scrupules.  Soit  à  Paris,  soit  à  Versailles,  elle  courait  de  bureau 
en  bureau  et  d'antichambre  en  antichambre  depuis  le  lever  du 
jour  jusqu'à  la  nuit  close.  Elle  frappait  à  toutes  les  portes, 
arrivait  aux  gens  en  place  par  l'entremise  de  leurs  secrétaires, 
aux  secrétaires  par  les  valets.  De  même,  elle  se  guindait  adroi- 
tement de  la  soubrette  à  la  dame  d'honneur,  de  la  dame 
d'honneur  à  la  princesse.  Le  long  du  chemin  qui  menait  à 
M.  de  Yergennes  et  au  roi,  elle  posait  des  jalons,  marquait 
des  étapes...  Le  soir,  elle  revenait  au  logis  harassée,  mais  elle 
ne  se  reposait  point.  Gomme  les  personnes  dont  elle  recher- 
chait l'appui  ne  manquaient  pas  de  demander  un  exposé  de 
l'affaire,  elle  copiait  à  force  le  Mémoire  et  le  Précis  apportés 
d'Amiens.  Les  exemplaires  ainsi  multipliés  par  son  frêle 
poignet  infatigable,  elle  les  distribuait,  au  hasard  de  ses 
courses,  à  qui  lui  paraissait  en  état  de  la  servir.  Aux  hommes 
influents,  elle  donnait  le  Mémoire,  aux  autres  —  aux  infimes, 
aux  timides  —  elle  n'accordait  qu'un  Pr^cw.  Parfois,  en  guise 
de  cadeau,  elle  joignait  à  ces  documents  l'un  des  ouvrages  de 
son  mari.  A  cet  égard,  elle  se  montrait  libérale  d'autant  plus 
volontiers  que  les  livres  de  Roland  ne  se  vendaient  point. 
Les  gros  bonnets  avaient  droit  aux  six  volumes  des  Lettres 
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es  secrétaires  et  le  menu  peuple  devaient  se  con- 

L'Art  du  tourbier.  N'est-ce  point  là  un  enviable 
et  que  peut- on  refuser  à  une  femme  qui  vous  offre 
lourbUr? 

ier  d'intrigante  (le  mot  est  de  M""*  Roland)  exigeait 
\  bravoure.  Endurer  les  fatigues,  accepter  les  décep- 
tait  déjà  cbose  pénible,  mais  il  fallait  encore  recevoir 
isme  les  cruels  petits  affronts  auxquels  on  est  en  butte 
Ton  a  besoin  d'autrui  et  qui  vous  font,  après  des 
nonter  le  rouge  au  visage,  chaque  fois  qu'on  se  les 
M"*  Roland  a  eu  quelquefois  l'impression  d'être  de 
3  un  salon;  le  regard  d'une  marquise  l'a  reléguée 
it  à  sa  place.  Après  l'impertinence  des  maîtres,  elle 

le  dédain  des  valets.  Une  après-midi,  comme  elle 
it  au  portier  de  M"*  d'Agay  si  sa  maîtresse  était 
e  maroufle  répondit,  évaluant  d'un  coup  d'ceil  la 
e  la  visiteuse  :  ct  Les  personnes  de  votre  sorte,  on  les 
natin.  »  Et  pourtant,  dit  M""*  Roland,  j'avais  eu  soin 
*e  un  fiacre  afin  qu'on  ne  me  refusât  point  la  porte, 
nnais  les  laquais...  Elle  les  connaissait  mal.  Par 
die  eut  à  se  plaindre  de  certains  accueils  trop 
3.  Un  secrétaire  «  qui  venait  de  dîner  »  l'embrasse 

façon.  M.  de  Saint -Romain,  un  bon  vivant,  très 
iffable,  pas  trop  jeune,  laisse   entendre   que,  pour 

services,  il  faudrait  une  monnaie  que. les  femmes 
ne  débitent  pas.  Il  ne  se  contente  point,  celui-là,  de 
lourbier  ni  même  des  Lettres  d'Italie» 
en  allaient  grand  train,  les  Lettres  dltaUe^  mais  les 

noblesse  n'arrivaient  pas.  En  attendant,  la  soUici- 
ent  pour  son  mari  (sans  le  consulter,  faute  de  temps) 
le  Lyon.  Elle  ne  s'arrête  pas  là  et  veut  une  augmen- 
traitement.  Est-ce  tout?  Non  pasl...  «  Je  vais  laisser 

asseoir  les  choses, ..  Cela  fait,  je  prends  mes  arran- 
pour  te  faire  accorder  le  temps  de  notre  voyage», 
congé,  puis...  pourquoi  pas  une  gfratificatiôn?  Nous 

land  se  proposaient  d^  visiter  TAngleterre.  Ils  flrent  ce  voyage  avec 
n  juillet  1784. 
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attraperons  ce  que  nous  pourrons.  »  Là  là,  Madame...  Quelq 
lignes  plus  bas,  nous  lisons:  a  Ah!  si  les  lettres  [de  noblei 
venaient,  comme  cela  serait  joli!  » 

Trop  joli,  sans  doute.  Les  personnes  qui  s'intéressai 
sincèrement  à  cette  affaire  conseillaient  à  M'^*  Roland 
renoncer,  de  quitter  Paris.  Mais.-  elle  n'écoutait  rien.  Cej 
dant  elle  avait  excédé  ses  forces  et,  sans  que  «  son  g 
visage  »  le  témoignât,  elle  était  a  maigre  comme  un  coucoi 
Elle  finit  par  tomber  malade  ;  son  mari  accourut  et  la  ram< 
au  logis.  11  était  temps  :  elle  serait  morte  sur  la  brèche. 


J'ai  dit,  au  début  de  cette  étude,  que  les  lettres  écrites 
M"*"*  Roland  à  l'époque  où  elle  ne  prétendait  point  que  i 
nom  lui  survécût,  aidaient  à  l'intelligence  de  son  rôle  hii 
rique..  L'exactitude  de  cette  assertion  ressort,  je  l'espère, 
l'analyse  qui  précède,  et  l'on  m'accordera  sans  doute  que 
passions  et  les  idées  de  la  Girondine  couvaient  au  cœur 
cette  femme  dont  j'ai  conté  les  années  obscures. 

En  la  voyant,  par  exemple,  diriger  subtilement  son  mi 
s'interposer  entre  lui  et  ses  chefs,  se  faufiler  souvent  à  la  pi 
de  l'Inspecteur  des  manufactures,  on  ne  s'étonnera  plus 
l'ascendant  qu'elle  prit  sur  le  ministre.  De  même,  lorsque  1 
songe  avec  quel  art  audacieux  elle  lutinait  Bosc  et  Lanthe 
(et  volontiers  j'ajouterais  Bancal  des  Issarts  et  Lablanche 
son  premier  soupirant),  on  ne  peut  3'empêcher  de  penser  i 
l'amour  aura  sa  revanche,  que  ces  coquetteries  trahissent 
cœur  inapaisé,  et,  derrière  le  groupe  de  ces  hommes  attira 
la  fois  et  contenus  par  une  si  souple  main,  on  croit  apercer 
Vautre,  —  l'attendu,  l'élu  qui  ne  s'est  pas  montré  encore,  n 
qui  fatalement  viendra.  Quant  aux  démarches  de  M'^*  Roli 
pour  l'obtention  des  lettres  de  noblesse,  elles  révèlent  1 
énergie  refoulée  et  qui  a  besoin  de  se  répandre,  une  activité 
révolte  qui,  faute  de  grands  objets,  s'exerce  et  se  déploie  d 
le  vide.  On  conçoit  néanmoins,  en  contemplant  ce  jeu  stér 
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ïiployée  à  des  travaux  dignes  d'elle,  cette  force  sera 
jue  invincible,  et,  par  les  procédés  dont  use  la  solliciteuse 
id  il  faut  ou  exciter  le  zèle  de  ses  amis  ou  amener  à  ses 
}  un  adversaire,  on  conjecture  aisément  qu'aux  heures 
es  elle  dominera  l'âme  des  hommes,  sera  la  tète  d'un 

quant  à  ce  que  j'ai  observé  moi -même,  à  savoir  qu'avant 
elle  aC&chait  du  dédain  pont  tout  ce  qui  concernait  la 
ique,  une  précision  est  maintenant  nécessaire.  Je  confesse 
M'"''  Roland  reproche  à  un  Amiénois  de  ses  voisins  ses 
rtations  sur  les  affaires  du  temps;  il  est  vrai  qu'elle 
ne  ne  pas  s'intéresser  aux  nouvelles  et  qu'elle  dit  :  «  Je 
ô  sur  les  gazettes.  »  Mais  comment  expliquerons -nous 
retraite  en  la  tour  d'ivoire?  Prétendrons -nous  que  la 
ne  d'un  petit  fonctionnaire  devait  raisonnablement  ne 
t  se  préoccuper  de  ce  qui  se  passait  autoui^  d'elle,  parce 
boute  ambition  lui  était  défendue?  Ce  serait  mal  connaître 
imagination  hardie.  M"*""  Roland  nous  le  déclare  :  jamais 
le  lisait  un  roman  sans  se  mettre  à  la  place  de  l'héroïne, 
lelle  que  fût  la  dignité  des  actions  inventées  par  les  éori- 
j,  elle  Içs  jugeait  moins  hautes  que  son  cœur.  —  Sou- 
irons-nous  qu'elle  n'avait  aucune  opinion,  nul  système 
îque?  11  faudrait  don«^  oublier  le  culte  voué  par  elle  à 
seau.  —  Admettrons- nous  qu'elle  se  détachait  de  ses 
niables,  qu'elle  les  abandonnait  à  leur  destin,  qu'elle 
Biit  :  après  moi  le  déluge?  Alors  que  signifie  cette  phrase  : 
regarde  les  querelles  des  rois  comme  des  fléaux  pour  les 
les  »  ?  Et  cette  autre  :  «  J'ai  su  que  M.  Demeaux  avait 
rt  la  séance  [de  l'Académie  d'Amiens]  par  un  discours  sur 
)ur  de  la  patrie,...  sujet  qui  me  fait  toujours  pitié  parmi 
,  pauvres  esclaves  »  ?  Un  an  plus  tard,  celle  qui  parle 
écrivait  en  partant  pour  l'Angleterre  :  «  Je  compte  visiter 
pitale  d'Un  pays  où  l'on  respire  encore  un  air  de  liberté.  » 
)  ne  veux  pas  oublier  qu'après  avoir  fait  mention  de 
:ée  à  Genève  des  troupes  bernoises,  sardes  et  françaises, 
dit  avec  une  conviction  un  peu  emphatique,  mais  émue  : 
*tu,  liberté  n'ont  plus  d'asile  que  dans  le  cœur  d'un  petit 
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nombre  d'honnôles  gens.  Foin  du  reste  et  de  tous  les  trônes 
du  monde  I  Je  le  dirais  à  la  barbe  des  souverains  :  on  en  rirait 
de  la  part  d'une  femme,  mais,  par  ma  foi,  si  j'eusse  été  à 
Genève,  je  serais  morte  avant  de  les  en  voir  rire.  » 

Ces  citations  attestent  que  si  M"""*  Roland  détournait  son 
esprit  de  la  politique,  ce  n'était  ni  par  nonchalance  ni  par 
égoïsme,  mais  bien  parce  qu'elle  croyait  sans  remède  les 
maux  de  son  pays  et  qu'elle  n'estimait  pas  qu'un  peuple 
esclave  et  résigné  méritât  autre  chose  que  le  mépris.  Qu'il  se 
réveille  ce  peuple,  et  aussitôt  naîtra  chez  elle,  avec  la  foi  en 
l'avenir,  un  désir  impérieux  d'activité,  de  sacrifice. 

Ainsi,  tout  s'enchaîne  en  cette  vie  si  logique,  —  logique  et 
belle.  Cependant,  il  ne  m'échappe  pas  que,  parfois,  au  cours 
de  cette  étude.  M***  Roland  aura  paru  médiocrement  sympa- 
thique. Il  ne  serait  pas  juste  que  le  lecteur  restât  sur  une  telle 
impression.  Il  doit  considérer  deux  choses  :  d'abord,  que  la 
publication  d'une  correspondance  intégrale  est  la  plus  redou- 
table épreuve  à  laquelle  puisse  être  soumise  une  personne 
quelconque;  ensuite,  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  comparaison 
entre  les  vertus  de  M""*  Roland  et  les  travers  que  les  lettres 
décèlent.  Étaler  complaisamment  ceux-ci  pour  ofiTusquer 
celles-là  serait  donc  une  iniquité.  Il  convient  d'honorer  cette 
intelligence  sérieuse,  ce  goût  du  labeur,  cet  effort  pour  donner 
de  l'harmonie  à  l'existence  et  pour  l'asservir  k  une  méthode, 
cette  gaieté  que  rien  n'abat. 

En  somme,  si  l'on  veut  porter  sur  cette  femme  un  jugement 
équitable,  on  fera  bien  de  consulter  les  pages  que  lui  a 
consacrées  son  amie,  Sophie  Grandchamp.  Certes,  elle  ne  dis- 
simule ni  l'ambition,  ni  l'orgueil,  ni  l'excès  d'adresse,  mais 
elle  s'incline  devant  cette  âme  vigoureuse  qui.  n'a  jamais  mieux 
donné  sa  mesure  qu'à  l'heure  où  les  autres  se  démentent. 
Sophie  Grandchamp  est  bien  inspirée  lorsqu'elle  insiste,  pour 
mettre  ce  caractère  en  son  vrai  jour,  sur  la  façon  dont  le 
supplice  fut  accepté.  La  prisonnière  avait  demandé  à  son 
amie  de  se  trouver,  au  moment  du  passage  de  la  charrette,  près 
de  la  première  marche  du  Pont -Neuf.  M"*  Grandchamp  con- 
sentit, et  dès  que  le  peuple  en  criant  «  La  voilà  !  »  eut  annoncé 
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ige,  elle  s'avança,  leva  les  yeux.  La  condamnée,  dit-elle, 
calme,  fraîche,  riante...  Ses  regards  me  cherchèrent: 
la  satisfaction  qu'elle  éprouvait  de  me  voir  à  ce  dernier 
vous;  arrivée  en  face  de  moi,  un  mouvement  d'yeux 
agné  d'un  sourire  m'indiqua  qu'elle  était  contente 
obtenu  ce  qu*elle'dé6i^ait.  » 
dans  la  vie,  telle  à  la  mort.  —  En  vérité,  ses  faiblesses 

fautes  mêmes,   qui  ne  les  lui  pardonnerait  pour  ce 

y 

Hewrt  GUY, 

Professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  rUniversilé  de  Toulouse. 
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LA  COMTESSE  DE  BOUFFLERS 

ET  ausxA^iVE  nr 


Les  Actes  de  TAcadémie  de  Bordeaux  contenaient  récemment  les 
lettres  de  Gustave  III  à  la  comtesse  de  Boufflers  (lettres  dont  Sainte- 
Beuve  regrettait  la  perte)  et  celles  de  la  comtesse  au  Roi. 

Notre  éminent  et  regretté  collaborateur  M.  Th.  Froment  nous  avait 
promis  un  compte  rendu  de  cette  importante  publication,  mais  l'article 
qu'il  avait  dû  préparer  n'a  pas  été  retrouvé  après  sa  mort.  Un  neveu 
de  réditeur  des  lettres  royales,  M.  Roger  de  Yivie,  avocat  distingué 
du  barreau  de  Toulouse,  ayant  adressé  à  M.  Aurélien  Vivie  une  très 
curieuse  étude  sur  cette  correspondance,  nous  avons  pensé  que  nous 
serions  agréables  à  nos  lecteurs  en  l'insérant  dans  la  Revue.  Ils 
apprécieront  ainsi  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  publication  que 
M.  Luchaire,  membre  de  l'Institut,  a  appréciée  naguère  en  ces  termes  : 

«  On  lira,  comme  toujours,  avec  intérêt,  ces  nouvelles  lettres  de 
Gustave  III,  où  l'on  voit  avec  quelle  facilité  élégante  il  maniait  notre 
langue.  Elles  sont  pleines  de  renseignements  curieux,  de  jugements 
fins  et  délicats  sur  les  faits  et  les  personnes  de  la  Cour  de  Louis  XVI. 
£lles  sont  importantes  à  la  fois  pour  l'histoire  de  France  et  pour 
l'histoire  de  Suède,  car  tout  en  appréciant  de  haut,  avec  le  calme 
et  le  sang-froid  que  donne  l'éloignement,  les  événements  qui  entraî- 
naient la  monarchie  française  à  sa  perte,  le  roi  informait  sa 
correspondante  de  ce  qui  se  passait  dans  son  pays  et  des  actes  de  son 
gouvernement. 

»  Quant  aux  lettres  de  Madame  de  Boufiflers,  M.  Vivie,  dans  son 
Introduction,  les  a  très  justement  caractérisées,  en  disant  qu'elles  sont 
claires,  rapides,  d'une  lecture  attachante  et  toujours  documentée.  La 
comtesse  était,  selon  l'expression  de  M.  Gefiroi,  la  messagère  et 
comme  la  chargée  d'affaires  principale  du  roi  auprès  de  la  société  pari- 
sienne. Toutes  les  chroniques  du  xvui'  siècle  la  représentent  «  comme 
»  unissant  la  grâce  la  plus  parfaite  à  l'esprit  le  plus  vif  et  au  jugement 
Die  plus  solide». 

1.  Lettres  de  Gustave  III  à  la  comtesse  de  Boafflers  et  de  la  comtesse  aa  Boi,  de  iT7i 
à  4791,  par  M.  Aurélien  Vivie,  secrétaire  général  de  rAcadémie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Bordeaux,  in-8*  de  455  pages. 
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n  C'est  un  singulier  spectacle,  ajoute  M.  Yivie,  de  voir  toutes  ces 
des  dames,  élevées  au  milieu  des  privilèges  de  la  noblesse  et  des 
de  l'ancien  régime,  se  faire  les  institutrices  de  Gustave  III,  lui 
iier  la  liberté,  lui  rappeler  les  droits  du  peuple,  l'engager  à  fuir 
spotisme,  et  exprimer  quelquefois  le  regret  qu'il  soit  roi,  les  rois 
:  considérés  comme  les  ennemis  du  libéralisme  philosophique.  » 


La  Rédaction. 


^res  de  Gustave  III  et  de  la  comtesse  de  Boafflers Sans 

^  ai-je  pensé  tout  de  suite,  quelques  charmants  billets 
reux  et  frivoles;  quelques  petits  papiers  parfumés  à  Tins 
es  sur  tranche,  où  Tencre  décolorée  garde  comme  un  fhrd 
u  de  poudre  rouge...  Et  j'ai  tourné  les  premiers  feuillets, 
fut  une  surprise. 

bien  reconnu,  il  est  vrai,  dès  les  premières  pages,  ce 
ux  et  délicat  langage  parfumé  de  galanterie,  qui  est  celui 
m!^  siècle,  mais  en  même  temps  j'ai  trouvé,  sous  Féle- 

manière  de  la  comtesse  et  du  roi,  les  idées  et  les  senti- 

les  plus  surprenants  et  les  plus  inattendus  du  monde! 
onnaissais  la  comtesse  de  BouiHers. 
i  souvent,  en  effet,  chez  son  ami  le  prince  de  Gonti,  je 
\  aperçue,  en  un  travesti  rose  ou  blanc  de  jolie  soubrette, 
Lt  étourdiment  le  thé  de  travers  aux  familiers  du  salon 
mple. 
!  autre  fois,  chez  son  cousin  le  chevalier  de  BouiHers,  je 

entendue,  écervelée  charmante,  riant  jusqu'aux  éclats 
i  petit  conte  égrillard  et  nu  à' Aline ^  reine  de  Golconde. 
i  fois  encore,  je  Tavais  rencontrée  chez  la  dame  de  Volupté, 
le,  en  compagnie  de  ce  très  impertinent  prince  de  Ligne, 

permit  d'énumérer  ainsi  les  vertus  des  dames  de  Bouf- 
«  verlubleu,  ver  chou,  vertugadin.  » 
la  jugeant  d'après  ces  rencontres,  j'en  faisais  une  petite 
me  de  beaucoup  d'esprit,  amusante  et  paradoxale  à 
>,  mais  d'aussi  peu  de  fond  que  de  vertu,  et,  selon  l'ex- 
3n  des  Concourt,  «  brouillée  avec  le  bon  sens  ». 
ait  pour  moi  le  type  frivole  et  quintessencié  de  la  petite 
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comtesse  Louis  XV  que  l'on  admire  pour  ses  vertugac 
ses  falbalas,  ses  brocarts  et  son  rouge,  bibelot  mignon, 
fragile  et  délicat  qu'il  faut  regarder  de  loin,  mais  don 
reste,  dès  qu'on  s'approche  et  qu'on  souffle  un  peu  fort,  • 
petite  pincée  de  poussière  rose  qui  s'envole. 

Eh  bien  !  ce  n'est  pas  cela  du  tout,  et  je  m'aperçois  i 
nant,  en  refermant  votre  livre,  que  je  m'étais  trompé  ] 
lourdement  du  monde  d'abord  sur  la  comtesse  et  au 
beaucoup  de  choses  et  beaucoup  de  gens  de  son  tempi 

Est-ce  une  écervelée  cette  très  habile  «  chargée  d'afil 
qui,  à  Paris  et  dans  les  dédales  compliqués  de  la  coui 
la  ville,  dirige  le  roi  de  Suède  bien  plus  et  bien  mie 
MM.  de  Greutz  ou  d'Usson? 

Est-ce  d'un  esprit  «  brouillé  avec  le  bon  sens  »  ces  réf 
sur  la  Constitution  suédoise,  que  l'on  dirait  d'un  des  p 
phes  les  plus  profonds  et  les  plus  réputés  du  temps,  ( 
amusant  de  souplesse  et  de  dextérité  et  si  suprêmem 
qualité,  cette  rectitude  de  jugement  qui,  sans  aucune 
faisait  dire  au  chevalier  de  Boufflers  : 

La  savante  Minerve  a  pris  ses  traits  charmants. 

Non  !  votre  authentique  comtesse  n'est  pas  celle  qu'on  i 
dite,  et  s'il  me  fallait  aujourd'hui  lui  reprocher  quelque 
ce  ne  serait  plus,  au  contraire,  qu'un  peu  trop  de  feii 
calcul,  de  diplomatie. 

Trop  de  feinte  —  malgré  l'excuse  du  langage  outré  a 
cours  —  dans  le  témoignage  de  sa  fausse  passion  poux 

Trop  de  diplomatie  dans  la  longue  comédie  de  ce 
à  Stockholm,  qu'elle  renvoie  de  retardement  en  retan 
et  qu'elle  redoute  par-dessus  tout. 

Trop  de  calcul  personnel  dans  les  laborieuses  négoc 
du  mariage  de  M"'  Necker,  qu'elle  n'aime  pas. 

Quant  à  cette  coquetterie,  qui  la  rendit  illustre  et  lége 
elle  me  semble  elle-même  en  défaut;  et  je  recherche  vaii 
le  souci  de  la  vogue  et  du  nouveau  dans  cet  attardem< 
idées  de  l'autre  règne  qui  fait  que,  sous  Louis  XVI,  ( 
déjà  vieille  et  plus  du  tout  de  son  temps. 
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3  encore  la  mode  changeante,  s*habille-t-elle  de  linon, 
elle  en  catogan?  Vraiment  on  n'en  jurerait  pas,  car 
d  et  nulle  trace  dans  ses  idées  et  ses  jugements  des 
ints  convenus,  de  l'esprit  en  vogue,  du  ton  à  la  mode 
air  en  cours  vers  1780. 

ipathies  surannées  vont  encore  aux  survivants  presque 
ssés  du  dernier  régime,  k  Ghoiseul  et  à  Maurepas,  à 
k  Terray  ;  et,  quoique  imbue  elle-même  de  libéralisme 
osophie,  elle  affecte,  à  l'encontre  de  la  jeune  société 
ure,  de  faire  fi  des  libéraux,  des  novateurs,  des  éco- 
et  des  philosophes. 

bien  que  de  ses  amis,  lui  apparaît  comme  «  l'homme 
ilace,  capable  de  bouleverser  un  royaume  ». 
iche  pour  l'Angleterre  contre  les  républicains  d'Amé- 
ontre  son  neveu  La  Fayette. 

5  écrit  «  d'affreux  libelles  où  les  armes  les  plus  cruelles 
loyées  ». 

lu,  qui  quelque  temps  fut  son   dieu,  devient  ((  un 
cimonde,  un  valet  de  basse- cour,  au-dessous  même 
t». 
>nomistes  échafaudent  de  dangereux  systèmes,  «  con- 

bon  ordre  et  à  la  constitution  monarchique», 
encore  que  cette  comtesse  Amélie,  souvent  aperçue 
tableaux  et  portraits  du  temps,  poétique,  idéale  et 

promenant,  en  un  coin  de  boudoir,  ses  doigts  amin- 
a    harpe  dorée,   «  modèle  de   grâce    mignarde,  de 

enfantine,  de  tout  ce  qui  fait  chérir  une  femme 
n  bijou  ». 

irprenant,  comme  vous  le  faites,  chez  elle,  sans  harpe 
>udre,  avec  son  éternelle  névralgie  et  sa  maussaderie 

vous  lui  laissez  bien  peu  de  sa  légende  et  de  sa 

ribles  petits  papiers  indiscrets,  comme  souvent  vous 
les  grands  portraits  fardés  de  Greuze  où  de  Watteau! 
,  par  exemple,  est  bien  tel  que  je  me  le  figurais  :  pra- 
ositif,  réglant  d'après  un  livre  de  comptes  le  mariage 
5  et  ((marchandant  en  vrai   marchand».  Prosaïque 
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comptable  allemand,  auquel  je  préfère  mille  fois  nos  prodigues 
et  glorieux  traitants. 

Mais  est-ce  bien  la  future  M"'  de  Staël  cette  demoiselle 
Necker,  soumise  et  efifacée,  et  dont  il  semble  bien  qu'on  dis- 
pose à  volonté  dans  .la  grande  affaire  de  son  mariage? 

Étrange  indifférence  et  extraordinaire  détachement  de  h 
d'une  femme  si  indépendante  et  èï  volontaire,  si  exubéra: 
si  maîtresse  dans  la  propre  maison  de  son  père. 

Et  les  lettres  de  Gustave  III? 

Source  inestimable  de  documentation  nouvelle,  c'est  év 
ment  là  la  partie  la  plus  précieuse  et  la  plus  importai] 
votre  publication. 

Mais,  pour  moi,  qui  ne  suis  pas  un  historien  et  qui,  si 
curieux  de  notre  xvin*  siècle,  m'arrête  à  de  moindres  o 
j'ose  dire  que  je  préfère  les  lettres  de  la  comtesse  à 
du  roi. 

Je  m'intéresse  davantage  à  l'aventure  de  M"'  Miel 
aux  frasques  de  ce  sournois  de  M.  d'Usson,  à  la  malad 
M.  de  Maurepas,  qui  s'en  va  «  goutte  à  goutte  »,  aux  di 
tions  de  M.  de  Gharost,  qu'aux  trop  lointaines  fai 
Fersen  ou  Brahé,  ou  que  même  aux  démêlés  de  la  Diète 
Gustave. 

Mais  quels  enseignements  dans  ce  commerce  familier 
roi  lointain  et  d'une  Parisienne;  dans  cette  applicatic 
l'un  à  nos  idées  et  à  nos  mœurs;  dans  ce  libre  langa^ 
l'autre  condamnant  l'absolutisme  au  nom  de  la  philosc 
devant  un  roi  qui  penche  vers  le  pouvoir  absolu  ;  et  ji 
dans  ce  style  charmant,  élégant  et  mignon,  habillant  ce 
de  dentelles  la  pensée  solide  et  profonde  ! 

Par  là,  j'ai  mieux  que  jamais  compris  et  pénétré  la  grai 
et  l'esprit  véritable  du  xviu*  siècle. 

J'y  ai  vu  la  preuve  éclatante  et  palpable  de  ce  prestige 
lectuel  qui,  de  Paris,  fascinait  le  monde  et  rayonnait  jus 
pôle. 

J'y  ai  reconnu,  sous  le  même  décor  frivole  et  trompei 
grand  esprit  philosophique  qui,  tout  à  l'heure,  transfo 
en  moraliste  la  femme  en  apparence  la  plus  férue  de 
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telles,  et  oui,  maintenant,  nous  révèle  un  très  grand  siècle  en 
licence  et  de  galanterie. 

nsi  que,  n'ayant  ouvert  votre  livre  que  pour  me 
l'ai  refermé  instruit  et  amusé, 
nais  fait  de  meilleure  lecture. 

le  Gagnac  (Haute-Garonne)»  août  1901. 

Roger  de  VIVIE. 
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UN  MÉDAILLEUR  BORDELAIS 

Bertrand  ANDRIEU,  D'APRÈS  UN  OUVRAGE  RÉCENT' 


S*il  vous  est  arrivé  de  feuilleter,  fût-ce  d'un  doigt  un  peu 
distrait,  le  Trésor  de  numismatique,  parvenus  au  seuil  de  la 
période  moderne,  vous  aurez  été  frappés  sans  doute  de  l'extra- 
ordinaire unité  de  style  qui  caractérise  les  médailles  du 
Consulat  et  de  l'Empire.  On  sent  que  les  artistes  d'alors,  en 
creusant  le  métal,  obéissaient  à  des  préoccupations  qui  leur 
étaient  communes,  qu'un  idéal  leur  était  en  quelque  sorte 
imposé  du  dehors,  dont  les  formules  étroites  et  rigides  ne 
laissaient  que  bien  peu  de  champ  à  la  manifestation  de  leurs 
tempéraments  divers  et  de  leurs  goûts  particuliers.  De  là  une 
incontestable  monotonie.  Surmontez  cependant  cette  première 
impression  défavorable,  et,  votre  examen  s'étant  fait  plus 
attentif,  vous  ne  tarderez  pas  à  découvrir  que  ces  figures,  dont 
la  correction  un  peu  froide  vous  avait  d'abord  rebutés,  se 
recommandent  toujours  par  un  air  de  distinction  et  de 
noblesse  où  elles  puisent  un  charme  discret  et  austère,  il  est 
vrai,  mais  à  la  longue  subtil  et  pénétrant.  Graduellement  la 
sympathie  s'en  mêle,  et,  vous  penchant  de  plus  près  sur  ces 
empreintes,  vous  distinguez  en  quelques-unes  une  telle  pureté 
de  lignes  et  tant  de  grâce  dans  les  contours  que  vous  mur- 
murez involontairement  le  mot  :  chef-d'œuvre!  et  qu'une 
curiosité  vous  prend  de  déchiffrer  les  noms  dont  elles  sont 
signées.  Vous  apprenez  ainsi  à  connaître  les  Galle,  les 
Gatteaux,  les  Dumarest;  sur  les  pièces  les  mieux  réussies,  vous 
trouvez  le  plus  souvent  la  signature  d'Andrieu.  Si  vous  êtes 
Bordelais,  vous  vous  rappellerez  alors  que  cet  Andrieu  est  un 
des  nôtres,  qu'ayant  vu  le  jour  à  Bordeaux,  il  y  reçut  les  pre- 
mières notions  de  cet  art  que,  dans  la  suite,  il  devait  porter 

I.  Recherches  sur  Bertrand  Andrieu,  de  Bordeaux*  graveur  en  médailles,  1761- 
i8aa;  sa  vie,  son  œuvre,  par  M.  A.  Evrard  de  Fayolle,  en  cours  de  publication  dans 
la  Gazette  numismatique  française. 
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si  haut,  au  point  de  mériter  le  titre,  que  lui  décernèrent  ses 
contemporains  et  ses  émules,  de  «  rénovateur  de  la  gravure  en 
médailles».  Vous  vous  étonnerez  alors  qu'un  silence  assez 
complet  se  fût  fait  autour  de  ce  grand  nom  pour  que  beaucoup 
de  ses  compatriotes  ne  Teus^nt  jamais  entendu  prononcer,  et 
que,  parmi  les  spécialistes ^fmxr mêmes,  bien  rares  étaient  ceux 
à  qui  son  œuvre  était  entièrement  familière.  Il  y  a  quelques 
années,  les  amateurs  avaient  pu  lire  un  excellent  travail  de 
M.  Johanet>,  qui  revendiquait  pour  Andrieu  la  place  qui  lui 
est  due  dans  l'histoire  de  la  numismatique  moderne.  Mais  ce 
mémoire,  en  éveillant  la  curiosité  des  connaisseurs,  ne  l'avait 
pas  entièrement  satisfaite.  Il  avait  fait  naître  le  désir  et  l'aspé- 
rance  d'un  travail  définitif  où  lea  médailles  d'Andrieu,  jusqu'à 
présent  dispersées,  seraient  enfin  réunies,  classées  et  décrites 
dans  leurs  moindres  détails,  où  le  peu  de  traces  qu'a  laissées 
derrière  elle  la  vie  de  ce  laborieux  artiste  seraient  relevées, 
rapprochées  et  commentées  et  ainsi  sauvées  de  Toubli. 
M.  Evrard  de  Fayolle  a  entrepris  cette  tâche  et  il  l'a  menée 
à  bien.  Celle-ci  s'annonçait  incertaine  et  ardue  et,  par 
là,  bien  digne  de  tenter  un  travailleur  aussi  infatigable^ 
aussi  passionnément  épris  de  tout  ce  qui  vient  s'ajouter  de 
rayonnement  à  la  gloire  de  cette  cité,  sa  patrie  d'adoption, 
à  laquelle  il  a  dès  longtemps  voué  ses  loisirs  et  ses  veilles. 
Aussi  peut-on  dire  que  l'Académie  des  Sciences,  Belles -Lettres 
et  Arts  de  Bordeaux,  en  couronnant  le  mémoire  de  M.  de 
Fayolle  et  en  lui  attribuant  la  plus  haute  récompense  dont 
elle  dispose,  n'a  fait  que  confirmer  le  jugement  de  tous  les 
érudits  et  lui  donner  une  sorte  de  consécration  officielle. 

Bien  avant  la  fin  du  règne  de  Louis  XY ,  on  aurait  pu  prévoir 
à  d'évidents  symptômes  que  la  gravure  en  médailles  allait 
traverser  une  crise  prochaine.  Les  traditions  qui  venaient  du 
grand  siècle,  celles  des  Dupré  et  des  Warin,  étaient,  ou  peu 
s'en  faut,  perdues,  et,  entre  les  mains  moins  fermes  de  leurs 
successeurs  le  burin  trahissait  déji^de  significatives  défaillances. 

I.  Johanet  (Edmond),  Andrieu,  graveur  en  médailles  {VArl^  i8S3,  3"**  tri- 
mestre). 
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Pendant  le  règne  suivant,  avec  Benjamin  Dùvivier,  la  déca- 
dence parut  un  instant  enrayée,  mais  les  qualités  toutes 
personnelles  de  cet  artiste,  plus  gracieuses  et  aimables  que 
vraiment  élevées,  étaient  de  celles  qui  disparaissent  avec  leur 
possesseur  et  ne  sauraient  se  transmettre  par  l'enseignement. 
La  fantaisie  et  l'improvisation  cotsTAiénçaient  à  se  donner  libre 
carrière,  et  les  médailleurs,  perdant  de  vue  lés  conditions 
essentielles  de  leur  art  et  les  limites  entre  lesquelles  il  *  est 
réduit  à  se  mouvoir,  avaient  insensiblement  oublié  la  science 
des  abréviations  expressives  et  des  partis  pris  décisifs,  pour 
tomber  dans  une  exécution  toujours  plus  lâche  et  plus  flot- 
tante. C'est  à  ce  moment,  vers  la  fin  de  1786,  que  Bertrand 
Andrieu  quittait  Bordeaux,  où  il  avait  suivi  pendant  huit 
aûnées  les  leçons  de  Lavau,  dessinateur  habile,  graveur  d'ar- 
moiries renommé,  dont  la  réputation  comme  professeur  était 
alors  très  grande  et,  à  ce  qu'il  semble,  méritée.  Le  père  de 
notre  artiste,  simple  tonnelier  lui-même,  avait  eu  à  élever  un 
nonkbl*e  d'enfants  invraisemblable,  exactement  vingt  et  un, 
nous  dit  M.  de  Fayolle,*et  cela  nous  engage  à  penser  que 
le  jeune  élève  de  Lavau  avait  dû  montrer  de  bonne  heure 
des  dispositions  brillantes  pour  que  ses  parents  n'aient  pas 
reculé  devant  la  charge  considérable  d'une  éducation  pro- 
fessionnelle longue  et  dispendieuse: 

A  son  arrivée  à  Paris,  Andrieu  entra  dans  l'atelier  du 
médailleur  Nicolas  Gatteaux,  et,  sous  la  direction  de  son 
nouveau  maître,  ses  progrès  durent  être  rapides,  car,  dès 
l'année  178g,'  il  se  trouvait  en  mesure  de  graver  la  célèbre 
médaille  de  la  Prise  de  la  Bastille,  dont  la  vogue  fut  consi- 
dérable et  environna  d'éclat  le  nom  de  l'artiste  inconnu 
la  veille. 

Il  faut  reconnaître  que  cette  œuvre  de  début  fut  soutenue 
dans  la  faveur  populaire  par  les  circonstances  exceptionnelles 
où  elle  avait  vu  le  jour;  mais  il  serait  injuste  de  se  borner 
à  cette  simple  constatation  et  de  fermer  les  yeux  à  des  mérites 
très  réels  et  qui  ont  survécu  à  l'actualité.  Faisons,  si  l'on 
veut,  quelques  réserves  au  sujet  de  la  composition,  d'ailleurs 
imposée  par  le  souci  de  la  réalité  historique  ;  après  cela  il  ne 
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restera  plus  qu'à  louer.  C'est  un  document  qui  est  devant 
nous,  c'est  un  témoin  qui  nous  parle,  pendant  qu'il  est  encore 
sous  l'impression  de  l'événement.  Voilà  bien  l'élan  irrésis- 
tible de  l'émeute,  l'irruption  des  passions  populaires  sur  la 
scène  de  l'histoire,  la  poussée  furieuse  de  la  multitude  se 
ruant  à  l'assaut  de  la  vieill^/prison  d'État,  où  elle  voit  à  la  fois 
le  symbole  et  le  dernier  rempart  du  despotisme  !  Au  milieu  de 
cette  confusion  et  de  ce  tumulte,  tous  les  héros  de  la  journée 
surpris  dans  le  feu  de  l'action  et  la  vérité  des  attitudes.  Ici,  ce 
sont  des  groupes  populaires,  combattant  ou  fraternisant;  plus 
loin,  des  gardes  françaises,  dont  l'intervention  va  devenir 
décisive.  De  proche  en  proche,  l'œil  suit  toutes  les  phases  de 
la  bataille  jusqu'au  moment  où,  les  chaînes  étant  enfin  rom- 
pues, le  ponMevis  s'abat  avec  fracas  pour  livrer  passage  à  la 
révolution  triomphante  !  Dans  le  cours  de  sa  longue  carrière, 
l'artiste  bordelais  retracera  de  son  burin  bien  d'autres  pages 
glorieuses  ou  terribles  de  nos  annales.  Nous  le  retrouverons 
parvenu  à  la  pleine  possession  du  style  et  à  la  maturité  du 
génie,  mais  nous  regretterons  parfois  que,  trop  soumis  aux 
funestes  théories  esthétiques  qui  régnaient  de  son  temps,  il 
ait  si  tôt  perdu  le  contact  de  la  réalité  vivante,  à  laquelle 
il  était  redevable  de  son  premier  succès,  pour  entreprendre  de 
loger  dans  des  abstractions  et  des  symboles  le  souvenir  des 
événements  les  plus  retentissants  du  siècle. 

Nous  venons  de  relater  le  succès,  ajoutons  qu'il  ne  fut  pas 
sans  être  accompagné  de  quelques  déboires.  Si  le  jeune  graveur 
put  être,  jusqu'à  un  certain  point,  flatté  de  voir  un  peintre 
d'histoire  en  renom  tel  que  John  Singleton  s'inspirer  de  son 
œuvre  et  en  copier  même  certaines  parties  pour  les  transporter 
sur  sa  toile,  il  n'en  fut  pas  de  même,  sans  doute,  lorsque  d'au- 
dacieux plagiaires,  modifiant  dans  la  médaille  quelques  détails 
insignifiants,  effacèrent  sans  vergogne  le  nom  d'Andrieu  pour 
y  substituer  le  leur.  Ils  furent  plusieurs,  nous  le  savons,  mais 
la  palme  de  l'impudence  revient  ici  au  patriote  Palloy. 

Le  patriote  Palloy  (l'épithète  et  le  nom  sont  inséparables) 
était  un  hâbleur  qui  faisait  profession  de  civisme.  C'est  une 
espèce  qui  ne  vaut  guère  qu'on  la  décrive,  tant  elle  a  pullulé 
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et  est  devenue  commune.  Pendant  un  demi-siècle,  celui-ci 
rançonna  tous  les  gouvernements,  et,  comme  tant  d'autres, 
sous  couleur  de  bien  public,  sut  fort  bien  mener  ses  affaires 
particulières.  Il  avait  le  don  des  dithyrambes  et  en  adressait 
à  foison  à  tous  les  vainqueurs.  Sous  l'Empire,  «  troubadour  des 
armées»;  puis,  en  i8i4  et  i8i5,  flagorneur  des  «alliés»  par 
patriotisme,  il  avait  une  telle  façon  de  s'agiter  et  de  faire  les 
grands  bras  autour  des  événements  d'importance  qu'on  aurait 
pu  croire  qu'il  y  prenait  quelque  part.  C'était  ensuite  un 
prétexte  à  demander  salaire.  Au  moment  qui  nous  occupe,  il 
venait  d'obtenir  l'entreprise  de  la  démolition  de  la  Bastille. 
11  en  faisait  façonner  des  pierres  qui  recevaient  grossièrement 
la  forme  de  la  prison  d'État,  et  on  en  trouvait,  chez  lui  de 
toutes  les  dimensions  et  pour  toutes  les  bourses.  A  ce  com- 
merce de  presse -papiers  il  joignit  bientôt  celui  des  médailles 
fabriquées,  disait- il,  avec  le  plomb  qui  avait  scellé  les  chaînes 
des  malheureux  prisonniers.  Il  n'avait  eu  d'autre  peine  que  de 
faire  imiter  l'œuvre  d'Andrieu,  qui  parut  agrémentée  de  cette 
légende  burlesque:  «Ce  plomb  qui  scellait  les  anneaux  qui 
enchaînaient  les  victimes  du  despotisme,  retrace  l'époque  de 
la  libertéj  conquise  l'an  premier.  » 

Le  Moniteur  du  lo  octobre  1790  annonçait  bientôt  une 
œuvre  nouvelle  de  notre  graveur  :  «  Le  succès  de  la  médaille 
du  siège  de  la  Bastille,  »  y  était-il  dit,  «a  inspiré  à  M.  Andrieu  le 
projet  d'en  graver  d'autres,  de  même  grandeur,  qui  retraceront 
les  événements  les  plus  remarquables  de  la  Révolution.  La 
seconde  médaille  qu'il  vient  de  terminer,  et  qu'il  offre  actuelle- 
ment  au  public  représente  l'arrivée  du  Roi  à  Paris,  pour  y 
faire  sa  demeure  habituelle.  Son  diamètre  de  35  lignes  a  fourni 
à  l'artiste  un  champ  vaste  pour  donner  à  son  si:get  le  ton 
pittoresque  qui  lui  était  convenable...  »  Les  mots:  La  nation  a 
RECONQUIS  son  Roi,  avaicut  été  choisis  pour  la  légende  de  cette 
pièce  ;  ils  avaient  le  défaut  de  rappeler,  en  même  temps  que  le 
discours  que  lui  avait  tenu  Bailly,  u»  souvenir  pénible  pour  le 
malheureux  prince.  Andrieu  effaça  la  légende.  La  suite  annon- 
cée n'eut,  d'ailleurs,  que  ces  deux  pièces  ;  elles  forment  ensemble 
ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  première  manière  du  graveur. 
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'.  A  partir  de  la  date  que  nous  venons  de  rappeler  jusqu'aux 
approches  du  Consulat,  le  peu  de  documents  que  Ton  possé- 
dait sur  cette  période  de  la  vie  d'Andrieu  avait  fait  généra- 
lement admettre  qu'elle  avait  dû  s'écouler  dans  une  retraite 
absolue.  C'était,  paratt-il,  une  erreur,  et  M.  de  Fayolle  à  pu 
nous  donner  le  détail  des  travaux  que  l'artiste  exécuta  à  cette 
époque,  mais  la  liste  n'en  est  pas  bien  longue,  et  il  n'est  pas 
défendu  de  supposer  qu'une  grande  partie  de  ces  huit  ou  dix 
années  furent  consacrées  par  le  graveur  à  l'étude  et  à  la 
méditation.  C'est  qu'en  effet  il  n'est  pas  impossible  qu'à  ce 
moment  Andrieu  ait  fait  un  retour  sur  lui-même  et  conçu 
quelques  doutes  relativement  à  la  voie  qu'il  avait  juskiu'alors 
suivie.  La  grande  révolution  politique,  dont  les  péripéties 
occupaient  le  devant  de  la  scène,  ne  l'emipêchait  pas  d'aper- 
cevoir les  prémisses  de  celle  qui  se  préparait  plus  obscurément 
dans  les  arts.  Observer  la  nature  et  les  hommes  ne  suffisait 
plus,  et  dés  tableaux  directement  empruntés  à  la  réalité,  comme 
la  Prise  de  la  Bàslille  et  le  Retour  du  Roi,  auraient  été,  quelques 
années  plus  tard,  taxés  d'indignité  et  peut-être  exclus  du 
domaine  de  l'Art! 

Les  études  d'archéologie  grecque  et  romaine,  qiii  n'avaient 
jamais  été  coniplètement  délaissées  depuis  la  Renaissance, 
venaient  de  reprendre,  vers  le  milieu  du  xvin'  siècle,  une 
vogue  considérable.  Des  enthousiastes,  comme  le  comte  de 
Caylus,  bravaient  tous  les  dangers  imaginables  lorsqu'il 
s'agissait  d'aller  en  lointain  pays  pour  y  recueillir  quelques 
intailles  ou  y  déchiffrer  une  inscription.  Les  cabinets  d'anti- 
ques se  multiplièrent;  tout  grand  seigneur  eut  bientôt  ce  que 
nous  appelons  à  présent  une  «  collection  ».  Sous  cette  poussée 
se  produisit  alors  pour  l'Art  ce  que  le  xvi*  siècle  avait  vu  se 
produire  pour  la  science.  De  même  que,  pour  les  humanistes 
d'alors,  il  s'agissait  non  pas  tant  de  penser  et  de  créer  que  de 
retrouver  les  pensées  et  les  inventions  des  anciens,  de  même 
aussi  on  proclama,  au  xydi*  siècle,  comme  une  vérité  a  priori, 
que  seuls  les  Grecs  avaient  connu  le  «  beau  idéal  »  et  qu'il 
fallait  le  rechercher  seulement  dans  leurs  œuvres.  A  l'époque 
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de  la  Révolution,  cette  manière  de  voir  ne  rencontrait  plus  un 
contradicteur;  l'ouvrage  de  Winckelmann  avait  déjà  eu  plu- 
sieurs éditions  françaises,  et  ses  principes  de  nombreux  adeptes. 
L'adhésion  complète,  intransigeante,  que  leur  donna  le  peintre 
Louis  David  fut  le  signal  de  la  déroute  définitive  de  tout  ce 
qui  avait  résisté  jusqu'alors.  ^ 

Aujourd'hui  nous  comprenons  mieux  les  caractères  de  l'art 
ancien  (nous  le  croyons,  du  moins),  et,  tout  en  rendant 
hommage  à  la  science  si  étendue  de  Winckelmann,  il  nous  est 
bien  difficile  de  réprimer  un  sourire  en  relisant  l'analyse  que 
fit  cet  érudit  de  l'Apollon  du  Belvédère  comme  application  des 
principes  qu'il  croyait  avoir  démontrés.  L'antiquité,  au  nom 
de  laquelle  David  proscrivait  l'art  spontané,  sincère  et  libre, 
n'était  même  pas  la  grande,  la  vraie  antiquité  1  On  le  vit  bien 
un  peu  plus  tard,  quand  lord  Elgin  rapporta  la  frise  du  Par- 
thénon  et  que  l'Apollon  parut,  en  comparaison,  ce  qu'il  est  en 
réalité,  une  œuvre  d'assez  basse  époque.  On  comprit  qu'on 
avait  surtout  interrogé  les  œuvres  des  périodes  hellénistique 
et  gréco-romaine,  et  que  les  réponses  qu'on  en  avait  obtenues 
étaient  entachées  d'exagération  et  d'erreur.  Contre  ces  erreurs, 
la  réaction  devait  se  produire  un  jour,  mais  tant  que  vécut 
David,  aucun  artiste  n'aurait  eu  le  pouvoir  de  résister  au 
courant  qu41  avait  créé;  il  est  probable  qu'Andrieu  n'y  songea 
même  pas.  Il  étudia  l'antique,  et  là  glt,  selon  toute  vraisem- 
blance, l'explication  de  sa  retraite  et  de  son  brusque  change- 
ment de.  front. 

Pendant  ces  années  de  recueillement,  il  parait  avoir  dessiné 
sans  cesse,  et  c'est  alors  qu'il  est  parvenu  à  cette  correction 
impeccable  qui  ne  le  quittera  plus.  Nous  trouvons  la  trace  des 
préoccupations  qui  le  hantaient  dans  les  gravures  qu'il  exécuta 
pour  le  Virgile  in-i6  de  Didot.  «Les  vignettes,  fleurons  et  culs- 
de-lampe,  »  dit  Jules  Renouvier,  «  sont  dans  la  donnée  antique 
la  plus  cherchée...  Chaque  livre  se  trouve  illustré  par  des  ara- 
tores,  des  aphractes  et  des  auriges,  des  cnémides,  des  glaives 
et  des  loriques,  des  canthares  et  des  antéfixes.  »  On  le  voit, 
l'antique  l'a  pris  tout  entier.  Au  point  de  vue  purement  tech- 
nique, rappelons  que  ces  gravures  sur  métal  sont  en  «  taille 
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d'épargne»,  comme  des  gravures  sur  bois.  L'invention  de  ce 
genre  est  peut-être  due  à  Simon  Vostre  ou  à  Pigouchet,  et 
remonterait  ainsi  avant  Tannée  i5oo;  mais,  depuis  longtemps, 
il  était  sorti  de  l'usage.  La  nécessité  où  Ton  se  trouvait  alors 
d'avoir  des  planches  susceptibles  d'un  tirage  indéfini  le  fit 
remettre  en  honneur  pour  accompagner  les  textes  stéréotypés. 

Andrieu  fit  sa  rentrée  dans  le  monde  artistique  en  1798  par 
l'envoi  au  Salon  d'un  cadre  de  médailles.  L'année  suivante,  il 
publia  celle  de  la  Paix  de  Lunéville,  avec  un  curieux  portrait 
du  Premier  Consul  et,  au  revers,  une  image  de  la  Paix  appor- 
tant  avec  elle  l'abondance.  Il  est  même  intéressant  d'observer 
à  ce  propos  que  peut-être  jamais  prince  ne  s'est  fait  représenter 
aussi  souvent  que  Napoléon  avec  des  attributs  de  Pacificateur. 

Toutes  les  œuvres  qui  vont  maintenant  se  succéder  sous  le 
burin  d' Andrieu  révéleront,  sous  le  rapport  de  l'exécution, 
une  pratique  consommée.  Ses  biographes  nous  apprennent 
qu'il  avait  particulièrement  étudié  les  monnaies  de  grand 
module  que  nous  ont  laissées  la  Grande  Grèce  et  la  Sicile  : 
celles  de  Tarente,  avec  l'image  des  Dioscures  traversant  le 
champ  au  pas  de  leurs  chevaux  divins,  les  chlamydes  soulevées 
par  le  vent  du  soir,  tels  qu'on  les  apercevait  en  leurs  Ihéo- 
phanies  quand  ces  dieux,  protecteurs  des  hommes,  venaient 
faire  régner  sur  la  terre  la  paix  et  l'hospitalité  ;  celles  de  Syra- 
cuse, avec  leurs  biges  et  leurs  quadriges,  et  cet  harmonieux 
profil  de  la  nymphe  Aréthuse,  œuvre  immortelle  des  Évainetos 
ou  des  Kimon,  d'une  pureté  et  d'une  élégance  qui  ne  furent 
jamais  égalées. 

La  pensée  d' Andrieu  ne  se  détachera  plus  de  cet  art  grec 
qu'il  a  obstinément  étudié.  C'est  là  qu'il  prendra  la  beauté  du 
geste^  la  convenance  des  attitudes,  la  noblesse  des  draperies. 
Il  a  vu  marcher  les  déesses  et  s'en  souviendra  en  composant 
les  belles  allégories  qui  peuplent  les  revers  de  ses  médailles.  Le 
droit  est  généralement  réservé  à  l'efBgie  du  souverain.  Elle  était 
bien  faite  pour  inspirer  les  artistes  d'alors,  cette  physionomie 
de  César  romain  dont  Canova  disait  que  «  si  on  la  découvrait 
dans  un  antique,  on  verrait  qu'elle  appartient  à  im  des  plus 
grands  hommes  de  ces  temps-là». 
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Indépendamment  du  portrait  de  Bonaparte  que  nous  venons 
de  citer,  il  en  est  un  autre  pour  la  pièce  consacrée  à  la  Bataille 
de  Marengo,  qui  a  été  gravé  en  1802,  quand 

...du  Premier  Consul  déjà  par  maint  endroit 
Le  front  de  l'Empereur  brisait  le  masque  étroit. 

Puis  viennent  en  grand  nombre  les  portraits  de  Napoléon 
empereur,  la  plupart  d'après  la  statue  de  Ghaudet. 

A  tous  les  événements  du  régné,  la  Monnaie  des  Médailles 
recevait  des  commandes  importantes,  auxquelles  les  nombreux 
graveurs  attachés  [à  cet  établissement  avaient  grand'peine  à 
sufiBre.  Depuis  1798,  Vivant-Denon  en  était  directeur,  en  même 
temps  que  des  musées  nationaux,  et  exerçait  ainsi  sur  les 
beaux- arts  une  sorte  d'universelle  surintendance.  Ancien  gen- 
tilhomme de  la  Chambre  et  maintenant  baron  de  l'Empire, 
Denon  avait  su  charmer  la  vieillesse  de  Louis  XV  par  son 
talent  à  narrer  des  anecdotes  un  peu  vives,  et  il  jouissait 
à  présent  de  la  confiance  de  Napoléon  qu'il  fournissait  de 
toute  sorte  de  monuments  :  arcs  de  triomphe,  colonnes,  sta- 
tues, médailles.  Le  vieux  courtisan  avait  fort  à  faire  pour 
imaginer  des  sujets  conformes  au  goût  du  souverain,  qui 
n'entendait  rien  aux  arts  ;  mais  il  était  homme  de  ressources  et 
suffisait  à  tout.  C'était,  d'ailleurs,  un  esprit  merveilleusement 
doué;  ses  connaissances  archéologiques  et  artistiques  étaient 
immenses;  on  lui  reconnaissait  surtout  le  don  de  séduire.  La 
comtesse  d'Albany  disait  de  lui  :  «  Exemple  peut-être  unique  au 
monde,  il  sut  toujours  plaire  à  tous  les  hommes  qu'il  ren- 
contra, quoiqu'il  fût  généralement  chéri  des  femmes.  »  On  sait 
combien,  en  diverses  rencontres,  il  se  montra  chevaleresque,  et 
ce  mot  jure,  au  premier  abord,  avec  la  qualification  d'épicurien 
consommé  qu'on  est  bien  forcé  de  lui  appliquer.  Il  réunit  en  lui 
ces  contrastes,  et  bien  d'autres  encore,  mais  on  peut  dire  que  ses 
défauts  servirent  merveilleusement  ses  qualités.  Grâce  aux 
concessions  que  son  caractère  ne  lui  défendait  pas,  il  put  jouir 
de  la  faveur  des  grands,  et  sous  cet  abri  donner  du  champ  et 
du  développement  à  l'exercice  des  plus  hautes  facultés.  L'in- 
fluence qu'il  exerça  sur  les  artistes  de  la  Monnaie  placés  sous 
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sa  direction  parait  avoir  été  salutaire;  en  d'autres  temps  elle 
eût  été  plus  profonde.  Il  faisait  une  estime  particulière  du  beau 
talent  d'Andrieu,  et  peut-être  Ta-t-il  préservé  des  exagérations 
et  des  outrances  de  Técole  davidienne, 

Il  n'entre  pas  dans  notre  dessein  d'énumérer  et  de  décrire 
ici  les  œuvres  d'Andrieu,  ce  serait  refaire  un  travail  qui  a  été 
fait  et  bien  fait.  Disons  seulement  qu'il  y  en  a  pour  tous  les 
événements  importants:  mariage,  baptême,  sacre,  victoires, 
traités  de  paix.  Andrieu  fut  un  médailleur  officiel  et  il  passa 
d'un  régime  au  suivant  aussi  souvent  que  cela  fut  nécessaire, 
leur  donnant  à  tous  des  louanges  sans  aucun  embarras  appa- 
rent. Il  n'y  a  rien  là  qui  nous  choque  puisque  nous  savons 
que  l'artiste  n'a  fait,  dans  tous  les  cas,  rien  autre  chose  qu'exé- 
cuter des  «commandes».  Ce  qu'il  a  aimé,  ce  qu'il  a  cru,  ce 
qu'il  a  espéré,  son  art  ne  nous  le  dit  pas.  Son  œuvre  reste 
pure  du  contact  des  passions  aussi  bien  que  de  l'amertume 
qu'elles  laissent.  Gomme  ses  contemporains,  il  a  vu  les  figures 
de  la  légende  héroïque,  il  en  a  saisi  les  formes,  il  n'en  a  pas 
compris  l'âme.  Dans  la  période  tragique  qu'il  a  traversée,  les 
travaux  et  les  souflrances  des  hommes  ne  l'ont  pas  troublé  ;  son 
front  est  resté  serein.  Il  passa  dans  ce  monde  où  nous  gémis- 
sons, les  yeux  fixés  sur  l'éternelle  beauté,  et,  par  sa  ferveur, 
mérita  qu'elle  pénétrât  en  son  âme  pour  y  chasser  toute  peine. 
Sa  dernière  œuvre  fut  la  médaille  qu'il  consacra  à  la  naissance 
du  duc  de  Bordeaux.  Comme  s'il  eût  compris  que  le  sein  de 
la  nature  allait  s'ouvrir  pour  le  reprendre,  et  comme  il  allait 
mourir,  le  cygne  chanta.  Il  fut  ému  cette  fois  et  produisit  sa 
plus  belle  œuvre. 

Albbrt  CAGNIEUL. 


^9^- 


Vu  :  F.  SAMAZEUILH- 


Unrdoniix.  -  Impr.  G.  GounoLiLiiou.  —  G.  Chapon,  directeur, 
9-11,  rue  Golraude.  9-11. 
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LA  MAISON  DU  MARIN 
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A  rheure  où  Fétude  des  questions  sociales  attire  les  esprits 
sérieux,  quelques  instants  consacrés  à  un  petit  point  du  grand 
problème  ne  paraîtront  pas  du  temps  perdu.  Le  sujet  choisi 
offrira,  d'ailleurs,  à  plusieurs  Tattrait  de  la  nouveauté.  Il  ne 
s'agit,  en  effet,  ni  de  mineurs  ni  d'ouvriers  d'usine.  Un  autre 
groupe  de  travailleurs  se  présente,  travailleurs  non  moins 
malheureux,  tout  aussi  intéressants,  abandonnés  encore  davan- 
tage :  les  marins.  ' 

La  nécessité  de  gagner  leur  vie  pousse  vers  la  mer  les 
populations  de  nos  côtes  :  chez  elles  la  terre  est  peu  fertile, 
les  industries  sont  rares,  la  mer  est  le  champ  toujours  ouvert 
à  leur  activité,  c'est  pour  elles  l'atelier.  Mais,  pour  bien 
comprendre  quelle  est  leur  situation  particulière  dans 
l'ensemble  des  travailleurs,  il  faut  considérer  que  les  gens 
de  mer  ne  sont  pas  encore  sortis  de  la  longue  minorité  écono- 
mique et  sociale  dont  l'ouvrier  et  le  paysan  ont  à  peu  près 
réussi  à  s'affranchir.  L'inscrit  maritime  est  toujours  régi  par 
une  législation  à  part,  et,  sans  entrer  dans  une  foule  de  consi- 
dérations qui  ne  sauraient  trouver  ici  leur  place,  on  peut  dire 
que  le  marin  est  encore  aujourd'hui,  tout  comme  jadis,  ce 
«grand  enfant»,  dont  on  se  plaît  à  vanter  le  caractère 
généreux  et  loyal,  mais  léger  et  insouciant. 
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Tous  ceux  qui  sont  témoins  de  la  vie  des  marins  sont 
frappés  du  contraste  singulier  qui  existe  trop  souvent  entre 
la  belle  tenue,  la  vaillance,  la  fermeté  morale  qui  les  distingue 
tant  qu^ils  sont  soutenus  par  la  discipline  et  la  régularité  de  la 
vie  à  bord,  et  l'état  d'avilissement  dans  lequel  beaucoup 
tombent  dès  qu'ils  sont  arrivés  à  terre. 

Il  y  a  toutes  sortes  de  peintures  et  d'études,  documentées 
et  pittoresques  à  souhait,  de  la  vie  du  marin  à  la  mer:  à  la 
mer,  l'air  vif  et  pur,  le  travail,  le  danger  même  entretiennent 
la  santé  du  corps  et  de  l'esprit.  On  s'est  moins  occupé  de  la 
vie  que  le  marin  mène  dans  les  ports  de  commerce;  il  serait 
pourtant  bon  de  la  mieux  connaître.  Débarqué  loin  des  siens 
et  de  son  pays,  que  deviendra  le  marin  pendant  qu'il  cherche 
un  nouvel  embarquement?  11  chassera  l'ennui  par  les  liqueurs 
fortes,  la  fréquentation  des  cafés -concerts  de  bas  étage;  les 
ressources  s'y  dissipent,  les  forces  s'y  usent,  l'honneur  et  la 
vertu  y  périssent  avec  le  reste.  Et,  pendant  ce  temps,  il  y  a 
là-bas,  au  fond  de  la  Bretagne,  une  femme,  des  enfants,  de 
vieux  parents  qui  attendent  une  partie  de  jcei  argent  pour  vivre  ! 

Autour  du  marin  s'agite  tout  un  monde  d'industriels  plus  ou 
moins  interlopes  qui  vit  de  sa  naïveté  et  l'exploite  :  l'hôtesse 
et  le  marchand  d'hommes  en  sont  les  principales  figures  ;  leur 
persistance  ne  peut  s'expliquer,  comme  le  fait  observer  avec 
raison  M.  Le  Goffîc  dans  son  étude  sur  les  gens  de  mer,  que 
par  l'état  d'infériorité  où  sont  demeurées  jusqu'ici  nos  popu- 
lations maritimes.  Quand  tout  changeait  autour  d'elles,  leur 
condition  restait,  à  peu  de  chose  près,  ce  qu'elle  était  sous 
Colbert. 

Dans  la  langue  du  bord,  «  hôtesse  »  est  synonyme  d'hôtel, 
fournissant  à  la  fois  le  logement,  la  table.  Le  tarif  n'est  pas 
très  élevé,  3  fr.  5o  en  moyenne  par  jour.  Ordinairement,  les 
deux  professions  de  logeur  et  de  placier  sont  réunies  dans 
la  même  famille,  le  mari  place  le  marin  tandis  que  l'hôtel  est 
représenté  par  sa  femme  ou  sa  mère,  d'où  l'appellation  un  peu 
étrange  d'hôtesse;  parfois  aussi  ce  digne  rôle  est  tenu  par 
quelque  matrone  respectable  qui  s'adjoint  en  sous-ordre  des 
bonnes  généralement  complaisantes. 
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Tels  sont  les  dangers  auxquels  est  exposé  le  marin  qui  vient 
de  faire  une  longue  traversée  ;  dès  qu'il  débarque  dans  le  port, 
et  souvent  même  avant  d'arriver  au  port  (car,  en  ce  qui 
concerne  Bordeaiix,  les  hôtesses  n'hésitent  pas  à  expédier  leurs 
pourvoyeuses  jusqu^au  Verdon),  le  marin  a  hâte  d'accepter 
l'offre  si  tentante  de  cette  véritable  providence;  là  il  est  sûr  de 
trouver  un  refuge  temporaire  où  il  pourra  attendre  des  jours 
meilleurs,  l'hôtesse  fait  valoir  à  ses  yeux  qu'il  trouvera  chez 
elle  la  nourriture,  le  logement  et  même,  s'il  le  faut,  les  avances 
dont  il  pourra  avoir  besoin.  L'accueil  qu'il  reçoit  chez  l'hôtesse 
est  rigoureusement  proportionné  au  montant  de  son  salaire  et 
à  la  durée  de  sa  campagne.  Celui  qui  revient  du  Cap  ou  de 
l'Amérique  du  Sud  a  droit  aux  meilleurs  vins,  à  la  plus  belle 
chambre,  à  d'autres  complaisances  encore,  de  catégorie  plus 
suspecte.  C'est  alors  la  grande  bordée  qui  commence  la  vie 
joyeuse,  qui  dure  exactement  ce  que  dure  l'argent  du  malheu- 
reux, cinq  ou  six  jours,  quelquefois  moins.  Ce  n'est  certes  pas 
après  les  longs  jeûnes  de  la  traversée  qu'il  faut  espérer  voir 
le  marin  résister  à  toutes  ces  tentations  ;  il  cède  à  l'attrait  du 
plaisir  et  devient  la  proie  de  ces  hôtesses.  Malheureusement, 
tout  a  une  fin  en  ce  monde,  même  les  orgies;  après  cette  vie 
de  cocagne  arrive  l'heure  critique,  l'heure  de  la  carte  à  payer, 
et  c'est  ici  qu'intervient  avec  succès  l'habile  invention  de 
rhôtesse  pour  grossir  la  note  ;  le  marin  est  très  honnête,  mais 
son  honnêteté  se  double  parfois  d'un  manque  de  sens  pratique 
ou,  pour  mieux  dire,  d'une  candeur  surprenante.  On  n'ima- 
gine pas  les  notes  fantastiques  qu'il  faut  acquitter  chez 
l'hôtesse;  c'est  un  drainage  en  règle  de  l'argent  du  marin. 
Il  les  paie  cher  ces  complaisances  et  ce  crédit  des  premiers 
jours!  M.  Le  GoflBc  cite  le  cas  d'un  marin  à  qui  l'on  présenta 
une  note  de  396  francs,  «  montant  de  ses  dépenses  de  spiri- 
tueux pendant  les  cinquante-six  heures  qui  avaient  suivi  son 
débarquement  »  ;  ce  pauvre  homme  avait  exactement  4oo  francs 
à  toucher  pour  sa  campagne,  sa  note  payée  il  lui  restait 
4  francs  et  encore  parce  que  l'hôtelier  s'était  trompé  dans  son 
malhonnête  calcul. 

Arrivé  à  ce  terme,  le  premier  acte  de  la  tragédie  est  terminé 
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et  c'csl  alors  qu'apparaît  sur  la  scène  le  second  personnage, 
le  marchand  d'hommes,  digne  compère  de  Thôtesse;  cette 
dernière  avait  Fœil  sur  la  note,  quand  elle  lui  a  paru  corres- 
pondre au  degré  de  Féchelle  mobile  où  sont  tarifés  ses  clients , 
elle  passe  la  main  au  placier;  désormais,  son  rôle  est  terminé, 
elle  va  disparaître  pour  se  mettre  à  la  recherche  d'autres 
victimes. 

Il  est  assez  rare,  en  effet,  que  les  capitaines  s'occupent  de 
recruter  eux-mêmes  leurs  équipages.  Quelques  grandes  compa- 
gnies les  y  obligent  pourtant,  mais,  en  règle  générale,  les 
capitaines  s'adressent  presque  toujours  à  l'intermédiaire  des 
placiers,  car  ceux-ci  ne  leur  réclament  aucune  rétribution 
pour  la  fourniture  des  équipages  (c'est  au  marin  seul  de  payer 
le  placier)  et,  de  plus,  ils  les  déchargent  d'une  quantité  de 
corvées  désagréables.  On  comprend  aisément  comment  le 
placier  recrute  sa  clientèle,  c'est  l'hôtesse  qui  la  lui  fournit. 
Une  fois  mis  à  sec,  le  matelot  passe  des  mains  de  son  aimable 
hôtelière  dans  celles  du  rapace  placier,  il  tombe  de  Charybde 
en  Scylla.  Le  marin,  réduit  à  la  dernière  extrémité,  n'hésite 
pas  à  signer  l'engagement  que  lui  présente  le  placier  contre 
bonnes  espèces,  naturellement;  le  placier  assiste  à  la  remise 
des  avances  de  solde  afin  de  prélever  sa  commission.  Les 
marchands  d'hommes  et  les  hôtesses  ont,  du  reste,  singu- 
lièrement fait  parler  d'eux;  deux  placiers  du  Havre  sont  restés 
tristement  célèbres  pour  une  condamnation  correctionnelle 
que  leur  a  infligée  le  tribunal  de  cette  ville,  à  la  date  du 
10  février  1897,  pour  avoir  employé  des  manœuvres  fraudu- 
leuses au  préjudice  des  marins  qu'ils  engageaient;  ils  avaient 
fait  signer  à  ces  derniers  des  décharges  et  quittances  rédigées 
en  anglais  pour  la  somme  totale  qui  leur  était  due,  alors  qu'ils 
n'en  avaient  reçu  que  la  moitié,  le  reste  étant  payable  à  la  fin 
du  voyage.  Une  somme  de  i54  francs  avait  été  ainsi  extorquée 
à  trois  matelots. 

Telle  était  la  situation  des  marins  débarquant  dans  un  port, 
et  malheureusement  cet  état  de  choses  est  loin  d'avoir  disparu 
partout.  A  Bordeaux,  notamment,  la  corporation  composée 
dés  deux  personnages  que  nous  avons  déjà  présentés  est  on 
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ne  peut  plus  florissante  :  l'exploitalion  du  matelot  y  est  la 
règle  commune.  Aussi^  il  s'est  trouvé  des  gens  qui  ont  eu 
souci  de  la  dignité  et  du  bonheur  de  leurs  compatriotes;  ces 
hommes  de  cœur  ont  pensé  qu'il  suffirait  de  rappeler  à  ces 
déshérités  leurs  devoirs  envers  leurs  familles,  et  de  leur  oflrir 
pendant  leur  séjour  à  terre  des  occupations  et  des  distractions 
qui  les  relèvent  à  leurs  propres  yeux,  pour  les  attirer  et  les 
maintenir  à  l'état  d'hommes,  doués  de  sentiments  généreux 
et  élevés. 

Tel  est  le  but  de  l'institution  de  la  «  Maison  du  Marin  »  : 
procurer  aux  marins,  à  peu  de  frais,  un  logement  et  une 
nourriture  ne  laissant  rien  à  désirer,  mettre  à  leur  disposition 
une  hôtellerie  où  leurs  gains  et  leurs  économies  soient  à 
l'abri  de  toute  dilapidation,  et  puissent  être  envoyés  aux 
familles,  s'occuper  soit  de  les  rapatrier,  soit  de  leur  trouver 
un  nouvel  embarquement,  les  soustraire  le  plus  possible  aux 
tentations  du  cabaret  et  combattre  l'invasion  de  plus  en  plus 
redoutable  de  l'alcoolisme. 

C'est  là  une  œuvre  de  préservation,  de  relèvement  moral 
et  d'utilité  sociale. 

La  France  ne  fut  pas  la  première  k  entrer  dans  cette  voie  ; 
elle  dut  suivre  l'exemple  de  l'étranger,  et  principalement  de 
l'Angleterre,  pour  diriger  de  ce  côté  sa  bienfaisante  activité. 

Depuis  longtemps,  des  hommes  comme  MM.  Félix  Faure  et 
Siegfried  avaient  été  frappés  des  inconvénients  que  nous  avons 
signalés  plus  haut;  aussi,  le  i4  octobre  1886,  une  proposition 
de  loi  avait-elle  été  déposée  sur  le  bureau  de  la  Chambre  des 
Députés  pour  apporter  un  remède  à  cette  situation  fâcheuse. 
Les  signataires  de  la  proposition  demandaient  à  l'État  une 
garantie  d'intérêt  de  3  1/2  0/0  pour  les  capitaux  s'engageant 
dans  la  création  d'hôtels  de  marins.  D'autre  part,  le  Parlement 
avait  été  saisi,  sur  ce  sujet,  le  i"  décembre  de  la  même  année, 
d'une  pétition  des  marins  du  Havre. 

Une  commission  fut  nommée,  et,  le  1 7  juillet  1889,  le  rappor- 
teur, M.  Félix  Faure,  s'exprimait  dans  ces  termes  :  «  Quant 
aux  abus  des  bureaux  de  placement,  la  Commission  n'a  point 
hésité  sur  le  remède  depuis  longtemps  connu  et  recommandé 
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par  le  département  de  la  Marine,  Tinstallation  des  Maisons 
de  marins,  qui  rendent  tant  de  services  dans  les  ports  d'origine 
saxonne,  »  et  il  émettait  le  vœu  «  que  le  Gouvernement  prête  à 
l'initiative  privée  son  concours  le  plus  libéral  pour  encourager 
la  création  de  Maisons  de  marins  dans  nos  ports  ». 

Mais  la  fin  de  la  législation  arriva  sans  que  la  proposition 
ait  pu  être  votée  et  elle  devint  ainsi  caduque. 

Sous  l'empire  de  ces  préoccupations,  le  ministre  de  la  Marine 
le  vice-amiral  Krantz,  avait,  d'autre  part,  chargé  notre  attaché 
naval  en  Angleterre,  le  commandant  Richard,  de  lui  fournir 
des  renseignements  sur  le  fonctionnement  et  l'organisation  des 
hôtels  de  marins  qui  existaient  dans  les  principaux  ports  du 
Royaume-Uni. 

Malgré  tout  l'intérêt  qui  s'attache  au  remarquable  rapport 
du  commandant  Richard,  nous  ne  saurions  le  faire  connaître 
dans  toute  son  étendue  ;  néanmoins  nous  ne  résistons  pas  au 
plaisir  d'en  donner  un  aperçu  afin  de  faire  voir  ce  que  l'on 
peut  attendre  d'une  pareille  institution,  quels  sont  les  heureux 
résultats  qu'elle  a  donnés  en  Angleterre  et  ce  que  nous  sommes 
en  droit  d'en  espérer  un  jour  chez  nous. 

Ces  hôtels  de  marins,  «  Sailor's  homes,  »  sont,  ou  du  moins 
étaient,  à  Tépoque  à  laquelle  écrit  notre  attaché  naval  (1889), 
au  nombre  de  cinquante-trois,  dispersés  dans  le  monde  entier  : 
trois  sont  subventionnés  par  l'Amirauté  et  sont  plus  spéciale- 
ment affectés  aux  marins  de  la  flotte,  mais  reçoivent  aussi  les 
marins  de  commerce.  Les  Sailor's  homes  ne  sont  pas  seule- 
ment des  hôtels  ou  .cercles  pouvant  fournir  aux  matelots  à 
terre  le  logement  et  la  nourriture,  mais  encore  des  endroits 
de  moralisation  où  la  tempérance  et  la  religion  tiennent  une 
large  place.  Les  boissons  spiritueuses  en  sont  rigoureusement 
proscrites.  Us  ont  encore  pour  objet  de  soustraire  le  marin 
aux  exploiteurs  de  toute  sorte,  aux  «  land-sharks  )>  ou  requins 
de  terre,  comme  les  appellent  énergiquement  les  Anglais,  qui 
le  guettent  à  son  arrivée  au  port.  Son  but,  on  le  voit,  est 
absolument  humanitaire  :  toutes  les  classes  de  la  société  tien- 
nent à  honneur  de  contribuer,  dans  la  mesure  de  leurs 
ressources,  à  cette  œuvre  philanthropique  ;  aussi,  dans  les  listes 
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de  souscription,  à  côté  de  la  modeste  obole  de  Tartisan  ou  de 
Tagriculteur,  voit-on  figurer  les  dons  généreux  des  hauts  digni- 
taires  du  royaume,  des  princes  et  de  la  reine. 

Certains  Sailor's  homes  sont  de  véritables  monuments  ofirant 
une  installation  parfois  luxueuse  et  permettant  de  fournir  à 
chaque  pensionnaire  une  cabine  particulière;  d'autres,  plus 
modestes,  ne  possèdent  que  de  petits  dortoirs  contenant  de 
quatre  à  douze  lits.  L'officier  est  tantôt  à  part,  tantôt  mêlé. 
Parmi  tous  ces  hôtels,  seul  celui  de  Portsmouth  vend  des  spi- 
ritueux; ailleurs,  la  limonade,  le  thé,  le  café  et  la  bière  sont 
seuls  tolérés. 

Une  allocation  de  65o  livres  (i6,25o  francs)  est  inscrite  au 
budget  de  la  Marine  pour  subvenir  à  l'entretien  de  ceux  qui 
sont  destinés  aux  équipages  de  la  flotte. 

En  principe,  ces  établissements  sont  gérés  et  administrés 
par  un  comité  directeur,  mais,  parfois,  la  gérance  est  confiée  à 
un  directeur  (manager)  qui  verse  une  somme  de  35  centimes 
par  lit  et  par  jour  à  la  caisse  de  l'administration;  c'est  une 
sorte  d'entrepreneur  qui  cherche  surtout  à  réaliser  des  béné- 
fices :  c'est  là  un  grand  inconvénient.  L'installation  ne  laisse 
rien  à  désirer;  on  y  trouve  :  un  hall,  une  salle  de  lecture  et  de 
correspondance,  un  fumoir,  des  salles  de  jeux  (billard,  échecs, 
dames,  dominos),  un  bar,  des  bibliothèques,  des  magasins 
d'équipement  et  d'habillement,  des  salles  de  bains,  des  cabines 
ou  des  dortoirs,  une  salle  à  manger. 

L'hôtel  de  Londres  peut  recevoir  533  pensionnaires  et  a  une 
salle  à  manger  pouvant  contenir  3oo  personnes.  La  compta- 
bilité y  est  très  simple  :  elle  se  fait  au  moyen  de  jetons  sur 
lesquels  sont  inscrits  les  mots  déjeuner,  dîner,  etc.,  que  le 
consommateur  remet  au  portier,  qui,  à  son  tour,  les  remet 
chaque  jour  au  manager.  Quand  les  matelots  débarquent  sans 
avances,  le  Sailor's  home  lui  fait  crédit,  ils  ne  remboursent 
alors  qu'au  fur  et  à  mesure  de  la  paye;  ici  la  comptabilité  est 
plus  compliquée,  un  compte  est  ouvert  à  chaque  pensionnaire  : 
tout  se  passe,  dans  de  moindres  proportions  bien  entendu, 
comme  dans  une  maison  de  banque.  L'emploi  de  commis 
devient  alors  nécessaire.  Les  Sailor's  homes  se  font  un  point 
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d'honneur  de  recevoir  tout  le  monde,  même  les  marins  sans 
ressources;  on  ne  leur  demande  rien,  ils  peuvent  même  donner 
un  faux  nom  ;  il  est  vrai  de  reconnaître  que  leur  traitement  est 
loin  de  ressembler  à  celui  des  autres  pensionnaires;  ces 
malheureux,  qui  viennent  ainsi  implorer  la  charité,  sont  en 
général  mal  nourris,  ils  n'ont  pas  de  lit;  aussi  cherche-ton  à 
s'en  débarrasser  le  plus  vite  possible  en  les  embarquant;  s'ils 
veulent  mener  une  vie  oisive,  au  bout  de  huit  à  dix  jours  on 
les  expulse.  Leur  pension  s'élève  nominalement  à  un  schelling, 
mais  en  réalité  elle  est  gratuite. 

Quant  à  l'administration  de  ces  hôtels,  elle  n'est  pas  uni- 
forme :  certains  constituent  des  propriétés  privées;  d'autres,  et 
le  plus  grand  nombre,  appartiennent  à  des  sociétés  et  sont 
dirigés  par  des  comités  composés  de  directeurs  constituant  une 
personne  civile;  un  gérant  dirige  le  service.  Pas  de  discipline 
particulière,  le  matelot  tient  compte  seulement  des  heures  des 
repas  et  de  la  fermeture  des  portes.  A  Londres,  la  pension  par 
semaine  est  de  i8  schellings  (le  schelling  vaut  i  fr.  35)  pour 
un  officier  et  de  i5  schellings  pour  un  marin  et  un  novice. 

Les  Sailor's  homes  datent  d'une  trentaine  d'années  (aujour- 
d'hui quarante  ans  environ)  ;  ils  ont  commencé  par  des  dons 
généreux  ou  bien  ont  pris  la  forme  d'une  véritable  opération 
financière  lancée  par  quelques  gens  qui  se  sont  réunis  pour 
lancer  l'afTaire.  Celui  de  Portsmouth  a  pris  une  extension  des 
plus  rapides;  au  début,  en  i85o,  il  ne  possédait  que  24  cabi- 
nes avec  3o  lits;  six  mois  après,  on  dut  ajouter  20  lits  et  à  la  fin 
de  l'année  1891,  les  matelots  eux-mêmes  se  mirent  à  prélever, 
sur  leur  paye  ainsi  économisée,  une  part  qu'ils  abandonnaient 
généreusement  à  l'œuvre.  Depuis  sa  fondation,  l'hôtel  de 
Portsmouth  a  recueilli,  à  titre  de  dons  gracieux,  la  somme 
de  3o,ooo  livres,  soit  760,000  francs.  Dans  les  petits  centres, 
on  procède  plus  modestement;  il  n'est  pas  rare  de  voir  le 
manager  parcourir  les  rues  de  la  localité  pour  implorer  la 
charité  des  habitants  et  même  entrer  dans  les  maisons  et 
tendre  la  main. 

A  côté  du  Sailor's  homeproprement  dit  se  trouvent  différents 
services  rattachés  :  c'est  ainsi  que  la  plupart  des  hôtels  se  sont 
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adjoint  des  écoles  nautiques,  des  banques  ou  caisses  d'épargne, 
qui  touchent  les  décomptes  des  marins  et  reçoivent  leurs 
dépôts;  il  est  vrai  que  cela  tend  à  disparaître  depuis  la  créa- 
tion de  caisses  pour  les  marins.  Il  Tant  surtout  signaler  les 
bureaux  de  placement,  qui  sont  destinés  k  faire  disparaître  les 
raccolages  honteux  que  nous  avons  signalés  plus  haut,  et  les 
dispensaires  où  des  soins  gratuits  sont  donnés  aux  matelots 
ainsi  hospitalisés. 

C'est  là  une  institution  qui  tend  sans  cesse  à  progresser  si 
Ton  ne  consulte  que  le  nombre  de  marins  logés;  ainsi,  à 
Liverpool,  en  1889,  on  a  reçu  6,019  marins,  dont  822  nau- 
fragés et  i55  sans  ressources,  au  total,  en  chiffres  ronds,  6,5oo  ; 
M.  Le  Goffic  indique  le  chiffre  de  12,000  pour  cette  même 
ville  en  1896,  soit  le  double  environ  dans  une  période  de 
sept  ans.  Londres,  en  1899,  ^  ^^^  7><^47  marins,  dont  près 
de  3,000  étrangers;  Glasgow,  3,o2o,  pour  la  plupart  Écossais 
et  Anglais. 

Le  rapport  du  commandant  Richard,  qui  révélait  tous  ces 
faits,  fit,  on  le  pense,  quelque  bruit  dans  les  milieux  mari- 
times, surtout  auprès  des  gens  qui,  les  premiers,  avaient 
signalé  le  danger.  Ces  hommes  généreux  prirent  à  cœur 
d'attirer  l'attention  sur  les  œuvres  de  matelots,  lis  firent  voir 
combien  l'on  avait  tort  de  se  désintéresser  de  ces  questions, 
et  que,  somme  toute,  ce  n'était  pas  une  quantité  négligeable 
de  travailleurs  qui  était  ainsi  sacrifiée,  puisque  leur  nombre 
s'élevait,  en  1899,  à  89,260. 

En  présence  de  tous  ces  faits,  grâce  à  une  heureuse  agita- 
tion, l'opinion  publique  s'était  émue;  aussi,  lors  de  la  discus- 
sion de  la  loi  du  3o  janvier  1893  sur  la  marine  marchande, 
les  auteurs  de  la  proposition  de  loi  qui,  en  1886,  ne  put  pas 
avoir  de  suite,  firent  adopter  un  amendement  qui  devint  l'ar- 
ticle 12  de  la  dite  loi.  D'après  cet  article,  un  prélèvement  de 
4  0/0  sur  le  montant  des  primes  à  la  marine  marchande 
est  affecté  partie  à  l'allocation  de  secours  aux  marins  français 
victimes  des  naufrages  et  autres  accidents  ou  à  leurs  familles, 
partie  à  des  subventions  aux  chambres  de  commerce  ou  à  des 
établissements  d'utilité  publique  pour  la  création  et  l'entretien, 
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dans  les  ports  français,  d'hôtels  de  marins  destinés  à  faciliter 
à  la  population  maritime  le  logement,  l'existence  et  le  place- 
ment, ou  de  toutes  autres  institutions  pouvant  leur  être  utiles. 

Le  ministre  du  Commerce  estimait  qu'il  pourrait,  grâce  au 
prélèvement  de  k  o/o  ordonné  par  la  loi,  mettre  800,000  francs 
par  an  à  la  disposition  des  hôtels  de  marins  qui  seraient  fondés 
dans  nos  grands  ports  de  commerce. 

On  pouvait  croire  ainsi  la  question  résolue,  ou  du  moins 
à  la  veille  de  l'être.  C'est  à  la  ville  de  Dunkerque  que  revient 
l'honneur  d'avoir  donné  l'exemple.  En  effet,  dès  la  promul- 
gation de  la  nouvelle  loi,  toutes  les  bonnes  volontés  répon- 
dirent à  l'appel  pressant  de  celui  qui  devait  être  le  président 
de  la  maison  de  Dunkerque,  M.  Feron,  et  se  mirent  réso- 
lument à  l'œuvre.  Par  suite  de  difficultés  d'ordre  adminis- 
tratif et  financier,  l'hôtel  ne  put  ouvrir  ses  portes  qu'en  iSgS, 
et  le  21  novembre  de  la  même  année  eut  lieu  la  première 
séance  du  conseil  d'administration.  A  cette  époque,  la  maison 
pouvait  abriter  douze  personnes,  avec  facilité  de  doubler  ce 
chiffre  en  cas  de  réussite  et  de  prospérité  de  l'oeuvre.  Ces 
logements  étaient  situés  au  second  et  au  troisième  étage,  le 
premier  étant  réservé  pour  le  salon  de  lecture  et  de  corr^s* 
pondance.  Les  marins  payaient  i  fr.  5o  par  jour  et  avaient 
droit  à  trois  repas.  Mais  l'entreprise  se  voyait  condamnée 
u  être  d'autant  plus  en  déficit  qu'elle  prospérait  davantage, 
puisque  chaque  homme  lui  coûtait  3  francs  par  jour  et  ne  lui 
rapportait  que  i  fr.  5o. 

D'après  le  projet  qui  fut  déposé  lors  de  la  première  réunion 
par  M.  Verberckmoes,  vice-président,  les  ressources  devaient 
s'élever,  en  y  comprenant  le  versement  du  subside  ministériel, 
à  la  somme  de  12,600  francs,  dont  7,100  déposés  à  la  Caisse 
d'épargne,  et  les  dépenses  à  1 4,475  francs.  Heureusement  les 
dons  affluèrent  généreux,  et,  à  l'heure  actuelle,  l'œuvre  est 
des  plus  florissantes.  Le  jour  même  de  l'ouverture  un  pauvre 
diable  de  matelot  venait  y  demander  l'hospitalité  :  il  fut  reçu 
à  bras  ouverts.  Le  lendemain,  ils  étaient  deux,  puis  trois, 
puis  huit.  Dix  jours  après,  un  gendarme  de  la  marine  vint 
demander  le   logement  pour  onze   naufragés   qui   arrivaient 
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d'Anvers;  ce  jour-15,  il  ne  restait  que  trois  lits  disponibles; 
en  quelques  heures,  huit  nouveaux  lits  furent  apportés,  on  se 
serra  un  peu  et  les  naufragés  furent  installés.  En  1896,  la 
Maison  de  Dunkerque  a  hébergé  647  matelots;  en  1897,  ce 
nombre  s'est  élevé  à  778,  représentant  5,aoo  journées  et 
5,000  repas.  En  y  ajoutant  les  390  marins  qui  n'ont  fait  que 
passer  (ce  sont  ceux  qui  viennent  prendre  un  ou  deux  repas 
et  reparient  de  suite),  les  820  marins  qui,  grâce  à  leurs  bons 
certificats,  ont  été  inscrits  sur  le  registre  d'embarquement, 
on  arrive  à  un  chifiVe  total  de  près  de  i,5oo  marins  auxquels 
l'établissement  a  rendu  service  en  1897.  ^  maison  fut  déclarée 
d'utilité  publique  par  un  décret  du  28  mai  1897  et  put  ainsi 
acheter  un  terrain  pour  construire  un  immeuble  plus  spacieux. 
Aujourd'hui,  l'installation  ne  laisse  rien  à  désirer  :  vestibule, 
escalier,  salles  à  manger  des  capitaines  et  des  marins,  jardin 
des  marins,  etc.,  tout  y  est  parfait.  Et  ceux  qui  ont  visité 
l'Exposition  ont  pu  admirer,  au  salon  de  TÉconomie  sociale, 
à  la  classe  106,  des  photographies  représentant  la  façade  et 
l'intérieur  de  la  Maison  de  Dunkerque,  et  se  rendre  compte  de 
ce  qui  a  été  réalisé  en  si  peu  de  temps. 

La  Maison  du  Havre,  inaugurée  le  i5  décembre  1898,  est 
sur  le  même  modèle  que  celle  de  Dunkerque  qui,  elle-même, 
n'est  que  la  reproduction  des  Sailor's  homes  anglais.  Ses 
débuts  ont  été  modestes.  Dans  le  courant  de  1898,  648  mate- 
lots y  ont  été  reçus;  on  a  dû  porter  le  nombre  des  lits  de 
i5  à  20.  Un  résultat  dont  on  peut  être  fier,  c'est  que  dans  le 
courant  de  cette  même  année,  10,000  francs  ont  été  déposés 
par  les  marins  dans  les  caisses  de  la  Maison,  et  se  sont  ainsi 
trouvés  à  l'abri  d'une  dilapidation  trop  rapide  ;  800  embar- 
quements ont  été  opérés.  En  1899,  le  nombre  de  pensionnaires 
a  atteint  984  et  celui  des  embarqués  626  (dans  ce  nombre  ne 
figurent  que  les  pensionnaires  seuls).  La  pension  s'élève  à 
2  frarics  par  jour  pour  les  hommes  et  i  fr.  5o  pour  les 
mousses.  Une  avance  de  20  francs  est  exigée;  pareil  règlement 
existe  bien  dans  les  autres  Maisons,  notaipment  à  Bordeaux, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  mais  il  semble,  d'après 
les  divers  comptes  rendus,  qu'au  Havre  ce  n'est  pas  là  lettre 
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rie,  mais  qu'au  contraire  cet  article  des  statuts  est  rigou- 
sement  observé.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  soit  de  la 
culation,  point,  car  l'argent  non  dépensé  est  intégralement 
idu,  mais  c'est  là  une  disposition  heureuse,  une  condition 
^essaire  du  succès.  Faute  de  prendre  cette  précaution,  c'est 
irir  à  un  échec  certain,  car  alors  les  hôtels  verraient  affluer 
î  foule  d'individus  sans  aveu,  n'ayant  rien  de  commun 
ic  les  marins,  qui  ne  songeraient  qu'à  se  faire  bien  nouiTÎr, 
somme  toute,  ce  serait  le  pauvre  naïf  qui  aurait  versé  ses 
francs  qui  paierait  pour  les  autres.  Malheureusement,  dans 
plupart  des  villes,  ce  n'est  qu'à  la  dernière  heure  que  le 
rin  vient  frapper  à  la  porte  de  la  Maison,  lorsqu'il  a 
)ensé  sa  paye  et  qu'il  est  à  bout  de  ressources.  Par  charité, 
n'ose  pas  lui  interdire  l'entrée,  mais  c'est  là  une  situation 
il  conviendrait  d'améliorer  car,  ainsi,  les  Hôtels  de  marins 
voient  à  leur  tour  très  embarrassés.  Il  faut  exhorter  vive- 
nt le  marin,  dès  qu'il  débarque,  à  aller  à  la  Maison. 
1  existe  également  un  hôtel  à  La  Rochelle:  il  a  été  inauguré 
t"  mai  1898.  i4,ooo  francs  ont  été  déposés  par  les  marins, 
it  8,000  ont  été  envoyés  gratuitement  aux  familles. 
^  Marseille,  on  trouve  plusieurs  œuvres  du  même  genre 
18  des  appellations  diverses:  c'est  le  «Repos  du  marin», 
i  date  déjà  de  1881,  l'w  Hôtel  des  marins»  et  enfin  la 
[aison  du  marin  »,  dont  l'ouverture  remonte  au  mois  de 
^tembre  1897.  Cette  dernière  diffère  des  autres  en  ce  qu'elle 

administrée  par  le  Syndicat  des  marins  et  matelots  du 
nmerce,  sous  le  contrôle  d'un  délégué  du  Conseil  général, 
m  délégué  du  Conseil  municipal,  d'un  délégué  de  l'Inscrip- 
n  maritime  et  d'un  délégué  de  la  Chambre  de  commerce. 
Rocheforl,  Nantes  et  Boulogne  possèdent  également  leur 
ison.  Il  en  existe  une  à  Saint- Pierre -Miquelon  pour  les 
îheurs  de  Terre-Neuve;  elle  ne  fonctionne  qu'au  moment  de 
rrivée  des  morutiers,  c'est-à-dire  vers  le  mois  d'avril;  elle 

appelée  à  jouer  un  grand  rôle,  elle  a  reçu  jusqu'à  1,000  et 
[oo  personnes. 

Bordeaux  n'est  pas  resté  en  arrière.   Sur  l'invitation  pres- 
ite,  et  sous' le  patronage  du  ministre  de  la  Marine  et  de  la 
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Chambre  de  Commerce,  un  Comité  s'est  formé,  en  majeure 
partie  composé  d'armateurs  et  de  courtiers  maritimes,  dans  le 
but  de  doter  notre  ville  d*une  si  louable  institution. 

La  Maison  a  été  organisée  en  novembre  1896  et  est  située 
quai  de  la  Monnaie,  18,  et  rue  Carpenteyre,  36;  le  bureau 
d'embarquement  se  trouve,  cours  du  Chapeau-Rouge,  28. 

Cette  institution  est  appelée  à  prendre  une  grande  extension 
puisque  33,ooo  marins  environ  passent  chaque  année  dans 
notre  port. 

Déjà,  au  bout  d'un  an,  la  Maison  commençait  à  donner  des 
résultats  satisfaisants.  Près  de  4oo  hommes  y  avalent  été  reçus 
et  avaient  été  embarqués  gratuitement,  plusieurs  d'entre  eux, 
au  retour  de  leur  voyage,  avaient  envoyé  leurs  salaires  à  leurs 
familles,  d'autres  avaient  pris  l'habitude  de  déposer  leur 
argent  à  la  Caisse  d'épargne. 

Un  rapide  aperçu  des  divers  comptes  rendus  va  nous 
permettre  d'apprécier  la  situation  ainsi  que  son  état  actuel  de 
prospérité.  L'année  1897  a  vu  passer  à  la  Maison  du  Marin 
901  pensionnaires,  qui,  avec  un  séjour  de  sept  à  huit  jours  en 
moyenne,  ont  fourni  6,557  journées  de  présence  :  une  somme 
de  7,193  francs  a  été  déposée  par  les  marins.  En  1898,  i,4oo 
matelots  sont  venus  chercher  à  la  Maison  protection  et  encoura- 
gement :  le  nombre  des  journées  de  présence  s'est  élevé  à  8,129, 
ce  qui  dénote  un  progrès  véritable,  la  moyenne  de  séjour  de 
chaque  homme  étant  descendue  à  5,5.  Les  matelots  ont  donc 
été  embarqués  plus  rapidement  et  ont  eu  moins  de  chômage, 
plus  d'économies,  moins  de  tentations  de  toute  espèce. 

11  convient  de  signaler  une  nouvelle  mesure  prise  par  le 
Conseil  d'administration,  c'est  la  création  d'un  magasin 
d'habillement.  Dès  qu'un  pensionnaire  est  embarqué,  il 
trouve  à  la  Maison,  au  prix  du  gros,  les  efiets  qui  lui  sont 
nécessaires.  Ces  effets  ne  lui  sont  pas  remis,  mais  sont  portés 
directement  au  navire  le  jour  même  du  départ.  De  la  sorte,  on 
évite  les  prix  exagérés  demandés  sans  vergogne  et  payés  sans 
méfiance,  et  l'on  écarte  toute  idée  de  revente  à  vil  prix  pour 
s'enivrer  une  dernière  fois  et  manquer  peut-être  l'heure  du 
départ. 
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En  1899^  1,52^  marins  ont  été  hospitalisés,  788  ont  été 
embarqués.  Cette  proportion  assez  faible  (5o  0/0)  a  son 
explication  dans  ce  fait  que  pendant  la  saison  des  pêcheurs 
de  Terre-Neuve  et  d'Islande^  beaucoup  de  ces  matelots  sont 
reçus  à  la  Maison,  mais  n'y  séjournent  que  peu  de  temps,  ils 
regagnent  presque  aussitôt  leur  pays  d'origine  jusqu'à  la 
campagne  prochaine. 

En  igoo,  une  somme  de  5o,ooo  francs  a  pu  être  envoyée 
aux  familles  des  marins  reçus  à  la  Maison. 

Le  5  janvier  1900,  un  décret  reconnaissait  la  Maison  du 
Marin  de  Bordeaux  d'utilité  publique. 

L'année  1900  n'a  vu  que  i,466  marins,  soit  une  légère 
diminution  de  58  sur  l'année  précédente;  par  contre,  le 
nombre  des  journées  s'est  élevé  à  8,81 4;  il  a  été  embarqué 
1,220  matelots  dont  867  pensionnaires  et  355  habitant  en  ville 
et  incrits  au  Bureau. 

Si  nous  examinons  le  côté  financier,  le  dernier  rapport  ne 
laisse  pas  de  donner  certaines  appréhensions.  Le  distingué 
secrétaire  général  montre  que  si  en  1900  on  a  pu  faire  face 
aux  dépenses  (33,ooo  francs),  c'est  grâce  à  une  subvention 
extraordinaire  de  3,ooo  francs  de  la  Chambre  de  Commerce 
et  à  deux  dons  considérables,  l'un  de  i,5oo  francs,  l'autre 
de  5oo  francs.  On  ne  «aurait,  dès  lors,  se  passer  de  la  subven- 
tion du  ministre  de  la  Marine  (10,000  francs);  or,  parait-il,  les 
bureaux  de  ce  ministère  ont  oublié,  en  1900,  d'envoyer  cette 
subvention:  le  texte  de  la  loi  de  1893  a  dû  s'égarer  dans  un 
des  innombrables  cartons  qui  encombrent  les  bureaux  de  nos 
divers  ministères! 

Cette  œuvre  est  avant  tout  nationale,  elle  n'accueille  les 
étrangers  qu'à^titre  de  naufragés.  C'est  ainsi  que  dans  Tannée 
1897,  pour  891  Français,  on  ne  compte  que  8  Norvégiens, 
I  Belge  et  i  Espagnol. 

La  Maison  recrute  surtout  parmi  les  vapeurs  et  les  moru- 
tiers; c'est  ainsi  que  l'on  constate  qu'aux  mois  d'octobre  et 
de  novembre  le  nombre  des  pensionnaires  est  plus  élevé,  cela 
tient  à  la  présence  des  bateaux  de  Terre-Neuve  et  d'Islande. 
En  principe,  les  grandes  Compagnies  ne  se  fournissent  pas  à 
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la  Maison  pour  recruter  leurs  équipages^  car  ayant  un  trajet 
fixe,  elles  ont  leur  personnel  à  l'état  presque  permanent  ;  mais 
il  arrive  parfois  que  les  matelots  se  lassent  de  faire  toujours  la 
même  traversée  et  changent  alors  de  navire;  dans  ces  condi- 
tions, les  Compagnies  n'hésitent  pas  à  engager  des  pension- 
naires de  la  Maison. 

En  ce  qui  concerne  l'organisation  et  l'administration,  il  est 
inutile  d'insister,  c'est  le  même  mécanisme  qu'à  Dunkerque 
et  en  Angleterre.  Le  prix  de  la  pension  est  fixé  à  2  francs 
par  jour.  Une  innovation  a  été  apportée  à  l'organisation  de  la 
Maison  dans  le  courant  de  1900.  Elle  consiste  à  confier  la 
gestion  de  la  Maison  à  forfait  à  un  maître  d'hôtel  qui  se 
charge  de  la  nourriture  des  hommes  moyennant  une  somme 
fixe,  par  homme  et  par  jour,  payée  par  la  Société  elle-même. 
C'est,  du  reste,  ce  qui  est  pratiqué  en  Angleterre. 

A  Bordeaux,  tout  comme  au  Havre,  on  exige  bien  une 
avance  de  20  francs,  mais  c'est  là  une  simple  prescription 
théorique,  car,  en  réalité,  on  reçoit  ceux  qui  se  présentent 
les  mains  vides.  Il  y  a,  de  ce  chef,  un  déficit  considérable,  la 
plupart  des  pensionnaires  ne  payant  pas. 

Telle  est,  en  résumé,  cette  oeuvre  sociale,  philanthropique 
par  excellence.  Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant  cette 
étude,  de  rappeler  son  but  que  toutes  les  Maisons  de  France 
ont  tenu  à  faire  figurer  en  tête  de  leurs  statuts  et  que  l'hono- 
rable Président  de  Bordeaux  indiquait  lors  de  la  première 
Assemblée  générale  quand  il  disait  :  «  Nous  voulons  venir  en 
aide  à  nos  marins,  mais  nous  voulons  surtout  fortifier  leur 
cœur,  élever  leur  caractère,  pour  que  dans  les  ports  étrangers, 
lorsqu'ils  auront  l'honneur  de  figurer  dans  les  équipages  de 
notre  flotte  nationale,  ils  soutiennent  dignement  la  vieille 
réputation  de  la  marine  française.  » 

G.  SÉRÊ. 
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LE  PRÉSIDENT  DE  MÉTIVIER  ET  SON  TEMPS  « 


La  publication  que  vient  de  faire  M.  de  Bordes  de  Portage 
d'un  choix  de  poésies  de  Jean- Léon  de  Métivier  a  remis  en 
lumière  une  figure  bordelaise  du  xvii*  siècle  qui  méritait  de 
ne  pas  disparaître  en  entier.  On  l'avait  insensiblement  oublié 
ce  président  à  la  Cour  des  Aides  qui  voulut  faire,  en  sa  vie, 
autre  chose  que  rendre  des  arrêts  sur  le  fait  des  tailles  et 
gabelles,  et  composa  jadis,  au  temps  du  Grand  Roi,  nombre 
de  vers  agréables  pour  l'amusement  de  la  bonne  société.  Ses 
madrigaux,  ses  triolets,  ses  rondeaux  et  ses  sonnets  passaient 
alors  de  main  en  main,  et,  longtemps  après  sa  mort,  des 
curieux  qui  se  piquaient  de  bonnes  lettres  en  possédaient 
encore  des  recueils  manuscrits.  Deux  d'entre  eux  sont  par- 
venus jusqu'à  nous.  M.  de  Portage  les  a  parcourus  avec  soin, 
il  en  a  comparé  les  leçons,  relevé  les  variantes  et  s'est  attaché 
à  rétablir  un  texte  que  de  nombreuses  transcriptions  avaient 
fort  corrompu.  11  n'a  pas  tout  publié,  voulant  présenter  son 
auteur  dans  un  équipage  modeste  et  convenable  à  son  rang, 
et  ne  l'ayant  pas  évoqué  du  pays  des  ombres  pour  lui  faire 
revêtir  une  forme  substantielle  et  alourdie.  Il  faut  lui  en  savoir 
gré.  Ce  sont  des  objets  dont  le  charme  a  quelque  chose  de 
fugitif,  qu'une  trop  longue  insistance  ferait  s'évanouir.  Les 
proportions  du  livre,  son  aspect,  le  choix  des  pièces  dont  il 
est  composé  sont  précisément  conformes  à  ce  qu'on  était 
fondé  d'attendre  de  l'homme  de  savoir  et  de  goût,  du  biblio- 
phile délicat  qui  en  a  préparé  l'impression.  La  préface  contient 
tout  ce  que  d'activés  recherches  ont  permis  de  retrouver 
concernant  la  biographie  de  Métivier,  mais  cela  se  résume 

I .  Choix  de  poésies  inédiles  du  président  de  Métivier ,  publiées  avec  une  introduction 
et  des  notes  par  L.  Bordes  de  Portage.  —  Bordeaux,  G.  Gounouiihou,  1901,  in-8*. 
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à  bien  peu  de  chose.  Essayons  de  mettre  ici  ce  que  le  livre 
laisse  apercevoir  de  l'homme  et,  en  l'absence  de  documents 
certains  que  nous  ne  possédons  pas,  allons  même  jusqu'à 
aventurer  quelques  coi^ectures  sur  le  milieu  où  il  a  vécu  et 
sur  la  société  pour  laquelle  il  a  écrit. 

Métivier  pouvait  avoir  un  peu  plus  de  vingt  ans  au  moment 
où  le  parti  des  princes  prit  ses  quartiers  à  Bordeaux  et  fit  de 
cette  ville  le  dernier  rempart  de  la  Fronde  contre  Mazarin  et 
le  pouvoir  royal.  Les  frondeurs  avaient  été  longtemps  les  hôtes 
de  M"''  de  Rambouillet,  et  dans  les  Conseils  de  la  princesse 
de  Gondé  ils  parlaient  un  langage  auquel  les  Bordelais 
n'étaient  pas  accoutumés.  C'était  celui  des  précieuses  et  des 
beaux  esprits.  La  duchesse  de  Longueville  et  surtout  le  prince 
de  Conti  avaient  composé  leur  maison  de  littérateurs  et  de 
poètes;  des  hommes  tels  que  Chémeraut,  Guilleragues,  Esprit, 
Marigny  y  occupèrent  des  charges  importantes.  Le  secrétaire 
des  commandements  du  prince  était  Jean -François  Sarrazin, 
que  ses  contemporains  plaçaient  à  peine  au-dessous  de  Voiture, 
et  que  nous  serions  tentés  de  mettre  bien  au-dessus  s'il  n'était 
pas  aussi  hasardeux  d'assigner  des  rangs  à  des  écrivains  qui 
oat  mis  «leur  gloire  en  viager»,  et  qui  ont  su  plaire  par 
des  agréments  que  nous  ne  sommes  plus  toujours  en  état 
de  bien  apprécier.  «  Son  esprit  était  agréable  au-delà  de 
toute  expression,  sa  conversation  charmante,  »  rapporte  Daniel 
de  Cosnac  qui  n'était  pas  son  ami.  Le  futur  archevêque  d'Aix, 
petit  abbé  intrigant,  remplissait  dans  la  maison  de  Conti  les 
fonctions  de  maître  de  la  chambre,  ce  qui  le  mettait  souvent 
en  conflit  avec  Sarrazin.  Ce  dernier  parait  avoir  été  très  re- 
cherché dans  ce  qui  restait  alors  de  la  société  bordelaise.  Nous 
savons  combien  il  s'y  plaisait  lui-même;  les  instances  qu'il 
exerça  auprès  de  Conti  réconcilié  avec  Mazarin  pour  lui  faire 
accepter  le  gouvernement  de  la  Guienne,  où  il  comptait  bien 
le  suivre,  en  sont  la  preuve. 

Métivier  ne  dut  pas  résister  à  la  séduction  qui  émanait  de 
Sarrazin  et  de  son  groupe  littéraire.  Arrivant  en  droite  ligne  de 
l'hôtel  de  Rambouillet,  celui-ci  apportait  des  façons  de  parler 
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3s,  une  aisance,  un  tour  mondain,  un  air  de  galan- 
L  devaient  faire  de  lui  la  merveille  du  jour.  La  chroni- 
ndaleuBe  lui  attribue  de  nombreuses  bonnes  fortunes 
t  comprendre  de  reste  son  esprit  et  sa  bonne  mine, 
nnaissons  bien,  grâce  au  portrait  gravé  par  Nanteuil, 
lysionomie  mobile,  expressive  et  souriante,  cet  œil 
coin  de  lèvre  relevé  par  une  imperceptible  moquerie, 
cette  flamme  de  vie^que  tempérait  un  air  de  douceur 
ue  de  mélancolie.  Il  excellait  à  mettre  dans  la  louange 
im  le  plus  subtil,  à  tourner  un  madrigal,  à  enru- 
une  flatterie,  à  communiquer  enfin  à  ceux  qui  Técou- 
ette  ivresse  que  produisent  les  mots  assemblés  en 
I  harmonieuses,  fussent -ils  légers  de  matière  et  pres- 
es  de  sens.  Cet  art  délicat  de  la  conversation,  ces 
res  heureuses  de  pensées  et  d'expressions  motivées 
objets  les  plus  futiles,  tout  cela  ne  saurait  s'exercer 

la  société  des  femmes,  et  tout  nous  porte  à  croire 
eut  dès  lors  à  Bordeaux  ce  que  nous  appellerions  ù 
des  salons  littéraires.  Malgré  l'état  de  guerre  où  l'on 
gagé,  malgré  les  intrigues  politiques,  les  revers  et 
3S  misères,  le  souvenir  de  la  Fronde  est  venu  jusqu  a 
îtu  d'un  extérieur  brillant  et  léger  dont  il  n'est  pas 

de  le  séparer.  Les  partis  se  combattaient  avec  des 
s  tout  autant  qu'avec  des  armes,  et  la  production  des 
galantes  et  des  bouts -rimes  ne  s'est  pas  ralentie  un 
r.  Nous  ne  savons  pas  quelle  fut  à  ce  moment  VAr- 
►u  la  Sapho  qui  avait  ruelle  et  tenait  bureau  de  galan- 
,  c'est  dommage.  Nous  y  rencontrerions  sans  doute 
iteur  à  côté  de  Sarrazin,  et  il  est  bien  probable,  en 
»  que  Métivier,  dont  le  goût  poétique  était  déjà  éveillé, 
lercher  toutes  les  occasions  de  se  mettre  en  rapport 

des  beaux  esprits  les  plus  réputés  du  royaume, 
ist  pas  un  goût  de  vains  rapprochements  ou  d'oiseux 
)s  qui  nous  fait  accoupler  ces  deux  noms.  Les  poésies 
ier  ressemblent  à  celles  de  Sarrazin  comme  des  sœurs 

et  cela  est  digne  de  considération  que  l'un  comme 
et  seuls  peut-être  dans  cette  nouvelle  pléiade,  ils  aient 
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8u  éviter  une  préciosité  exagérée  et  les  excès  d'ua  langage 
quintessencié  jusqu'aux  confins  de  Textravagance.  Le  poètQ 
bordelais  n'a  pas  toujours  la  légèreté  de  touche  de  son 
modèle;  il  pirouette  moins  lestement  sur  ses  talons;  il  a 
moins  d'enjouement,  moins  de  grâce,  moins  d'imprévu;  ses 
pointes  sont  moins  fines,  ses  strophes  moins  remplies,  et  le 
trait  qui  les  termine  n'est  pas  aussi  spirituellement  amené. 
Mais  que  d'analogie  dans  la  délicatesse  avec  laquelle  ils  savent 
rendre  tous  deux  ces  sentiments  qui  restent  à  fleur  d'épi- 
derme,  qui  expirent  pour  ainsi  dire  en  naissant,  qui  com- 
mencent par  un  peu  de  trouble  et  finissent  par  un  agréable 
badinage!  Et  si  le  mot  de  philosophie  n*avait  pas  ici  trop 
d'ampleur  et  trop  de  solennité,  nous  pourrions  ajouter  que  les 
productions  de  ces  deux  poètes  procèdent  de  la  même  philo- 
sophie de  la  vie,  qu'elles  révèlent  les  mêmes  pr^éoccupa- 
tions,  les  mêmes  tendances  épicuriennes  surtout  en  matière 
d'amour,  qui  chez  l'un  comme  chez  l'autre  se  montre  à  peine 
sensuel,  presque  pas  passionné,  mais  garde  toujours  quelque 
chose  d'alerte  et  de  brillant,  marche  à  vive  allure,  à  la  Fran* 
çaise,  fait  flamme  et  s'éteint  soudain.  Voici  une  déclaration 
d'amour  de  Métivier  : 

Aminte,  je  vous  trouve  belle, 
Vous  avez  de  l'esprit  et  de  quoi  m'amuser; 
Élise  a  beau  gronder,  vous  me  plaisez  mieux  qu^elie« 
Oui,  de  son  faux  briUant,  de  son  peu  de  cervelle, 

Vous  savez  me  désabuser. 

N'allez  pas  toutefois  prétendre, 
Pour  avoir  triomphé  de  mes  vieilles  amours, 
Que  mon  cœur  contre  vous  ne  saurait  se  défendre. 
Je  ne  vous  réponds  pas  qu'en  se  laissant  surprendre, 

Il  se  donne  à  vous  pour  toujours! 


Sans  nous  fatiguer,  sans  nous  craindre, 
Aimons -nous  cependant  autant  qu'il  nous  plaira 
Voyons- nous  sans  chagrin,  quittons -nous  sans  nous  plaindre. 
Notre  amour  n'aura  rien  qui  le  puisse  contraindre  : 

Qu'il  aille  aussi  loin  qu'il  pourra. 
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)re  plus  de  détachement  et  de  fine  raillerie  dans 

ie  Sarrazin;  le  mouvement  en  est  plus  rapide; 

quand  l'autre   ne  fait  que  marcher,   mais  ils 

deux  du  même  point  pour  arriver  au  même  but. 

Mon  cœur  très  amoureux  consent 
De  se  ranger  sous  votre  empire; 
En  un  mot,  autant  comme  en  cent, 
C'est  ce  que  j'avois  à  vous  dire. 

Maintenant  c'est  à  vous  de  voir 
Si  j'ai  de  quoi  vous  satisfaire  ; 
Car  j'irois  ailleurs  me  pourvoir, 
Si  je  n'étois  pas  votre  affaire. 

paraison  pourrait  être  poursuivie;  elle  n'aurait 
itérêt.  Que  Métivier  se  soit  ou  non  inspiré  des 
)n  émule,  il  n'en  reste  pas  moins  acquis  qu'il  doit 
é  comme  le  premier  en  date  des  poètes  bordelais 
it  dans  la  langue  un  peu  artificielle  et  maniérée, 
e  et  polie  qui  faisait  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle 
i  la  bonne  société.  Elie  de  Bétoulaud,  qui  fut  un 
des  samedis  de  M"*  de  Scudéry,  était  plus  jeune  de 
ce  que  nous  connaissons  de  ses  œuvres  le  met 
rt  au-dessous  de  son  aîné.  On  ne  saurait  donc 
r  comme  un  initiateur.  Il  n'y  a  ni  facilité,  ni 
itable  esprit  dans  le  poème  en  trois  chants  qui  a 
ition  et  qu'il  composa  sur  le  sujet  de  la  mort  d'un 
vénement  à  jamais  déplorable  qui  arracha  des 
ho  vieillissante! 

'on  sait  de  positif  sur  Jean-Léon  de  Métivier  tient 
lignes  ;  la  date  même  de  sa  naissance  est  conjectu- 
probable  qu'il  faut  la  placer  vers  l'année  i63o, 
i  le  trouvons  en  i656  marié  et  père  d'un  enfant, 
;  ne  vécut  pas.  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides  le 
,  puis  président  à  cette  Cour,  il  rendit  hommage 
ivril  1686  pour  ses  terres  de  Pérard  et  d'Isle  de 
iiînsac  ;  il  épousa  Catherine  Denis,  sœur  du  pro 
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cureur  général  Denis  et  mourut  le  ii  septembre  1697.  Sa  santé 
fut  toujours  délicate,  mais  nous  voyons  qu'elle  ne  rempêcha 
pas  de  parvenir  à  un  âge  raisonnable,  sinon  très  avancé.  Il  est 
vraisemblable  qu'il  se  ménagea  beaucoup,  et  on  peut  également 
présumer  qu'il  n'eut  pas  à  essuyer  de  bien  grands  revers  et  sut 
se  tenir  éloigné  du  tumulte  des  passions.  11  passa  doucement  la 
vie  à  l'exemple  d'Horace,  son  modèle,  ou  de  Saint-Evremond, 
son  contemporain,  et  ne  se  livra  que  bien  peu  aux  mouvements 
de  sa  sensibilité  ou  aux  impulsions  de  son  cœur.  11  papillonna 
à  l'entour  de  toutes  les  flammes,  toutes  les  clartés  l'attirèrent  ; 
jamais  il  ne  s'y  brûla  les  ailes. 

Mes  sens  sont  bien  plus  vifs  que  ma  raison  n'est  forte, 

nous  dit-il  quelque  part,  mais  nous  ne  pouvons  l'en  croire 
qu'à  demi.  Non,  aucune  violente  tempête  ne  s'est  jamais  élevée 
en  son  âme,  et  si  quelque  souffle  l'a  parfois  effleurée,  ce  ne 
peut  être  qu'une  de  ces  brises  légères  qui  font  courir  des 
frissons  à  la  surface  des  eaux  et,  sans  presque  en  troubler  le 
miroir,  y  font  resplendir  mille  feux. 

Écoutons-le  lui-même.  Il  a  pris  soin  de  se  peindre  au  phy- 
sique comme  au  moral,  et  dans  les  quatorze  vers  d'un  sonnet 
tiennent  à  la  fois  son  portrait  et  sa  confession. 

Je  suis,  sans  vous  parler  des  traits  de  mon  visage, 
Assez  grand,  assez  droit,  assez  frais,  assez  fort; 
Selon  l'occasion,  tantôt  fou,  tantôt  sage, 
J'ai  quelquefois  raison  et  quelquefois  j'ai  tort. 

Plus  par  facilite  que  faute  de  courage, 

De  tout  ce  que  l'on  veut  je  suis  bientôt  d'accord. 

Entre  le  bigotisme  et  le  libertinage 

Je  vis,  sans  souhaiter  et  sans  craindre  la  mort. 

Dans  les  retours  du  sort  j'ai  l'âme  assez  constante. 
Jamais  de  mes  amis  je  n'ai  trompé  l'attente, 
Mais  j'ai  souvent  faussé  des  serments  amoureux. 

Changeant  suivant  le  temps  de  goût  et  de  prudence, 
Du  matin  jusqu'au  soir  je  borne  tous  mes  vœux, 
De  peur  de  me  troubler  par  trop  de  prévoyance. 
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apide  esquisse  ne  vous  suffit-elle  pas  et  pensez-vous 
nécessaire  d'y  ajouter   quelques  traits.    Laissez -le 
core  lui-même,  vous  connaîtrez  bien  vite  sa  philoso- 
tendez  celle  qu'il  prêche  à  son  Âminte  : 

Malheur  à  qui  s'embarrasse 
Dans  des  desseins  superflus 
Notre  course  a  peu  d'espace 
Nos  jours  coulent  sans  reflus. 
Belle  Aminte,  le  temps  passe, 
Il  passe  et  ne  revient  plus. 


Le  sort  dans  la  même  nasse 
Nous  conduit  diversement, 
Mais  avant  qu'il  nous  terrasse 
Goûtons  chaque  doux  moment. 
Belle  Aminte,  le  temps  passe, 
Passons-le  joyeusement. 


reconnaissez  le  disciple  d'Horace.  Pour  ce  qui  est  de 
ux,  il  s'agit  d'abord  de  s'entendre.  C'était  la  mode 
e  brûler  pour  une  ou  plusieurs  belles,  mais  de  brûler 
tit  feu.  Le  marquis  de  Montausier,  celui-là  même  qu'a 
ndre  Molière  dans  le  Misanthrope,  malgré  ses  violences 
portements,  redevenait  doux  comme  un  agneau  quand 
lit  aux  pieds  de  Julie  d'Angennes.  Us  mirent  quatorze 
*courir  ensemble  la  carte  de  «Tendre»  avant  d'aborder 
le  «  Félicité  ».  On  n'y  épargna  cependant  ni  les  éptlres, 
ances,  ni  les  épigrammes,  ni  les  élégies,  mais  enfin 
(  belle  du  monde  »  avait  dépassé  la  quarantaine  et 
isque  de  rester  fille.  Dans  cette  conjoncture,  Montau- 
isita  plus;  il  appela  à  son  aide  ses  amis,  qui  étaient 
ix  de  la  marquise  de  Rambouillet,  obtint  de  chacun  la 
)  d'un  madrigal,  et,  de  ces  fleurs  cueillies  sur  toutes 
s  du  Parnasse,  fut  enfin  tressée  cette  fameuse  Guirlande 
n  leva  les  derniers  scrupules.  Le  mariage  eut  lieu;  au 
moment,  une  clause  faillit  tout  gâter,  mais  Alceste 
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accepta  encore  ce  sacrifice.  Ce  joar  digne  de  mémoire, 
arrêt  de  bannissement  Tut  prononcé  —  une  institution  1 
française  disparut;  après  quelques  murmures,  toute  la  bo 
compagnie  se  soumit;  le  bonnet  de  coton  avait  vécu!  —  F 
en  revenir  à  Métivier,  nombreuses  sont  les  Iris,  les  Ast^ 
les  Amaryllis,  les  Célimènes  à  qui  s'adressent  tour  à  tour 
épitres  galantes,  ses  sonnets,  ses  églogues  ;  toutes  ces  poé 
sont  certainement  pénétrées  de  plus  de  charme  que  de 
dresse,  mais  s'il  y  a  beaucoup  de  fine  malice,  elles  ne  sont 
non  plus  dépourvues  de  sentiment.  Homme  d'esprit,  on  ( 
presque  contraint  d'entretenir  un  commerce  de  galante 
Gela  se  faisait  au  grand  jour  et  n'était  presque  qu'un  jet 
société.  Le  marquis  de  Sévigné,  qui  voisinait  chez  Ninon  ] 
dant  les  heures  que  sa  femme  donnait  à  la  correspondai 
soutenait  «  qu'on  ne  peut  être  honnête  homme  sans  être 
jours  amoureux  ».  En  vers  aussi  bien  qu'en  prose,  un  ga 
homme  devait  sans  cesse  soupirer;  que  dis-je  soupirer I  exp 
conviendrait  beaucoup  mieux.  Cela,  d'ailleurs,  ne  tirait  p 
conséquence  et  se  recommençait  tous  les  jours.  Voici  comn 
Benserade  nous  chante  ce  refrain  : 

Je  mourrai  de  trop  de  désir, 
Si  je  la  trouve  inexorable  : 
Je  mourrai  de  trop  de  plaisir 
Si  je  la  trouve  favorable. 

Ainsi  je  ne  saurais  guérir 

De  la  douleur  qui  me  possède; 

Je  suis  assuré  de  périr 

Par  le  mal  ou  par  le  remède. 

Chaque  belle  avait  son  mourant  :  cela  était  très  bien  pori 
ne  trompait  d'ailleurs  personne.  Voiture,  très  sujet  à  Taccid 
avait  fini  par  s'en  moquer  : 

Je  me  meurs  tous  les  jours  en  adorant  Sylvie  I 
Mais  dans  les  maux  dont  je  me  sens  périr, 

Je  suis  si  content  de  mourir, 
Que  ce  plaisir  me  redonne  la  vie. 
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18,  quand  elles  parlent  ce  langage,  sont  devenues 
Vlétivier  ne  tomba  jamais  dans  ces  exagérations  de 
st  il  sut  conserver  une  simplicité  souvent  exquise, 
ein  de  retenue  et  de  bonne  grâce.  Nous  avons  dit 
peu  de  véritable  tendresse  dans  sa  poésie  amou- 
'est  pas  cependant  un  simple  jeu  de  l'esprit.  Des 
à  peine  ressenties  en  leur  temps,  des  souvenirs 
es,  inattendus,  se  posent  parfois  au  bout  du  vers 
\ce  défaillante.  Ils  passent,  le  poète  ne  fait  qu'en 
»rte?  ils  sont  venus,  et  le  sentier  qu'ils  ont  si  légè- 
garde  comme  le  parfum  de  ces  retours]mélanco- 

Chagrins,  ne  me  reprochez  pas 
Le  cours  de  mes  amours  légères. 
Pourquoi  compter  tous  mes  faux  pasP 
Ah  !  n'entrez  point  dans  mes  affaires  ! 

Si  la  conduite  de  mon  cœur 
Ne  fut  pas  toujours  la  meilleure, 
Enfin  je  connais  mon  erreur 
Et  j'en  reviens  d*assez  bonne  heure. 


Si  j'ai  couru  mal  à  propos, 

Ce  n'est  pas  un  mal  sans  ressource, 

Et  Ton  goûte  mieux  le  repos 

A  la  fin  d'une  longue  course. 

il  y  aurait  bien  d'autres  pièces  à  citer,  mais  voici 
I  la  note  mélancolique  s'assombrit  et  devient  tant 
:rine  : 

L'emploi,  dans  ces  lieux,  ordinaire 
N'est  que  paresse  et  trahison; 
Sans  savoir  parler  ni  se  taire, 
Chacun  croit  seul  avoir  raison. 

Des  choses  dont  on  n'a  que  faire, 
S'entretenant  hors  de  saison. 
Avec  peu  de  souci  de  plaire. 
On  court  de  maison  en  maison. 
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Ainsi  se  passe  la  journée, 
Ainsi  le  mois,  ainsi  l'année, 
Sans  nul  soin  de  soi  ni  d'autrui. 

Loin  de  tout  parti  bon  à  suivre, 
On  meurt  de  chagrin  et  d'ennui, 
Et  cela  s'appelle  ici  vivre. 

Ces  blessures  sont  inséparables  de  la  vie.  Ne  vous  y  trompez 
pas,  elles  ont  à  peine  entamé  l'épiderme.  Tournez  le  feuillet, 
le  poète  est  consolé,  et  nous  voyons  déjà  sourire  sa  philosophie* 
indulgente  et  douce. 

Source  immortelle  des  désirs. 
Roi  des  bons  cœurs,  dieu  des  plaisirs. 
Tu  fais  que  je  vis,  que  j'espère. 
Si  j'ai  soupiré  sous  ta  loi. 
Puisque  mes  soupirs  ont  su  plaire, 
Pourquoi  me  plaindrai-je  de  toi? 

Cette  touche  caressante,  nous  la  retrouvons  presque  à 
chaque  page.  Elle  est  proprement  la  manière  de  Métivier. 
C'est  par  là  qu'il  pénétrera  encore  dans  les  âmes  modernes  et 
aura  mérité  ainsi  la  résurrection  tardive  que  les  soins  d'un 
pieux  bibliophile  ont  miraculeusement  opérée.  Il  est  bien 
douteux  cependant  que  les  contemporains  qui  ont  admiré  ces 
poésies  dans  leur  première  fraîcheur  y  aient  vu,  comme  nous, 
trembler  cette  fugitive  émotion.  Ce  qui  les  a  charmés,  c'est  le 
tour  spirituel  et  l'allure  galante.  Considérées  à  ce  point  de  vue, 
nous  les  trouverions  à  présent  maniérées  et  même  un  peu 
fades.  La  génération  dont  elles  ont  fait  les  délices  s'en  est 
allée,  emportant  avec  elle  ses  goûts  et  ses  préférences.  Ce  ne 
sont  plus  maintenant  que  des  fleurs  desséchées;  les  couleurs 
s'en  distinguent  à  peine,  leur  dernier  parfum  s'est  exhalé. 
Longtemps  elles  furent  trouvées  belles.  Un  matin  de  prin- 
temps on  les  vit  s'élever  au-dessus  de  la  prairie,  puis  éclore, 
encore  toutes  frileuses  de  la  rosée.  C'était  le  temps  où  la 
langue  française,  parvenue  à  son  plein  épanouissement,  se 
délectait  elle-même  dans  ses  propres  ébats,  prenait  confiance 
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dons  le  jeu  de  ses  organes,  et  jouissait  du  sentiment  naissant 
de  sa  force  et  de  sa  grâce.  Bien  parler,  c'est-à-dire  relever  les 
plus  petites  choses  par  le  tour  noble  de  l'expression,  devint 
Félude  constante,  exclusive  de  tout  ce  qui  se  piquait  alors  de 
délicatesse  et  de  bon  goût.  Longtemps,  ce  fut  cooHne  un 
orgueil  national.  «  Les  antres  peuples,  »  écrit  le  P.  Bonhoocs, 
«  chantent,  râlent,  déclament,  soupirent,  sifflent  ;  il  n'y  a 
proprement  que  les  Français  qui  parlent.  »  Le  beau  langage, 
devenu  l'art  suprême,  est  une  des  marques  essentielles  du  bon 
ton.  Par  une  conséquence  qui  en  découle,  l'honmiage  le  plus 
flatteur  et  le  mieux  reçu  sera  désormais  celui  d'un  compliment 
bien  tourné,  d'un  madrigal  parfumé  et  gracieux.  Et  pour  cette 
raison  que 

La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne 

la  poésie  galante  abandonne  le  fond  solide,  c'est-à-dire  l'idée, 
pour  rafiBner  sur  la  forme,  c'est-à-dire  sur  l'expression.  Dans 
le  choix  et  l'arrangement  des  mots,  se  trouva  placé  tout 
l'intérêt  de  la  littérature.  On  se  préoccupa  fort  peu  de  mettre 
dans  la  poésie  cet  accent  personnel  que  nous,  modernes, 
recherchons  par- dessus  tout.  On  ne  voulut  pas  distinguer 
l'originalité  de  la  bizarrerie,  et  on  s'attacha  à  l'éviter  comme 
sortant  de  la  bienséance,  de  l'élégance  et  du  bon  ton.  Il 
importait  surtout  d'exclure  le  parler  des  «  gens  de  basse, 
servile  et  mécanique  condition  ».  Être  poète,  cela  ne  signifiait 
nullement  qu'on  avait  une  façon  particulière  de  penser  et  de 
sentir,  mais  simplement  qu'on  savait  faire  jouer  tout  le  méca- 
nisme délicat  de  cette  langue  littéraire  dont  la  constitution 
venait  d'être  promulguée.  On  croyait  l'avoir  démontré  d'autant 
mieux  quand  on  était  parvenu  à  tailler  en  facettes  et  à  faire 
scintiller  des  riens.  En  quelque  temps  que  ce  soit,  rassemblez 
des  gens  d'esprit  et  de  goût,  le  tapis  vert  de  la  conversation 
s'émaille  aussitôt  de  mille  fleurettes.  Au  xvu*  siècle,  ces 
fleurettes  sont  cultivées  en  vraies  fleurs  de  serre,  et  c'est  là  la 
littérature  galante. 

Faut-il  s'étonner  du  peu  de  traces  que  cet  art  a  laissé  à 


k. 
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Bordeaux  surtout,  lorsqu'on  sait  à  peine  les  noms  de  tani  de 
poètes  de  Thôtel  de  Rambouillet  qui  furent  considérés,  en  leur 
temps,  comme  des  hommes  de  génie?  Â  Paris,  à  Versailles, 
à  la  cour,  se  sont  développés  d'autres  rameaux  de  cette  fron- 
daison littéraire  que  la  province  n'a  pas  connus.  «  Si  nous 
voulons  croire,  »  dit  M.  Camille  Jullian,  «  que  le  règne  de 
Louis  XIY  est  le  triomphe  de  l'esprit  humain,  gardons-nous  de 
nous  éloigner  du  roi  et  de  sa  cour  :  en  province,  à  Bordeaux, 
Fesprit  végète,  impuissant  et  engourdi.  »  Disons  plutôt  que 
l'esprit  s'attarde  dans  des  formes  transitoires  et  à  un  genre 
épuisé,  qui  se  devait  à  lui-même  de  disparaître  de  la  scène 
littéraire  après  avoir,  dans  d'aimables  préludes,  accordé  Tins- 
trumisnt  merveilleux  sur  lequel  La  Fontaine,  Racine,  Bossuet, 
allaient  développer  leurs  sublimes  harmonies.  La  littérature 
ne  sut  pas  sortir  à  temps  de  ces  ruelles  provinciales  qui 
copiaient,  avec  plus  ou  moins  de  fidélité  et  de  bonheur,  la 
fameuse  chambre  bleue  d'Arthénîce,  et  c'est  là  qu'il  faut  bien 
la  suivre. 

Après  la  Fronde  et  pendant  le  gouvernement  de  Conti, 
c'était  chez  l'intendant  Tallemant  que  se  réunissaient  les  beaux 
esprits  bordelais,  et  il  est  bien  à  supposer  que  Métivier  était 
du  nombre  des  invités.  Chapelle  et  Bachaumont  nous  disent 
que  tout  ce  qui  comptait  dans  la  province  se  rencontrait  à 
l'hôtel  de  l'Intendance  autour  de  M"**  Tallemant  et  de  M"''  du 
Pin,  sa  sœur.  Du  reste,  laissons -leur  pour  un  instant  la 
parole  : 

«  Après  être  descendus  sur  la  grève,  et  avoir  admiré  quelque 
temps  la  situation  de  cette  ville,  nous  nous  retirâmes  au 
Chapeau- Rouge,  où  M.  Tallemant  nous  vint  prendre  aussitôt 
qu'il  sut  notre  arrivée.  Depuis  ce  moment,  nous  ne  nous 
retirâmes  dans  notre  logis,  pendant  notre  séjour  à  Bordeaux, 
que  pour  y  coucher.  Les  journées  toutes  entières  se  passaient 
le  plus  agréablement  du  monde  chez  M.  l'Intendant  :  car  les 
plus  honnêtes  gens  de  la  ville  n'ont  point  d'autre  réduit  que 
sa  maison.  Il  n'y  a  point  d'homme  dans  le  Parlement  qui  ne 
soit  ravi  d'être  de  ses  amis.  Il  a  trouvé  même  que  la  plupart 
étaient  ses  cousins;  et  on  le  croirait  plutôt  Premier  Président 
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[ue  rintendant.  Enfin,  il  est  toujours  de 
ivez  vu,  hormis  que  la  dépense  est  plus 
r  M"**  rintendante,  nous  vous  dirons  en 
3ut  à  fait  changée. 

que  sa  beauté  soit  extrême, 
3  ait  toujours  ce  grand  œil  bleu, 
de  douceur  et  plein  de  feu, 
'est  pourtant  plus  la  même  : 
)us  avons  appris  qu'elle  aime, 
elle  aime  bien  fort  le  Jeu. 


issait  pas  autrefois  les  cartes,  passe  main- 
ouer  au  lansquenet.  Toutes  les  femmes  de 
égulièrement  chez  elle  la  divertir,  et  qui 
lie  assemblée,  n'a  qu'à  lui  rendre  visite, 
ve  là  toujours  bien  à  propos  pour  entre- 
oaent  pas  le  Jeu.  En  vérité  sa  conversation 
rituelle  que  ce  ne  sont  point  les  plus  mal 
que  Messieurs  les  Gascons  apprennent  le 
2çon  de  parler, 

lis  cette  agréable  du  Pin, 
dans  sa  manière  est  unique, 
esprit  méchant  et  bien  fin 
i  jamais  Gascon  s'en  pique, 
;on  fera  mauvaise  fin.  » 

ait  le  propre  cousin  de  l'auteur  des  Histo- 
er  à  son  tour  va  nous  fournir  quelques 
er  le  tableau,  sans  d'ailleurs  ménager  son 
faire  l'habile  homme,  »  dit- il,  <(  et  ne  savait 
!s  tableaux,  des  cristaux,  des  joyaux,  des 
chevaux,  des  oiseaux,  des  chiens,  des  mi- 
lait,  il  faisait  grande  chère,  il  était  magni- 
»  Pour  son  intendance  de  Guienne,  <*  quoi- 
vaille,  j'ai  honte  de  le  dire,  tous  les  ans 
n'en  épargne  pas  un  sou  tant  il  fait ^ore*... 
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M.  de  Gandale  ne  mangeait  jamais  que  chez  eux.  Avant 
Tallemant  un  intendant  ne  paraissait  point  à  Bordeaux;  à 
celle  heure  on  n'y  parle  que  de  M.  Tlntendant  et  de  M""*  l'In- 
tendante; car  ils  ne  veulent  point  qu'on  les  appelle  autre- 
ment » 

Tout  cela  t)onstituait  sans  doute  un  milieu  plus  bruyant 
et  ordonné  avec  moins  d'étiquette  que  celui  de  l'hôtel  de  la 
rue  Saint-Thomas-du-Louvre,  mais  il  était  d'autres  «  assem- 
blées »  où  la  littérature  reprenait  tous  ses  droits.  Malheureu- 
sement ni  Chapelle  et  Bachaumont,  ni  Tallemant  des  Réaux 
n'ont  pris  la  peine  de  nous  faire  connaître  par  leurs  noms 
les  beaux -esprits  et  les  précieuses  qui  fréquentaient  dans  les 
salons  de  l'Intendance  et  nous  n'en  savons  pas  beaucoup  plus 
long  relativement  à  ceux  qui  se  réunissaient  vçrs  1660  chez 
Salomon  de  Virelade,  en  qui,  dit  M.  de  Portage,  les  académi- 
ciens bordelais  peuvent  bien  saluer  de  véritables  ancêtres 
académiques.  Il  est  vraisemblable  que  nous  rencontrerions 
encore  ici  le  président  de  Métivier.  Salomon  de  Virelade, 
président  à  mortier  au  Parlement  de  Guienne,  était  membre 
de  l'Académie  française,  où  il  fut  admis  dès  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans.  Chapelain  ayant  suscité  sa  candidature  pour  faire 
échec  à  celle  du  grand  Corneille.  Ce  jour -là,  l'Académie  fit  un 
choix  que  la  postérité  n'a  pas  ratifié.  «  Ce  garçon-là,  »  dit 
Tallemant  des  Réaux,  «  n'était  point  mal  fait,  mais  il  était  «t 
est  encore  un  grand  fat.  »  Ne  nous  arrêtons  pas  cependant 
plus  qu'il  ne  convient  aux  coups  d'épingle  de  l'auteur  des 
Hislorielles.  Voyons  plutôt  en  Virelade  un  homme  du  monde 
frotté  de  belles-lettres,  un  Mécène  plus  éclairé  que  ne  l'était 
sans  doute  l'intendant  Tallemant.  Comme,  durant  sa  vie, 
il  donna  beaucoup  à  dîner,  selon  l'usage  on  en  a  beaucoup 
médit  et  sa  femme  ne  fut  pas  plus  épargnée.  Ici  le  grave 
archevêque  d'Aix  se  rencontre  avec  cette  peste  de  des  Réaux. 
N'essayons  pas  de  pénétrer  avec  eux  dans  cette  maison  qui  fut 
hospitalière  aux  écrivains;  au  lieu  de  nous  conduire  dans  la 
ruelle,  ils  nous  mèneraient  droit  à  l'alcôve. 

L'engourdissement  de  l'esprit  ne  fut  donc  pas  aussi  complet 
sous  le  règne  de  Louis  XIV  qu'on  serait  porté  à  le  croire  de 
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prime  abord.  Même  pendant  que  le  Parlement  était  exilé,  la 
littérature  pour  cela  ne  chômait  pas.  La  Cour  des  Aides,  dont 
Métivier  était  président  à  mortier,  avait  alors  à  sa  tête  un 
homme  qui  joua  depuis  un  grand  rôle  dans  la  diplomatie, 
nous  voulons  parler  de  Guilleragues.  Si  celui-ci  fut,  comme  on 
le  pense,  le  traducteur  des  fameuses  Lettres  d'une  religieuse 
portugaise,  il  donna  au  public  le  seul  roman  vrai  et  naturel 
que  le  xvii*  siècle  ait  connu  avant  La  Princesse  de  Clèves.  Son 
goût  était  considéré  comme  impeccable  et  était  universelle- 
ment reconnu;  il  partageait  ce  privilège  avec  le  célèbre  avocat 
Patru  et,  comme  ce  dernier,  il  était  souvent  consulté  par  les 
meilleurs  écrivains  de  son  temps.  C'est  à  lui  que  Boileau  a 
adressé  sa  ¥•  épitre. 

Esprit  né  pour  la  Cour,  et  maître  en  Tart  de  plaire, 
Guilleragues,  qui  sais  et  parler  et  te  taire... 

Quant  à  Racine,  nous  savons  qu'il  lui  soumit  plusieurs  fois 
ses  ouvrages. 

Nous  pourrions  interroger  encore  les  documents  et  ils  nous 
feraient  connaître  bien  d'autres  particularités  relatives  aux 
salons  littéraires  de  Bordeaux  pendant  le  règne  de  Louis  XIV. 
La  haute  situation  qu'occupait  Métivier,  sa  réputation  de 
poète  spirituel  et  disert,  durent  l'y  faire  rechercher  plus  que 
tout  autre.  Nous  n'en  avons  pas  cependant  des  témoignages 
directs,  et  cela  est  regrettable  à  beaucoup  d'égards.  Comme 
nous  l'avons  dit,  l'art  où  il  excella  fut  surtout  un  art  de 
société,  et,  pour  le  bien  comprendre,  il  faudrait  le  voir  et  l'en- 
tendre au  milieu  de  ses  contemporains  qu'il  a  charmés.  C'est 
là  que  ses  ingénieux  badinages  retrouveraient  leur  première 
fraîcheur.  Si  nous  pouvions  revoir  ces  cercles  de  précieuses, 
nous  les  trouverions,  je  pense,  assez  difiTérents  de  celui  de 
l'hôtel  de  Rambouillet.  Le  cadre  devait  avoir  sa  couleur  locale 
et  même,  pfir  places,  quelques  teintes  surannées.  La  province 
donne  toujours  quelque  chose  à  la  tradition  et  le  présent  s'y 
mêle  à  beaucoup  de  passé.  J'y  vois  des  cornetles  et  des  chapc- 
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rons  presque  autant  que  des  «  fontanges  »  et  des  vieilles  dames 
à  vertugadin  parmi  les  belles  du  jour  à  «  robes  battantes  »  à 
«  pretintailles  »  et  à  «  falbalas  ».  Et  à  l'automne,  quand  vien- 
draient les  vacations  du  Parlement,  nous  suivrions  la  com- 
pagnie dans  quelqu'une  de  ces  maisons  des  champs  assez  sem- 
blable à  celle  que  possédait  à  Athis  l'académicien  Conrart,  où 
les  merles  cachés  dans  les  taillis,  sifflèrent  jadis  tant  de  propos 
galants.  —  Le  soleil  commence  à  tomber.  Sur  la  terrasse  à  ba- 
lustre  où  sont  alignés  les  orangers  en  caisse,  les  groupes  se 
font  et  se  défont.  Bientôt  la  troupe  assemblée  s'engage  dans 
l'allée  haute;  l'air  s'emplit  de  rires  et  de  voix.  Surprise,  la 
compagnie  s'arrête  à  un  tournant  :  là,  dans  un  cabinet  de 
feuillage  on  a  servi  une  collation  à  la  mode  italienne;  on 
entend  préluder  des  violons  cachés  dans  la  verdure.  Un  peu 
ému,  le  poète  s'incline,  soupire  un  madrigal  et  celle  qu'il  a 
choisie  pour  reine  de  la  fête  rougit  de  plaisir  et  de  confusion. 
Mais  cependant  meurent  les  derniers  accords  ;  U  faut  songer 
au  retour.  L'horizon  s'est  empourpré,  la  gerbe  que  lance  un 
triton  de  marbre  s'évente  à  la  brise  du  soir,  et,  dans  la  brume 
qu'il  soulève,  les  pétales  des  roses  trémières  se  confondent  de 
loin  avec  les  mauves  du  couchant... 

U  faut  grandement  remercier  M.  de  Portage  d'avoir  ramené, 
parmi  les  vivants,  ce  poète  disparu.  Celui-ci,  certes,  ne  fut  pas 
un  grand  poète,  mais  un  des  premiers,  dans  sa  ville,  il 
composa  dans  la  langue  du  grand  siècle  des  strophes  harmo- 
nieuses. S'il  n'eut  pas  le  génie,  on  ne  peut,  du  moins,  lui 
refuser  la  grâce  et  le  sourire.  Dans  une  société  qui  poussait  la 
politesse  jusqu'à  ses  derniers  raCBnements,  il  eut  le  don  de 
plaire,  et,  après  sa  mort,  son  souvenir  dura  encore  toute  une 
génération.  Pourtant,  même  en  son  temps,  on  ne  lui  rendit 
pas  toujours  justice.  Son  émule,  Élie  de  Bétoulaud,  nomme, 
quelque  part,  les  hommes  de  sa  patrie  qui,  d'après  lui,  ont 
honoré  les  lettres.  Après  avoir  mentionné  «  l'illustre  Paulin  », 
a  le  fameux  Ausone  »  et  Michel  Montaigne,  il  ne  trouve  plus 
à  citer  que  lui-même.  Les  regrets  que  la  mort  de  Mélivier 
parait  avoir  inspirés  ne  sont  pas  restés  cependant  sans  écho. 
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-ut  brûlé  à  ses  funérailles.  Le  poète  liégeois 
ant  de  Dangeau  et  de  Despréaux,  pleura  son 
le  lyre  un  peu  désaccordée. 

e  Elégie,  en  sombre  habit  de  deuil 
lissements  honorer  ce  cercueil... 
^it  plus  !  Les  Parques  inhumaines 

beau  feu  qui  coulait  dans  ses  veines... 

tout  gémit,  les  Muses  affligées 
lélicon,  pâles  et  négligées... 

»e  consolent  maintenant  I  Tout  ce  qui,  dans 
^sident,  pouvait  être  envié  à  la  mort,  revit 
volume  que  les  bibliophiles  aimeront  à 
pour  qui  le  passé  garde  des  charmes,  même 
ets,  accorderont  un  regard  à  cette  silhouette 
te  qui  n'espéra  jamais  la  gloire,  mais  qui 
uvenir. 

Albert  GAGNIEUL. 
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LA  SOCIÉTÉ  INTERNATIONALE 

POUR    LE 

DÉVELOPPEMENT    DE  L'ENSEIGNEMENT  COMMERCIAL 


Au  mois  de  juillet  dernier,  sur  l'initiative  de  M.  le  D'  Stege- 
mann,  conseiller  de  gouvernement,  une  Assemblée  générale 
constituante  s'est  réunie  à  Zurich,  en  vue  de  la  fondation 
d'une  Société  internationale  pour  le  développement  de  rensei- 
gnement commercial.  Seize  nations  :  l'Allemagne,  l'Autriche, 
la  Belgique,  le  Danemark,  la  Grande-Bretagne,  la  France, 
la  Finlande,  la  Grèce,  la  Hongrie,  l'Italie,  la  Norvège,  Iqs 
Pays-Bas,  la  Russie,  la  Serbie,  la  Suède  et  la  Suisse  étaient 
représentées  à  cette  réunion  par  des  délégués,  et,  parmi  les 
représentants  français,  nous  avons  eu  le  plaisir  de  rencontrer 
avec  M.  Léo  Saignât,  ancien  président  de  la  Société  Philomaj 
thique  et  président  du  Comité  permanent  des  Congrès  interna- 
tionaux de  renseignement  technique,  MM.  Jacques  Siegfried, 
membre  du  Conseil  supérieur  de  l'enseignement  technique,  de 
Liégeard,  ancien  chef  de  bureau  du  ministère  du  [Commerce  ; 
Renouard,  vice -président  de  TAssociation  des  anciens  élèves 
des  Écoles  supérieures  de  commerce  ;  Pathier,  président  hono- 
raire de  l'Association  des  anciens  élèves  de  l'École  supérieure 
de  commerce  de  Paris;  Blôndel  professeur  de  géographie 
commerciale  à  l'École  des  Hautes  Études  commerciales  de 
Paris,  et  Lévy,  professeur  d'allemand  à  l'Ecole  supérieure  de 
commerce  de  Lyon. 

La  présence,  dans  cette  circonstance,  du  président  et  du 
secrétaire  du  Comité  permanent  des  Congrès  internationaux 
de  l'enseignement  technique,  témoignait  d'un  accord  entre  les 
deux  institutions  qui,  tout  en  étant  absolument  indépendantes 
Tune  de  l'autre,  n'en  seront  pas  moins  appelées,  dans  le  cours 
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de  leurs  travaux,  souvent  à  suivre  des  chemins  parallèles  et 
quelquefois  à  se  rencontrer. 

Eh  ouvrant  la  première  séance,  dans  la  grande  salle  des 
Actes  de  TAssociation  des  marchands,  M.  le  D^  Stegemann  a 
nettement  défini  la  situation,  expliquant  que  la  Société  inter- 
nationale n'aurait  pas,  comme  le  Comité  permanent,  à  orga- 
niser de  Congrès,  mais  qu'elle  pourrait,   à  la  suite  de  ses 
réunions,  présenter  à  ce  dernier  des  indications  précieuses  de 
nature  à  lui  attirer  une  augmentation  d'influence  et  d'autorité. 
De  son  côté^  M.   Saignât  a  rappelé  qu'après  les  premiers 
Congrès,  dont  l'initiative  revient  à  la  France,  et  particulière- 
ment à  la  Société  Philomathique  de  Bordeaux,  on  a  senti  le 
besoin  de  les  relier  les  uns  aux  autres  par  un  trait  d'union, 
qui  est  le  Comité  permanent  :  ce  Comité  a  reçu  pour  mission, 
non   pas  d'organiser  des   Congrès,   mais  d'aider  a  ce   qu'il 
s'en  organise  dans  les  différents  pays.  Il  n'a  pas  pour  habitude 
d'imposer  aux  organisateurs  un  Congrès  déterminé,  son  but 
est  de  veiller  à  ce  que  les  Congrès  ne  tombent  pas  dans 
l'oubli,  de  faire  en  sorte  que  dans  le  programmé  des  sessions, 
les  mêmes  questions  ne  viennent  pas  à  se  renouveler,  de 
résoudre  celles  qui,  intéressant  les  Congrès,  peuvent  être  sou 
levées  dans  l'intervalle  des  sessions,  et  enfin  de  poursuivre  la 
réalisation  des  vœux  adoptés.  C'est  là  surtout  Tœuvre  du 
Comité  permanent;  mais  à  côté,  il  y  a  un  travail  important  à 
faire  et  que  résument  clairement  les  statuts  proposés  pour  la 
nouvelle  Société;   ce  travail  doit  être  mené  à  bonne  fin  par 
l'union  et  l'entente  de  tous.  Il  suffit  pour  cela,  dit  en  termi- 
nant M.  Saignât,  «  que  chacun  fasse  son  œuvre,  que  les  deux 
institutions  marchent  côte  à  côte,  la  main  dans  la  main,  et 
l'on  arrivera  à  faire  des  choses  utiles.  » 

Placée  sur  ce  terrain,  la  constitution  de  la  Société,  qui 
faisait  l'objet  de  la  réunion  de  Zurich,  ne  pouvait  qu'aboutir^ 
et,  après  discussion,  les  statuts  dont  nous  allons  faire  con- 
naître les  dispositions  principales  ont  été  unanimement 
approuvés. 

La  nouvelle  Association,  comme  son  titre  l'indique,  a  pour  but 
principal  d'aider  au  développement  de  l'enseignement  commer- 
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cial  dans  tous  les  pays  adhérents  et  elle  se  propose  d'atteindre 
ce  but  :  d'adord,  par  Tcc  étude  de  questions  générales  se  rap- 
portant à  cet  enseignement  »  ;  puis  par  «  la  publication  d'un 
journal  périodique  et  d'un  annuaire  statistique  paraissant  en 
plusieurs  langues  »  ;  enfin,  par  la  création  a  d'un  Bureau 
permanent  de  renseignements  avec  bibliothèque  et  d'un 
Bureau  central  destinés  à  préparer  et  à  entretenir  des  relations 
suivies  entre  les  institutions  d'enseignement  commercial  dés 
divers  pays. 

Cette  Société  pourrait  aussi,  dans  la  limite  de  ses  moyens, 
entreprendre  d'autres  travaux  et  élargir  le  cercle  de  son  acti- 
vité en  se  chargeant  notamment  : 

«  D'indiquer  des  adresses  de  professeurs  de  langues  étran- 
gères; 

n  De  publier  annuellement  une  bibliographie  annotée  d'ou- 
vrages ayant  rapport  à  l'instruction  commerciale; 

v>  De  mettre  au  concours  des  sujets  à  traiter  concernant  des 
questions  importantes  relatives  à  l'organisation  scolaire  et  à 
l'enseignement  professionnel; 

0  D'instituer  des  Comités  internationaux  pour  l'étude  d'im- 
portantes questions  spéciales; 

»  D'organiser  des  cours  périodiques  pour  l'étude  des  langues 
étrangères; 

»  De  faciliter,  enfin,  par  son  concours,  l'organisation  de 
voyages  d'études,  ainsi  que  la  création  et  l'obtention  de 
bourses  de  voyage  à  l'étranger.  » 

Il  n'est  pas  douteux  qu'avec  un  tel  programme,  la  nouvelle 
Société  internationale  ne  rende,  lorsqu'elle  sera  en  plein 
fonctionnement,  de  grands  services  à  l'enseignement  com- 
mercial; mais  il  faut  pour  cela  des  ressources  suffisantes  qui 
ne  pourront  être  procurées  que  par  l'entrée  dans  la  Société  de 
nombreux  adhérents. 

Indépendamment  de  ses  membres  ordinaires,  qui  paieront 
une  cotisation  annuelle  de  lo  marks  et  à  laquelle  s'ajoutera, 
pour  les  adhérents  qui  se  feront  inscrire  après  le  3i  décembre 
prochain,  un  droit  d'admission  de  lo  autres  marks,  la  Société 
internationale  accepte  comme  membres  titulaires  «  des  corpo- 
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ns,  des  syndicais  et  des  associations».  Le  versement 
lel  de  cette  catégorie  de  membres  et  de  ceux  qui  seront 
égués  par  des  gouvernements,  des  administrations  corn- 
aies,  provinciales,  et,  en  général,  par  des  Autorité^ 
iques,  est  laissé  à  leur  initiative  personnelle;  toutefois, 
ociétés  qui  verseront  une  cotisation  annuelle  de  5o  marks 
noins  pourront  déléguer  aux  réunions  générales  deux 
ibres  ayant  droit  de  vote  )>.  Les  membres  titulaires 
ront,  d'ailleurs,  remplacer  leur  cotisation  annuelle  par 
somme  de  3oo  marks  versée  une  fois  pour  toutes,  et  ceux 
Feront  à  la  Société  un  don  de  i,ooo  marks  au  minimum 
it  inscrits  comme  membres  fondateurs  sur  sa  liste 
nneur. 
laque  membre  aura  droit  de  vote  aux  réunions  générales; 

«le  vote  se  fera  par  tête  pour  toutes  les  questions 
érét  général,  et  par  pays,  à  raison  de  une  voix  par  dix 
ibres  ou  fraction  de  dix  membres,  pour  tout  ce  qui 
erne  Torganisation  de  la  Société  ». 
.es  membres  auront  le  droit  d'adresser  des  demandes  de 
^ignements  au  Bureau  central  et  dé  faire  usage,  à  titre 
lit,  de  toutes  les  institutions  de  la  Société;  ils  pourront 
,  moyennant  un  prix  de  faveur,  avoir  à  leur  disposition 
tes  les  publications  de  la  Société,  et  seront  enfin  électeurs 
gibles  au  Comité  de  leur  pays  ». 

administration  de  la  Société  est  confiée  à  un  Comité  central 
lin  Comité  directeur. 

Comité  central  est  élu  par  l'Assemblée  générale;  il  cse 
pose  de  membres  des  différents  États  représentés  dans  la 
Hé,  chaque  pays  ayant  droit  de  nommer  à  ce  Comité  un 
^é  par  dix  membres.  Pour  un  nombre  de  membres 
rieur  à  dix,  le  nombre  des  délégués  est  augmenté  propor- 
lellement  à  raison  de  un  délégué  par  dix  ou  fraction  de 
;  toutefois,  «  aucun  État  ne  pourra  être  représenté  au 
ité  central  par  plus  de  huit  membres.  » 

Comité  est  convoqué  une  fois  par  an  pour  l'expédition 
ifTaires  courantes  et  tient  ses  réunions  autant  que  possible 
nativement  dans  chacun  des  pays  représentés. 


Digitized  by 


Google 


DE    nOHDEAUX    RT     DU     SUD-OUEST  565 

Le  Comité  directeur  est  élu  pour  tiH>is  ans  par  le  Comité 
central.  Il  se  compose,  pour  le  premier  terme,  de  dix  membres 
choisis  parmi  les  pays  qui  amront  le  plus  grand  nombre  de 
membres  dans  la  Société,  et  avec  la  proportion  de  un  membre 
par  pays. 

Le  Comité  directeur  élit,  dans  son  sein,  un  président,  deux 
vice-présidents,  deux  secrétaires  et  un  trésorier. 

La  présidence  change  tous  les  trois  ans  de  titulaire  et  de  pays^. 

Pour  chaque  membre  du  Comité  central  et  du  Comité  direc- 
teur, un  membre  suppléant  doit  être  désigné.  Ces  suppléants 
prennent  part  aux  délibérations,  mais  ils  n'auront  droit  de 
vote  qu'en  cas  d'absence  du  titulaire. 

u  La  formation  des  Commissions  permanentes,  Comités,  etc., 
ne  peut  être  faite  que  par  le  Comité  central,  sur  la  proposition 
du  Comité  directeur;  la  nomination  des  Commissions  chargées 
d'étudier  des  questions  spéciales  appartient,  au  contraire,  au 
seul  Comité  directeur,  »  auquel  incombe  aussi  la  mission 
d'organiser  «  le  bureau  de  la  Société  d'après  les  ressources  dont 
on  dispose  et  suivant  l'importance  des  travaux  à  faire  ». 

Quant  aux  Assemblées  générales,  dont  le  règlement  doit  être 
arrêté  par  le  Comité  central  et  les  ordres  du  jour  fixés  par  le 
Comité  directeur,  elles  se  tiendront  tous  les  trois  ans  dans  le 
pays  désigné  pour  le  siège  de  la  session. 

Telles  sont  les  dispositions  principales  prévues  par  les  statuts 
de  la  nouvelle  Société  internationale  ;  il  a  d'ailleurs  été  entendu 
que  ces  statuts  seront  appliqués  à  titre  provisoire  pendant  une 
année,  et  ne  deviendront  définitifs  qu'après  la  prochaine 
réunion  du  Comité  central  qui  aura  lieu,  au  mois  d'août  1902, 
à  La  Haye. 

Les  séances  suivantes  ont  été  consacrées  à  l'audition  des 
rapports  inscrits  à  Tordre  du  jour  et  qui  ont  été  présentés, 
le  premier  par  M.  James  Graham,  inspecteur  au  «  Technical 
instruction  Department  »  du  Yorkshire  (Wakefield),  sur  l'orga- 
nisation de  l'enseignement  commercial  à  tous  les  degrés  dans  les 
divers  pays;  le  second,  par  M.  Schmidt,  professeur  à  l'Export- 
Akadémie  de  Vienne,  sur  la  création  d'une  Revue  interna- 
tionale pour  l'enseignement  commercial,  et  le  troisième,  par 
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M.  Diem-Saxer,  vice-président  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Saint-Gall,  sur  la  culture  pratique  à  donner  aux  jeunes  com* 
merçants. 

Un  quatrième  et  dernier  rapport  a  été  présenté  par  M.  de 
Liégeard,  ancien  chef  de  bureau  de  la  statistique  au  ministère 
du  Commerce,  sur  «  la  fixation  des  principes  et  modèles  en 
vue  de  la  création  d'un  Annuaire  statistique  de  renseignement 
commercial». 

Sous  ce  titre,  M.  de  Liégeard  expose  à  l'Assemblée  quel  doit 
être  le  plan  général  d'une  statistique  de  ce  genre  ;  il  montre 
que  les  éléments  dont  on  dispose  sont  insuffisants,  les  rensei- 
gnements sur  plusieurs  pays  faisant  encore  défaut,  et,  tout  en 
reconnaissant  que  la  Société  nouvelle  a  toute  compétence  pour 
dresser  les  états  désirés,  il  craint  qu'elle  n'ait  pas  toute  l'auto- 
rité nécessaire  et  propose  de  s'aider  des  statistiques  officielles. 
Il  signale  que  l'Institut  international  de  statistique  doit  se 
réunir  l'année  prochaine  à  Budapest  et  se  met  à  la  disposition 
de  la  Société  pour  recueillir  les  renseignements  qui  pourraient 
être  donnés  sans  trop  de  difficultés,  car  il  y  aurait  un  long 
travail  de  séparation  à  faire,  les  documents  à  consulter  se 
rapportant  à  la  fois  aux  .deux  enseignements  commercial  et 
industriel.  Il  faudra  ensuite  faire  la  distinction  entre  l'ensei- 
gnement de  l'État  et  l'enseignement  privé,  entre  renseigne- 
ment gratuit  et  celui  qui  ne  l'est  pas,  rechercher  le  mode  de 
recrutement  des  diverses  écoles,  le  nombre  de  diplômes  distri- 
bués, des  bourses  de  voyage  accordées,  etc..  Enfin,  ce  travail 
devrait  être  complété  par  quelques  diagrammes  et  quelques 
monographies  d'écoles  importantes.  M.  de  Liégeard  conclut  à 
la  nomination  d'une  Commission  de  statistique  et  exprime  le 
vœu  qu  elle  entreprenne  le  plus  tôt  possible  la  publication 
d'un  Annuaire  statistique  international. 

Après  quelques  observations  présentées  par  M.  Siegfried,  qui 
insiste  sur  la  nécessité  de  faire  une  distinction  plus  nette  qu'on 
ne  le  fait  ordinairement  dans  les  statistiques  entre  l'enseigne- 
ment commercial  donné  dans  les  écoles  et  celui  donné  dans 
des  cours  du  jour  ou  du  soir,  l'Assemblée  adopte  la  proposition 
du  Rapporteur,  et,  tout  en  laissant  au  Comité  directeur  le  soin 
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de  désigner  les  membres  de  cette  Commission,  elle  en  nomme, 
par  acclamation,  M.  de  Liégeard  président. 

Enfin,  avant  de  se  séparer,  l'Assemblée  procède  à  la  nomi- 
nation du  Comité  central  de  la  Société,  qui  doit  comprendre  : 

3  représentants  pour  l'Allemagne. 

3  —  rAutriche. 

a  —  la  Belgique. 

I  —  le  Danemark. 

I  —  la  Grande-Bretagne. 

a  —  la  France. 

I  —  la  Finlande. 

I  —  la  Grèce. 

I  —  la  Hongrie. 

I  —  l'Italie. 

a  —  la  Norvège. 

a  —  les  Pays-Bas. 

a  —  la  Russie. 

I  —  la  Serbie. 

a  —  la  Suède. 

5  —  la  Suisse. 


Ont  été  nommés  pour  la  France  : 

Tilaiaires  :  MM.  Léo  Saignât  et  Siegfried. 
Suppléants  :  MM.  Manès  et  Renouard. 


Aussitôt  après  la  séance,  le  Comité  central  s'est  réuni  pour 
procéder  à  la  nomination  du  Comité  directeur  et  de  son  Bureau; 
ont  été  nommés  : 

Président  :  M.  le  D'  Stegemann,  conseiller  de  gouvernement,  prési- 
dent de  l'Association  allemande  pour  renseignement  commercial 
(Brunswick). 

Premier  vice -président  :  M.  Jacques  Siegfried,  membre  du  Conseil 
supérieur  de  renseignement  technique,  président  de  TUnion  des 
Associations  des  Écoles  supérieures  de  commerce  de  France  (Paris). 

Second  vice-président  :  M.  le  D'  Schmidlin,  secrétaire  de  la  section 
d'enseignement  commercial  au  Département  de  l'Industrie,  du  Com- 
merce et  de  l'Agriculture  (Berne). 

Premier  secrétaire  :  M.  Rombaut,  inspecteur  général  de  l'industrie 
et  de  l'enseignement  professionnel  (Bruxelles). 
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Second  secrétaire  :  M.  Max  Fischer,  conseiller  d'État,  directeur  de 
rÉcole  de  commerce  (Tiflis). 

Trésorier:  M.  Habenicht  (suppléant),  vice -président  de  la  Chambre 
de  commerce  (Leipzig). 

Assesseurs  :  MM.  James  Graham,  inspecteur  au  a  Technical  instruc- 
tion Department»  du  Yorkshire  (Wakefield);  Henrik  Axelson,  prési- 
dent de  TAssociation  des  Comptoirs  suédois  (Stockholm)  ;  Max  Hœnig, 
secrétaire  de  la  Chambre  de  commerce,  membre  de  l'Académie  de 
commerce  allemande  (OlmQtz);  C.  Pynacker  Hordyk,  membre  de  la 
deuxième  chambre  des  États-Généraux,  ancien  gouverneur  des  Indes 
hollandaises  (La  Haye). 

Suppléants:  MM.  P.  WauteVs,  inspecteur  au  ministère  de  l'Industrie 
et  du  Travail  (Belgique);  Renouard,  ingénieur,  président  honoraire 
de  l'Association  des  anciens  élèves  de  TËcole  supérieure' de  com- 
merce de  Paris  (Paris);  le  D'  Hûlsmann,  directeur  de  la  «Openbare 
Handels  school  »  (Amsterdam)  ;  le  D'  Hugo  Balg,  directeur  des  classes 
de  commerce  de  Reval  (Reval);  Ake  Munthe,  directeur  de  l'Institut 
commercial  «  Franz  Schartau  n  (Stockholm)  ;  le  D*"  Gobât,  membre 
du  Conseil  national,  conseiller  de  gouvernement,  directeur  de  l'ensei- 
gnement au  département  du  canton  de  Berne  (Berne);  Antoine  Schmid, 
vice-directeur  du  Musée  impéKal  et  royal  de  commerce,  professeur 
titulaire  à  l'Académie  d'exportation  (Vienne). 

n  y  a  lieu  d'ajouter  que  le  Comité  d'organisation  et  son  pré- 
sident, M.  le  professeur  Hunziker,  recteur  de  l'École  industrielle 
cantonale,  se  sont  multipliés  pour  faire  aux  membres  étrangers 
de  la  Société  internationale  une  réception  des  plus  brillantes. 
Pendant  chacune  des  trois  journées  de  leur  séjour  à  Zurich, 
les  intervalles  des  séances  ont  été  remplis  par  des  fêtes  et 
banquets  successifs,  qui  les  ont  conduits  du  parc  du  Belvoir  à 
la  belle  salle  des  concerts  du  restaurant  de  la  Tanhalle,  ^  qui, 
après  de  nombreuses  et  intéressantes  visites  aux-  principaux 
établissements,  musées  et  écoles  de  la  ville,  leur  ont  procuré 
l'occasion  de  faire,  la  veille  du  départ,  une  charnian te  excur- 
sion par  le  petit  chemin  de  fer  au  sommet  de  l'Uetliberg,  et  le 
lendemain,  sur  le  lac,  une  délicieuse  promenade  en  bateau  à 
vapeur  qui  ne  s'est  terminée  qu'au  moment  des  adieux. 

J.  MANES. 
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L'ALCOOL  DÉNATURÉ  EN  ALLEMAGNE 

Le  ministre  de  TAgriculture  vient  d'organiser  une  exposition  des 
appareils  permettant  remploi  de  l'alcool  à  Téclairage,  au  chauffage  et 
à  la  force  motrice.  Elle  se  tient  en  ce  moment  à  Paris,  et  c'est  une 
occasion  pour  la  presse  française  de  revenir  sur  l'importance  que 
présente  pour  notre  viticulture  et  notre  agriculture  le  développement 
des  débouchés  industriels  de  l'alcool.  On  sait  que  sur  ce  point  nous 
ne  faisons  que  suivre  l'exemple  qui  nous  a  été  donné  par  l'Allemagne. 
Les  renseignements  suivants,  empruntés  à  une  revue  allemande  >^  sont 
donc  d'actualité  et  pourront  intéresser  nos  lecteurs. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  tout  d'abord  que  tî'est,  comme  en 
France,  à  la  suite  de  la  mise  en  vigueur  d'une  législation  draco- 
nienne contre  l'alcool-boisson  (1887)  que  les  producteurs  d'alcool 
cherchèrent  dans  l'alcool  dénaturé  un  remède  à  leurs  maux.  La 
consommation  d'alcool  dénaturé,  qui  était  de  30  millions  de  litres 
en  1887,  passa  dans  la  campagne  1887- 1888  à  89  millions,  pour 
atteindre  io5  millions  en  1899-1900.  La  superficie  cultivée  en  pommes 
de  terre  s'est  augmentée  de  2i4,ooo  hectares  depuis  dix  ans  et  elle  est 
aujourd'hui  de  3,218,000.  Le  Gouvernement  et  le  Rcichstag  se  sont 
d'ailleurs  efforcés  d'aider  le  mouvement.  Entre  autres  faveurs,  l'alcool 
dénaturé  s'est  vu  attribuer,  en  1896,  une  prime  de  4  marcs  5o  par 
hectolitre  (abaissée  à  2  marcs  depuis  deux  ans  à  cause  de  l'augmen- 
tation énorme  des  quantités)  ;  la  prime  est  de  6  marcs  si  l'alcool  est 
employé  à  la  fabrication  du  vinaigre  ou  s'il  est  exporté.  Des  tarifs 
réduits  lui  ont  été  aussi,  suivant  la  coutume  allemande,  accordés  sur 
les  chemins  de  fer. 

Mais  il  s'est  passé  tout  récemment,  en  1899,  un  fait  qui  va  donner 
un  essor  encore  bien  plus  grand  à  cette  branche  de  production.  Le 
I*'  avril  1899,  ^pi*ès  treize  années  de  tentatives  sans  résultat  (admirons 
cette  ténacité),  se  créait  une  puissante  association  de  distillateurs,  le 
Verwertungsverband  Deutscher  Spiritus-Fabrikanlen»  Comprenant  près 
de  4)000  distillateurs  qui  sont  répartis  dans  toute  l'Allemagne  et  qui 

I .  Jahrbueh  fur  OeseUgebung ,  Verwaltung  und  Volkswirthschaft  im  Deatschen  Reicli, 
1901,  Hen  3,  p.  a4i'a55. 
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sent  75  0/0  de  la  production  totale,  ce  Syndicat  centralise  entre 
ns  d'un  comité  central  la  vente  de  tout  l'alcool  produit  par  ses 
•es. 

'ésultats  ne  se  sont  pas  fait  attendre.  Le  syndicat  a  déjà  dépensé 
3  marcs  dans  un  but  de  propagande,  pour  vulgariser  l'emploi 
iel  de  l'alcool.  Plusieurs  expositions  ont  été  déjà  organisées  par 
^osen,  à  Munich,  à  Halle;  dans  les  principales  villes,  des  bou- 
briUamment  éclairées  à  l'alcool  ont  été  installées  ;  un  atelier  va 
ié  pour  essayer  les  moteurs;  et,  en  1903,  une  grande  exposition 
eu  à  Berlin.  Mais  ce  qui  est  plus  important  encore,  ce  sont  les 
ts  obtenus  pour  les  prix.  Le  Syndicat  vend  partout  au  détail 
pour  faire  la  cuisine  à  3o  pfennig  le  litre  (87  centimes  5), 
ue  son  prix  variait  autrefois  de  4o  à  60  pfennig  selon  les 
les.  Mais  surtout  il  a  pu  abaisser  jusqu'à  ao  pfennig  le  litre 
itimes)  d'alcool  servant  à  la  production  de  la  force  motrice, 
t  de  production  de  la  force  motrice  par  heure  et  par  cheval- 
serait  le  suivant  : 

Alcool i4  pfennig  =  17  centimes  5 

Benzine 18  =  22,5 

Pétrole i4,7  =  i8,3 

Vapeur 16,9  =  19,8 

ool  l'emporterait  donc  dès  maintenant  pour  la  force  motrice, 
sur  le  pétrole.  Neuf  fabriques,  parmi  lesquelles  quelques-unes 
nier  ordre,  s'occupent  à  construire  des  moteurs  à  alcool.  Les 
nds  voient  déjà  venir  le  moment  où  l'alcool  triomphera  dans 
;  emplois  sur  son  rival,  le  pétrole,  et  où  ils  pourront  remplacer 
es  branches  importantes  de  la  consommation  allemande  un 
:  venu  de  l'étranger  par  un  produit  national. 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAPHIE 


J.-A.  Brutails,  Deux  chantiers  bordelais  (i486-i5ai).  Paris,  Emile 
BouilloQ,  1900,  in-8^ 

Le  temps  n*est  pas  encore  très  éloigné  où  la  période  désignée  sous  le  nom 
de  Moyen- Age  était  jugée  en  bloc,  et  avec  une  sorte  de  dédain,  comme  une 
époque  de  ténèbres  et  d'ignorance  dont  l'histoire  de  la  civilisation  pouvait 
bien  se  désintéresser. 

On  y  regarde  ai^ourd'hui  de  plus  près.  En  matière  historique  surtout,  les 
jugements  a  priori  sont  toujours  entachés  d'erreurs  grossières.  Les  institu- 
tions qu'on  se  contentait  de  dénigrer  sont  étudiées  maintenant  par  des 
chercheurs  armés  de  tous  les  instruments  de  la  critique  moderne,  et  de 
l'investigation  méticuleuse  des  documents  la  vérité  se  dégage. 

Au  premier  abord,  il  peut  sembler  étrange  de  parler  de  moyen -âge  à 
propos  de  faits  économiques  qui  sont  datés  des  années  i486  et  i5ai.  Mais 
si  dans  l'histoire  politique  et  littéraire  on  fait  généralement  remonter  le 
commencement  de  la  période  moderne  au  milieu  du  xv*  siècle,  il  faut  com- 
prendre cependant  que  les  institutions  anciennes  n'ont  pas  subitement 
disparu,  en  particulier  celles  qui  se  rapportent  aux  conditions  du  travail  et 
des  salaires,  de  la  situation  sociale  des  ouvriers,  des  procédés  et  de  l'outillage, 
et  c'est  précisément  ce  qu'on  voit  dans  l'ouvrage  de  M.  Brutails. 

L'auteur  a  fait  une  étude  approfondie  de  documents  se  rapportant  à  des 
travaux  effectués  aux  églises  Saint-Michel  et  Saint- André  de  Bordeaux.  Il  les 
a  interprétés  avec  le  plus  grand  soin  et  en  a  dégagé  un  nombre  considérable 
de  notions  précises.  Grâce  à  lui,  nous  avons  maintenant  des  données  pré- 
cieuses sur  la  valeur  de  la  main-d'œuvre  à  la  fin  du  Moyen -Age,  sur  le 
personnel  des  ouvriers,  sur  leur  situation  sociale.  Nous  les  voyons  aussi  à 
l'œuvre,  nous  faisons  connaissance  avec  leurs  procédés,  leurs  outils,  avec 
l'ensemble  et  le  détail  de  leur  art.  De  pareilles  monographies  peuvent  être 
considérées  comme  de  véritables  modèles  du  genre.  Il  n'y  a  rien  ici  d'inutile 
ou  de  secondaire.  Sous  chaque  mot  on  trouvera  un  fait  ou  une  idée . 


Henri  Carrôre,  Scènes  et  saynètes  :  Oui,  mon  cousin,  —  Indiscrète.  — 
Crispin.  —  La  crème.  —  Mon  Cyrano,  etc.  Lettre-préface  de  Jacques 
Normand.  Bordeaux,  Feret  et  fils,  in-8**,  s.  d.  [1901]. 

Nous  nous  faisons  un  vrai  plaisir  de  signaler  à  nos  lecteurs  cet  agréable 
ouvrage  d'un  écrivain  facile  et  spirituel,  d'un  poète  souriant  qui  joint  à 
l'observation  la  plus  fine  la  parfaite  possession  d'une  langue  à  la  fois  très 
moderne  cl  très  chAliée.  Ayant  ouvert  le  livre,  mû  par  une  simple  curiosilé, 
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dévoré  tout  d'un  trait.  Beaucoup  d'autres,  on  peut  le  prédire, 
e  nous.  Et  maintenant,  'que  [contiennent  les  deux  cents  pages 
K)se  ce  petit  volume P  Mon  Dieu!  cela  est  fort  difficile  à  dire; 
^se  pas.  Ge  sont  des  saynètes  ou  plutôt  des  monologues.  Sur 

Sur  des  riens.  Sur  les  mille  incidents  qui  traversent  la  vie 
ui  en  rompent  la  monotonie,  qui  lui  donnent  du  piquant,  de 
)  l'intérêt.  C'est  quelque  chose  de  frais  et  de  parfumé  qui  flatte 

les  sens;  cela  a  la  saveur  d'une  mousse  légère  qui  chatouille 
)lus  blasé;  cela  se  prend  volontiers,  même  sans  le  moindre 
)rès  on  recommence.  Faut -il  signaler  une  de  ces  piécettes > 
rérer?  La  Cravate  ou  Oui,  mon  couain?  Le  Doux  Phocion  ou 
r  au  sansonnet?  A  ces  questions  nous  avions  une  réponse  prête, 
ons  eu  la  malencontreuse  idée  de  feuilleter  encore  le  livre,  et 
i  s'en  est  allée.  La  meilleure  de  toutes  ces  saynètes  est  celle  qu'on 

11  faut  toutes  les  connaître,  on  ne  saurait  en  passer  une.  Dans 

on  monologue,  on  en  entendra  beaucoup  cet  hiver,  et  ce  sera 
Le  répertoire  des  demoiselles  qui  récitent  dans  ces  réunions  en 

rs^euni,  et,  comme  l'écrit  Jacques  Normand  dans  la  préface. 
Ta  se  dire  que,  pendant  quelques  minutes,  il  aura  fait  rêver  ou 
fues  braves  gens. 
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